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A S. A. S. MONSEIGNEUR 
LE DUC 

DE CHARTRES. 

Monseigneur, 

Lors qu e je commençai VHiftoire Ancien* 
ne , VO TR E A L TESSE SERENISSIME 
étoit encore dans les premières années de l'en- 
fance , ni L' Ouvrage ni l'Auteur n'avoient 
davantage d'être connus de Vous. Souffre-^ 
que je fajje maintenant ce que je n'ai pu faire 
alors , if qu 'en finijfant mon travail il me foie 
permis de le décorer du nom de VO TRE AL- 
TESSE. 

Depuis que Monfi.igneur le Duc d'Orléans 
a fou haï té que f euffe V honneur d'affifler quel- 
quefois à vos études , j'ai été témoin par 
moi-même du compte exact que vous aveç 
rendu , j} refaite toujours en fa préfence , de toute 
la fuite de cette Hifioire ; £y ça été pour moi une 
grande fuis faction de voir que mon Ouvrage , 
defliné principalement pour Vinflruclion de Li 
Jeuneffe , fut de quelqu utilité à un Prince 9 
dont l'éducation intéreffe fi vivement le Pu- 
blic* A préfent que vous êtes entré dans 
V Hifioire Romaine, MÔNSElGNE UR , je 
ne vous fers plus de guide ; & vous y marche^ 
A pas fi rapides , que je ne puis pas même 
vous fuivre : mais j'ai du moins le plaifir de 
voir £r d'admirer vos progrès. 

Dans V attention continuelle quon a de vous 

A iij 
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infpirerdes fcntimens dignes de votre naijfan* 
£e , on a eu grande rai/on , MONSEI- 
GNEUR , de donner une préférence marqitée 
à VHiftoire fur tous les autres exercices de 
Littérature. Cejl là proprement Vétude des 
Princes , capable plus qu'aucune autre de 
leur former Vefprit & le coeur. Outre quelle 
leur préfente d'illuflres modèles de toutes les 
vertus qui leur conviennent , elle ejl en pof- 
feffion de leur dire la vérité dans tous les 
îems , & de leur montrer juf qu'à leurs fautes 
même , fans craindre de blejfer la délicateffe 
de leur amour- propre. Comme la cenfure quelle 
fait des vices ne leur efl point perfonnelle , elle 
n'a rien pour eux d'amer ni d'offenfant. Quand 
elle peint dans Philippe & dans Alexandre 
fon fils y des défauts bas îf indignes , qui 
ont terni T éclat de leurs belles actions , & 
déshonore kurs régnes , ne font-ce pas autant 
de leçons pour tous les Princes qui auroient le 
malheur de s'abandonner aux mêmes excès ? 

La timide Vérité , rarement admife dans 
le palais des Grands , u'oferoit leur faire des 
leçons à vifage découvert. Elle emprunte la 
voix de VHiftoire , & cachée fous l ombre de 
/on nom , elle donne aux Princes avec affu- 
rance des avis , que peut-être ils ne recevroieiu 
jamais d'aucune autre part , tant on craint de 
s'attirer leur dif grâce par de falut aires, mais 
danger euf es remontrances. 

Vous dùefler maintenant la flaterie n 
MONSEIGNEUR j Vousnefouffre^ Qu'avec 
peine Us plus jutles louanges. Vous aime^ 
jincérement la vérité, lors même quelle pour- 
roit ne vous être pas agréable. Je ti oublierai 
jamais la fage ré pouf e que vous me fîtes dans 
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une occafion oàfufois de la liberté' que vous 
inavie^ donnée de vous repréfenter tout ce que 
je croirois pouvoir vous être utile. Bien loin de 
vous en tenir offenfe\ vous daignâtes vous 
recrier au à cette marque vous reconnoiffie^ 
que j'étais de vos meilleurs amis. Oui, MON- 
SEIGNEUR , {qu'il mefoit permis de le ré- 
péter après vous) vos bons & folides amis 
feront ceux qui auront le courage de vous dire 
la vérité , au péril même de vous déplaire. 
Mais malheur eufement le nombre en fera tou- 
jours fort petit. 

A leur défaut , VHiJîoire , qui aura con- 
tracté de bonne heure avec vous une efpèct 
de familiarité vous en fournira plu fteurs , G* 
d'un grand nom : un Aùflide ? un Phocion , un 
Dion, un Cyrus , un Tue, un Trajan, & 
tant d'autres qui vous font connus. Que de 
belles chofes, MONSEIGNEUR , ces grands 
hommes auront à vous dire fur tout ce qui 
peut rendre un Prince véritablement eftima- 
ble & aimable l Quel facile accès ne trouve- 
ront-ils pas dans un cœur comme le vôtre : 
bon , compatijfant , docile fans hauteur &• 
fans fierté ! Nos Grecs Cr nos Romains font 
bien propres , MONSEIGNEUR , à détrom- 
per les Grands des fautes idées que fouvent 
ils fe forment de la gloire &• de la grandeur. 
On la fait con fijler pour l'ordinaire dans un 
vain éclat d'actions brillantes , ou dans le 
frivole appareil du fajle & du luxe y au lieu 
que ces ^ Héros de V antiquité , tout Payens 
quils étoient , n'avoient que du mépris pour 
les plaifirs , les richejfes , la pompe, la ma- 
gnificence , & ne fe croy oient revêtus de la 
puijfance que pour faire du bien 7 £f pour rtn* 
dre Us peuples heureux* A îv 
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// faut pourtant V avouer , MONSEP* 
GNÉUR : ces vertus ,quelqu' éclatantes quel- 
les fujfent, manquoient de ce qui leur ejl le 
plus ejfentiel \ & quoiqu'un gouvernement fem- 
blable à celui d'un Cyrus ou d'un Trajart 
fût capable de faire en un fens le bonheur 
des peuples , les Princes feroient bien mal- 
heureux eux-mêmes t s'ils fe contenaient de 
ces phantômes de vertus qui e'toient fans ame 
& fans vie. Or cette ame &* cette vie , MON- 
SEIGNEUR , c'eft la piété c'ejl la crainte 
de Dieu, fins laquelle tout ce qu 'il y a de 
plus grand dans le monde nefl quun pur 
néant* 

Ce que VHiftoire profane ne peut vous 
fournir, MONSEIGNEUR, vous ave\ Va* 
vantage de le trouver fous vos yeux & à 
chaque infant dans la perfbnne d'un pere y 
en qui la piété relève toutes fes autres excel- 
lentes qualités , qui ejlime infiniment plus 
le bonheur d'être Chrétien, que le haut rang 
de premier Prince du Sang de France* Puif- 
fiei-vous , MONSEIGNEUR, imiter fes 
exemples , & même ( je ne crains point quiL 
s\n trouve choqué) les furpajfer. Ce font les 
vœux que je ne ce ferai de faire pour VOTRE 
ALTESSE SERENISSIME , & quelle 
agréera fins doute beaucoup plus que tous 
les éloges dont je la pourvois combler. Je fuis 
avec un profond refpecl & un parfait dévoue- 
ment y 

MONSEIGNEUR , 
De Votre Altesse S^rékissimb , 

Le très-humble & très -obéiflanc 
ferviteur, C. RoiUN» 
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JLi A Poé/îe , l'Hiftoire , l'Eloquence , qui font 
la matière de ce vingt-cinquième Livre, renfer- 
ment ce qu'il y a de principal dans ce qu'on 
appelle les Belles-Lettres. C'eft de toute la 
Littérature la partie qui a le plus d'agrément, 
qui jette le plus d'éclat, & qui, en un cer- 
tain fens, eft le plus capable de faire honneur 
à une nation par des ouvrages qui font, s'il eft 
permis de s'exprimer ainfi , la fleur de lefprit la 
plus fine & la plus déliée. Je ne prétens pas par- 
là diminuer rien du prix des autres fciences,dont 
je parlerai dans la fuite , & dont on ne peut faire 
trop de cas. Je remarque feulement que celles? 
dont il s'agit ici ont quelque chofe de plus 
vif, de plus brillant, & de plus propre à frap- 
per les hommes, & à exciter leur admiration ; 
qu'elles font acceffibles à un plus grand nombre 
deperfbnnes; qu'elles entrent plus dans le com- 
merce & dans l'ufage univerfel des hommes 
d'efprit. La Poéfîe afTaifonne la foliditc de Ces 
itfjflruftions par l'attrait du plaifir , & par de 
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riantes images dont elle a foin de Us revêtir* 
L'Hiftoire, en nous racontant d'une manière 
agréable & fpirituelle tous les évênemens des 
£ecles paffés , pique & fatisfait notre curiofité, 
& donne en même tcms aux Rois , aux Prin- 
ces , & aux perfonnes de tout état, d'utiles le- 
çons ; mais fous des noms empruntés , de peur 
de bleiTer leur délicateffe. Enfin, l'éloquence 
fe montrant à nous , tantôt avec un air lïmple 
& modefte, tantôt avec toute la pompe & toute 
la majefté d'une puiflante reine, charme les es- 
prits, & entraîne les cœurs avec ufie douceur 
& une force auxquelles il n'eft pas poflible de 
rélifter. 

Athènes & Rome , ces deux grands théâtres 
de la gloire humaine, ont porté dans leur fein 
ce qu'il y a eu de plus grands hommes dans 
l'antiquité, (bit pour la valeur &la fcience mi- 
litaire, foit pour l'habilité dans le gouverne- 
ment. Mais ces grands hommes feroient-ils con- 
nus , & leur nom ne feroit-il pas demeuré enfe- 
vcli avec eux dans leurs tombeaux , fans le 
fecours des arts & des fciences dont je parle , 
qui leur ont donné une forte d'immortalité dont 
les hommes font fi jaloux ? Ces deux villes 
même , qui font encore généralement refpedées 
comme la fource primitive du bon goût en tout 
genre , & qui , au milieu du débri de tant d'em- 
pires , en ont confcrvé un par rapport aux 
Êelles-Lettresqui ne périra jamais , ne doivent- 
elles pas cette gloire aux excellens ouvrages 
de Poé/îe, d'Hiitoire & d'Eloquence dont elles 
chu enrichi l'univers? 

Rbme fcmbloît en quelque manière s'y être 
bornée; du moins elle n'a excellé pleinement 
^ue dan$ ces fortes de çonnciffançes , qu'elle 
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regardoit comme plus utiles & plus brillantes 
gue les autres. La Grèce a été plus riche en 
matière de fciences, & les a embrafTées toutes 
fans diftin&ion. Ses hommes illuftres , Tes prin- 
ces, Ces rois ont étendu leur proteftion à toutes 
les (ciences en quelque genre que ce put être. 
Pour ne pointparler de tant d'autres qui fe font 
' rendus recommandables par cet endroit, à quoi 
Ptolémée-Philadelphe a-t-ildû cette réputation 
qui Ta fi fort diftingué entre les rois d'Egypte , 
finon au foin particulier qu'il a pris d'attirer 
dans fon royaume des favans de toutes les ef- 
pèces , de les combler d'honneurs & de récom- 
penfes, & d'y faire fleurir par leur moyen tous 
les arts & toutes les fciences î La fameufe bi- 
bliothèque d'Alexandrie enrichie par fa magni- 
ficence vraiment royale, d'un nombre fi con-< 
fïdérable de livres, & ce Mu fée célèbre où s'a£ 
fembloient tous les fàvans , ont plus illuftré lç 
nom de ce prince, & lui ont acquis une gloire 
plus folide & plus durable , que n'auroient pu 
faire les plus grandes conquêtes. 

Notre France ne le cède pas à l'Egypte eh 
ce point, pour ne rien dire de plus. La fameufe 
bibliothèque du roi, augmentée infiniment par 
la magnificence de Louis le Grand, n'eft pas 
une des chofes qui ait le moins illuftré fon ré- 
gne. Louis XV fon fuccefleur , qui a fignalc 
le commencement du fien par le glorieux cta- 
bliffement de l'inftru&ion gratuite dans i'uni- 
verfîté de Paris, s'eft piqué auffi, pour mar- 
cher fur les traces de fon iHuflre bifaïeul , 
de donner des foins particuliers à l'augmen- 
tation & à la décoration de la bibliothèque 
royale. En peu d années il l'a enrichie de quinze 
à dix-huit mille volumes imprimés , & de prés 
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de huit mille volumes manuferits qui faifblenf 
partie de la bibliothèque de M. Colbert , les 
plus rares & les plus anciens que Ton connoiffe ; 
fans parler de ceux que M. FAbbé Sevin a rap- 
portés tout récemment de fon vo)age de Conf- 
lantinople. De forte que maintenant la biblio- 
thèque du Roi monte environ à quatre-vingt- 
dix mille volumes imprimés , & à trente ou 
atrente-cinq mille manuferits. Il ne refloit plus 
qu'à placer ce précieux tréfor d'une manière 
qui en mît toutes les richefTes en évidence, & qui 
répondit à la réputation & à la gloire du royau- 
me. C'eft ce qu'a fait encore Louis XV pour 
remplir les intentions de fon bifaieul, en fai- 
sant préparer pour fa bibliothèque un fuperbe 
bâtiment qui fait déjà l'admiration de tous les 
étrangers , & qui , lorfqu'il fera achevé , fera 
Je plus magnifique vaifleau qui foit dans l'Eu- 
rope pour placer des livres. 

On a admiré le mufée d'Alexandrie : qu'é- 
toit-ce en comparaifon de nos académies d'ar- 
chitedure , de fculpture , de peinture; de 
l'académie franqoife, de celle des belles-let- 
tres, de celle des feiences f Ajoutez-y les deux 
plus anciens établiflemens du royaume; le col- 
lège royal, où s'enfeignent toutes les langues 
favantes & prefque toutes les feiences , & Tuni- 
verfité de Paris , la mere & le modèle de toutes 
les académies du monde , dont la réputation ne 
vieillit point depuis tant de /îécles ,& qui, avec 
fes rides refpeâables, eonferve toujours un air de 
fraîcheur & de jeuneffe. Que l'on compte le nom- 
bre des favans qui remplirent toutes ces pla- 
ces , qu'on évalue les fommes où montent leurs 
pen/ions, & l'on reconnoîtra qu il n'y a rien de 
jAreil dans l'Europe, Je ne puis m'empêche^ 
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pour Thonneur du règne & du miniflere pré- 
fent , de faire remarquer , que pendant la guerre 
de i 736 , qui s'eft. terminée fi heureufement & 
fî glorieufement pour nous , toutes ces penfîoas 
des favans n'ont été ni fufpendues, ni même 
retardées. 

Qu'on pardonne à un vif amour de la patrie, 
Se aux fentimens d'une jufte reconnoiffance 
dont je fuis pénétré, cette petite digreflion, 
qui n'eft pourtant pas tout-à-fait étrangère a 
mon fujet. Avant que d'entrer en matière , je 
me crois obligé d'avertir, que, fur-tout dans 
ce qui regarde la poélie, je ferai grand ufage 
de plufieurs diflertations connues dans les mé- 
moires de l'Académie des inferiptions & belles- 
lettres. Ces extraits feront connoître combien 
cette Académie eft capable de conferver le 
Bon goût de l'antiquité. , 

CHAPITRE PREMIER. 
Des Poètes. 

Il eft certain , fi Ton confidere la Poéfie 
dans la pureté de fa première inflitution , 
quelle rut inventée d'abord pour rendre 
à la majefté divine des hommages publics 
d'adoration & de reconnoifTance , 3c pour 
apprendre aux hommes les vérités les plus 
importantes de la religion. Cet art, qui pa- 
roît aujourd'hui fi profane , prit nahTance 
au milieu des fête§ deftioées à honorer 
l'Etre Souverain. Dans ces jours foiemnels 
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où les Hébreux célébroient la méméirè 
des merveilles que le Dieu d'ifrael avoir 
opérés en leur faveur > & où , libres de 
leurs travaux , ils fe livroietîtà une^ joie 
innocente & néceffaire , tout retenniToit de 
cantiques facrés , dont le ftile noble, fu- 
blime & majeftueux répondoit à la gran- 
deur du Dieu qui en étoit l'objet. Quelle 
foule de beautés vives & animées dans ces 
divins cantiques! Les fleuves qui remon- 
tent vers leur fource , les mères qui s'en- 
rrouvent & qui fuient -, les collines qui tref- 
faillent *, les montagnes qui fondent comme 
de la cire & qui difparoiffent } le ciel Se: 
la terre qui écoutent dans le refped & le 
filence j toute la nature qui s'émeut & qiiî 
s'ébranle devant la face de fon Auteur! 

Mais comme la fimple voix humaine 
fuccomboit fous le poids de merveilles fi. 
étonnantes , & paroiffoit au peuple trop 
foible pour marquer les fentimens de re- 
connoiiTance & d'adoration dont il étoit 
pénétré ; pour les exprimer avec plus de 
force , il appeloit à fon fecours la voix 
tonnante des tambours , des trompettes , 
& de tous les autres inftrumens de mu- 
fique. Entrant même dans une forte de 
tranfport & d'enthoufiafme religieux, il 
voulut que le corps prît part à la fabte 
joie de lame par des mouvemens impé- 
tueux , mais concertés , afin que dans l'hom- 
me tout rendît hommage à ta Diyinitér 
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Tels furent les commencemens Je la mufr 
que, de la danfe, & de la poéfie. 

Quel homme doué d'un bon goût, quand 
il ne feroit pas plein de refped pour les 
livres faints , & qu'il liroit les cantiques de 
Moyfe avec les mêmes yeux dont il lit les 
odes de Pindare , ne fera pas contraint 
d'avouer que ce Moyfe que nous connoif- 
fons comme le premier hiftorien ôc le pre- 
mier légillateur du monde 3 eft en même- 
tems le premier & le plus fublime des poè- 
tes? Dans fes écrits la poéfie naiffante paroît 
tout d'un coup parfaite , parce que Dieu 
même la lui infpire , & que la néceflité 
d'arriver à la perfe&ion par degrés , n'eft 
une condition attachée qu'aux arrs inventés 
par les hommes. Les Prophètes & les Pfeau- 
mes nous offrent encore des modèles fem- 
blables. Là brille dans fon éclat majeftueux 
cette véritable Poéfie , qui n'excite que. 
d'heureufes paffions , qui touche nos cœurs 
fans les féduire , qui nous plaît fans favo- 
rifer nos foibleiTes , qui nous attache fans 
nous amufer par des contes frivoles & ridi- 
cules, qui nous inftruit fans nous rebuter 3 
qui nous fait connoître Dieu fans nous le 
repréfenter fous des images indignes de la 
Divinité, qui nous furprend toujours fans 
nous promener parmi des merveilles chi- 
mériques. Agréable & toujours utile, noble 
par fes expreflions hardies , par fes vives 
figures, & plus encore par les vérités qu elle 
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annonce , elle feule mérite le nom de lan- 
gage divin. 

Lorfque les hommes eurent transféré atîx 
créatures l'hommage qui n'eft dû qu'au 
créateur , la poéfie luivit le fort de la reli- 
gion y confervant toujours néanmoins des 
traces de fa première origine. On s'en fervit 
dans les commencemens à remercier^ les 
fauffes divinités de leurs prétendus bienfaits, 
& à leur en demander de nouveaux. Il eft 
vrai qu'on l'appliqua bientôt à d'autres ufa- 
ges : mais , dans tous les tems , on eut foin 
de la ramener à fa première deftinatiun. Hé- 
fiodé mit en vers la généalogie des dieux : 
un Poète très-ancien cornpola les hymnes 
qu'on attribue ordinairement à Homère : 
CaJlimaque depuis en compofa aufli. Les 
Ouvrages mêmt qui roulèrent fur d'au- 
tres matières , conduisent & réglèrent les 
événemens par l'entremife & par le minif- 
tere des puiffances divines. Ils apprirent 
aux hommes à regarder les dieux comme 
les auteurs de tout ce qui arrive dans la na- 
ture. Homère, & les autres Poètes, nous 
les repréfentent par-tout comme les fculs 
arbitres de nos dcftinées. Ce font eux qui élè- 
vent &: qui abattent le courage, qui donnent 
£c qui ôtent la prudence , qui envoient la 
vi&oire &; qui caufent les défaites. 11 ne 
s'exécute rien de grand ni d'héroïque que 
par l'aflîftance cachée ou vifible de quelque 
divinité. Et de toutes les vérités qu'on nous 
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enfeigne , celle qu'on nous préfente le pins 
fouvënt 3c qu'on établit avec kplus de foin y 
c'eft que la valeur & la fageffe ne peuvent 
rien fans le fecours de la Providence. 

Une des principales vues de la Poéfie , 
& qui étoit comme une fuite naturelle de la 
première , fut aufli de former les mœurs. 
Pour en être convaincu, il ne faut que con- 
fidérer la fin particulière de chaque efpece 
de poème , & que jetter les yeux fur la pra- 
tique la plus générale des Poètes les plus 
illuftres. Le poème épique fe propofa d'a- 
bord de nous donner des inftrudtions dégui- 
fees fous l'allégorie d'une action importante 
& héroïque. L'Ode , de célébrer les ex- 
ploits des grands hommes , & d'engager 
par-là tous les autres à les imiter. La tragé- 
die , de nous infpirer de l'horreur pour le 
crime par les fuites funeftes qu'il entraîne 
après lui, & du refped pour la vertu par 
les juftes louanges & les récompenfes qui la 
fuivent. La Comédie & la Satyre , de nous 
corriger en nous divertifTant , & de faire une 
guerre implacable aux vices & aux ridicu- 
les. L'Elégie, de verfer des pleurs^fur le 
tombeau des perfonnes qui méritent d ctre 
regrettées. L'Èglogue, de chanter l'inno- 
cence & les plaifirs de la vie champêtre. 

Que fi , dans la fuite des tems , on fe 
fervit de ces différentes fortes de pièces à 
d'autres ufages, il eft certain qu'on les dé- 
tourna de leur inftitution naturelle , & qu'au 
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commencement elles tendoient toutes a 
un même but > qui étoit de rendre l'homme 
meilleur. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur cette 
matière qui me jetteroit trop loin. Je me 
réduis à parler des Poètes qui fe font le plus 
diftingués dans chaque efpece particulière } 
je commencerai par les Grecs, puis je paf- 
ferai aux Latins, en les réunifiant pourtant 
quelquefois en partie, lors fur-tout qu'il 
s agira de les comparer enfemble. 

Comme j'ai déjà touché ailleurs une par- 
tie de ce qui regarde ces Ecrivains illuflres > 
on me permettra , quand les mêmes matiè- 
res reviendront, d'y renvoyer les Le&eurs , 
pour ne point tomber dans des redites inu- 
tiles & ennuieufes. 

ARTICLE PREMIER. 
Des Poètes Grecs. 

On fait que c'eft de la Grèce que la Poc/ie 
a patte dans l'Italie , & que Rome lui doit toute 
Ja gloire & toute la réputation qu'elle s'efl ac- 
quifê dans ce genre. 

$. L. 7) es Poètes Grecs qui fe font 
diJI ingués dans le Poème Epique, 

Je ne range point ici au nombre des 
Poètes, ni les Sibylles, ni Orphée & Mu- 
fée. Tous les Sa vans conviennent que les 
poéfies qui portent leur nom font fuppofée*. 
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HOMERE. L'époque du tems où 
Homère a vécu n'eft: pas bien certaine. Hé- j{ er0(i . gft 
rodote la place quatre cens ans avant lui. cap. 53. 
Ufférius met la nuance d'Hérodote l'an îvjl&ÎJ 
du monde 3 5 20. Ainfi celle d'Homère a dû ' ' 4 
être vers l'an 3120, c'eft-à-dire , 340 ans 
après la prife de Troie. 

Le lieu de fa nrùflance n'eft pas plus adu- 
lé. Sept villes fc difputereiit cet honneur : 
Smyrne femble l'avoir emporté fur les autres. 

j'ai parlé du Poème Epique & d'Homère 
vers la fin du fécond Tome de cette Hif- 
toire , & avec beaucoup plus d'étendue dans 
le premier tome du Traite des Etudes , 
où j'ai effaié de faire fentir les beautés de 
ce Poète. 

Il paroît que Virgile, à juger de fes vues 
par fon ouvrage, ne fe propofa rien moins 
que de difputer à la Urece l'avantage du 
Poème Epique ; Se c'eft de fon rival même 
qu'il empruhta des armespourle combattre. 
Il comprit qu'ayant à faire venir des rives 
du Scamandre le héros de fon poème , il 
auroit befoin d'imiter l'Odiifée , qui con- 
tient une grande fuite de voyages & de ré- 
cits *, & qu'ayant à le faire combattre pour 
l'établir en Italie, il auroit befoin d'avoir 
fans ceffe devant les yeux l'Iliade qui eft 
remplie d'a&ions, de combats, & de tout 
ce minifteredes dieux que demande la haute 
poéfie.Enée voyage comme Uly (Te, & com- 
bat comme Achille. Virgile a fait entrer 
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les quarante-huit livres d'Homère dans les 
douze livres dont l'Enéide eft compofée. 
Dans les fix premiers on retrouve l'Odif- 
fée prefque par-tout, comme on retrouve 
l'Iliade dans les fix derniers. 

C'eft un grand avantage & un grand 
titre de fupériorité pour le Poète Grec d'a- 
voir été l'original que l'autre a copié ^ 8c 
l'on peut bien lui appliquer ce que dit * 
Quintilien de Démofthène par rapport à 
Cicéron , que quelque grand que foit Vir- 
gile , Homère l'a fait en grande partie tout 
ce qu'il eft. Cet avantage néanmoins ne dé- 
cide pas pleinement de leur mérite , & l'on 
difputera toujours auquel on doit donner 
la préférence. 

Nous pouvons nous en tenir au jugement 
de Quintilien , qui , laiflant la queftion 
indécife, marque parfaitement en peu de 
mots ce qui diftingue ces deux exccllens 
Poètes. Il dît qu'il y a plus de génie & de 
naturel dans l'un , plus d'art & de travail 
dans l'autre-, & que ce qui manque à Vir- 
gile du côté du fublime , en quoi le Poète 
Grec l'emporte fans conteftation , eft peut- 
être compenfé par la jufteife & l'exaditude 
qui régneégalement par-tout dans l'Enéide. 
Et herclè , ut illi naturœ cœlefli atque 
immortali cejferimus , ita cunt & dïligen- 

* Cedendum veto in hoc | ex magna parce Cîceronem, 
quidem, quod &: il!e (De- quantus elr, fecit. Lib, !©• 
molihenes ) prior fuie , ôc ' cap, i. 
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$i<z vel ideo in hoc plus ejl, qubd ci fuit 
magis laborandum : & quantum eminen- 
tioribus vincimur , fortajfe œqualitatc 
penfamus. 

11 eft difficile de mieux cara&érifer ces 
deux Poètes. L'Iliade & l'Odyflee font 
deux grands tableaux dont l'Enéide eft le 
racourci. Celui-ci veut Être regardé de 
près : tout y doit être achevé. Mais les 
grands tableaux fe voient de loin : il n'eft 
pas néceffaire que tous les traits y foient fi 
finis & fi réguliers -, c eft même un défaut 
dans un grand tableau qu'un foin trop fcru- 
puleux. 

HÉSIODE. On dit qu'Héfiode étoit 
né à Cumes , ville d'Eolie , mais qu'il fut 
nourri & élevé à Afcra , petite viJJe de Béo- 
tie , qui depuis a paflTé pour fa patrie : aufli 
Virgile rappelle-t-il le Vieillard d'Afcra. ^Sga 
Les fentimens font fort partagés fur le tems Éclog, 
où il a vécu. L'opinion la plus commune 
le fait contemporain d'Homère. De toutes 
fcs pièces de poéfie il ne nous en refte que 
trois : i°. les Ouvrages & Les Jours. i°. 
La Théogonie , ou Généalogie des dieux, *//^°™ % de 
3°. Le Bouclier d'Hercule. J'en ai parlé 
ailleurs. 

Quintilien trace ainfi fon çara&ere. ce II* 

*Rarèa{TurgicHefioHus, | men utiles circa prarcepra 
magnaque pars ejus in no- 1 fententia», lenîrafque ver- 
jninibus eft occupara ; car » borinii & conipofuioni$ 
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» arrive rarement à Héfiode de s'élever. 
33 Une grande partie de fes ouvrages ne 
33 contient prefque que des noms propres. 
33 On y trouve pourtant d'utiles fentences 
33 pour la conduite de la vie. 11 a aflez de 
33 douceur dans l'expreflion & dans le ftile. 
33 On lui donne la palme dans le genre de- 
» crire médiocre ». 

POE TES moins connus. 

An.M.33j*. TERPANDRE. Il étoit fort renommé 

& pour la Poéfie & pour la Mulïque. 
Ak.M 33*4. TYRTÉE. On croit qu'il étoit d'A- 
thènes. Ce Poète fit une grande figure dans 
" la féconde guerre de Melfénie. Il excelloit 
à chanter la valeur guerrière. Les Spartiates 
avoienc reçu plufieurs échecs qui leur 
avoient abattu le courage. L'Oracle de 
Delphes leur ordonna de demander aux 
Athéniens un homme capable de les aider 
de fes avis & de fes lumières. Tyrtée leur 
fut envoyé. Le fuccès ne répondit pas d'a- 
bord à l'attente des Spartiates. Ils furent en- 
core battus trois fois confécutivement, &: 
réduits au défefpoir, ils étoient prêts de 
retourner à Sparte. Tyrtée les anima de 
nouveau par fes vers 3 qui ne refpiroient 
que l'amour de la patrie & le mépris de la 
mort. Ayant repris courage , ils attaque- 

proUabilis : thtuique cH cendi generc. Lib, 10. cap K 
j;alnu in ijlo wcdlO di- 1 u 
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rent les Mefleniens avec fureur. La vic- 
toire qu'ils remportèrent en cette occafion 
termina à leur avantage une guerre qu'ils 
re pouvoient plus foutenir. Ils accordèrent 
à Tyrtée le droit de bourgeoifie , titre qui 
ne fe prodiguoit pas à Lacédémone, & qifi 
par-là devenoit infiniment honorable. Le 
peu qui nous en refte , fait connoître que fon 
ftile étoit plein de force & de noblefle. 11 
paroît lui-même tranfporté de l'ardeur dont 
il vouloit enflammer l'efprit de fes audi- 
teurs. 

Tvrtanifque mares animos in Marti a bella Hurat. in 
Ver/îbus exacuit. Art. poct. 

DR A C ON, célèbre Législateur des An.m.^s. 
Athéniens. Il avoit compofé un poème de 
trois mille vers intitulé i>V$(fo<*/ , dans le- 
quel il donnoit d'excellens préceptes pour 
la conduite de la vie. 

ABARIS, Scythe de nation, félon Sui- An.m.héi. 
das, furnommé pair d autres i'Kyperboréen. * uldas * 
11 compofa plufieurs pièces de poélîe. On 
débitoit de lui des fables de la dernière ab- 
furdité, auxquelles il paroît qu'Hérodote 
même najoutoit pas foi. Il fe contente de 
dire que ce barbare avoit porté une flèche 4 capt 3 
par tout le monde , Se qu'il ne mangeoit 
rien. Iamblique va plus loin , & prétend ^fïïj^ - 
m'Abaris étoit porté fur fa flèche au travers 
e l'air, & qu'il palîbit ainfi les rivières, 
les mers , & les lieux les plus inaccexlibles , 
fans être arrêté par aucun obftacle. On die 



s 
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pafla le refte de fes jours. Ceft ce qui 
lui a fait donner h le furnom de Rho- 
d'un. 

AN.M.375^ EUPHORION de Chalcis. Antiochus 
Edo 10 v k Grand lui confia le foin de fa Biblothe- 
io. °' " que. Virgile * en fait mention dans fes 
Bucoliques. 

An.M. 3852. NICANDRE de Colophon dans l'Ionie , 
ou, félon d'autres, d'Etolie. Il fleurifïbit 
du tems d'Attale, dernier roi de Pergame. 
Il a compofé des poèmes fur la médecine : 
0*pieexa & Ate^ap/x*** 5 & quelques-uns 
auflî fur l'agriculture, que ** Virgile a 
imités dans fes Géorgiques. 
AN.M.)«i<s. ANTIPATER de Sidon. Cicéron nous 
H b De n 0 ™*' a PP ren( l qu'il avoit un fi grand talent & 
. 3./1. i<>4. ^ grande facilité pour la poéfie, que 
fur le champ il faifoit des vers hexamètres , 
ou de telle autre efpèce qu'on vouloit , fur 
toutes les matières qui lui étoient propofées. 
Val Max. Valére Maxime & Pline rapportent qu'il 
fi-,?- c ?p- 8 - avoit régulièrement la fièvre une feule fois 

Vltn if/» ». | < . ■ U k I . ^ 

chaque anree toujours au même jour, qui 
étoit celui de fa naiiTance , & qui fut auflî 
celui de fa mort. 
AN.M.39H. A. Licinius ARCHIAS , pour qui Cicé- 
ron plaida. 11 avoit fait un poème fur la 



Plin. lib. 7, 
cap. s 1 



* Quid > Euphorionem 
tranfibimus? quem nifi pro- 
bafîet Virgilius , idem nun- 
0112m certe conditorum 
Cîialcidico verfu carminum 
fccilTec in Bucoliçis mer> 



tionem. QuintiL lib. 10; 
cap. i, 

Quïd ? Nicandrum 
frurtra fecuti Mncer atquc 
Virgilius? QuintiL ibid, 



y 
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guerre des Cimbres, & en avoit commencé 
un fur le confular de Cicéron. On a de 
lui quelques épigrammes dans l'Antholo- 
gie. 

PARTHEN1US vivoit dans le même Maeroh t u 
tems. 11 avoit été fait prifonnier dans la cap. 17, 
guerre contre Mithridate. Virgile l'eut pour 
maître ckns la poéfie grecque, 

APOLLINAIRE , Evêque de Laodicée 
en Syrie. Je ne le conlîdere point ici comme 
Evêque, mais comme un poète qui sert; 
fort diftingué par fes poéfies chrétiennes. 
Julien l'Apoftat avoit défendu par un 
édit public à tous les maîtres denfeigner 
aux enfans des chrétiens les auteurs pro- 
fanes.Le prétexte de cet édit étoit qu'il ne 
convenoit pas de les expliquer aux jeunes 
gens en les leur propofant comme de 
grands perfonnages , & de condamner en 
même-tems leur religion. Mais les vrais 
motifs de cette défenfe ttoient les grands 
avantages que les chrétiens tiroient des li- 
vres profanes pour combattre le paganifme. 
Cet édit excita les deux Apollinaires à 
compofer divers ouvrages utiles à la reli- 
gion. 

Le pere , dont ' il s'agit ici', qui étoit 
grammairien , écrivit en vers héroïques , 
&à l'imitation d'Homère, Thiftoire fainte 
jufqu'au régne de Saiil, en vingt-quatre 
.livres intitulés des lettres de V alphabet 
grec. Il imita Ménandre par des comédies , 
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Euripide par des tragédies , Pindare par' 
des odes , prenant des fujets de récriture 
fainte, & fuivant le cara&ere & le ftile de 
chaque poème, afin que les chrétiens fe 
puflent pafier des auteurs profanes pour 
apprendre les belles-lettres. 

Le fils, qui étoit fophifte, celï-à-dire 
rhéteur & philofophe , fit des diafogues à 
la manière de Platon, pour expliquer les 
évangiles & la do&rine des Apôtres. 

La perféctition de Julien dura fi peu, 
que les ouvrages des Apollinaires furent 
inutiles -, & Ton revint à la ledture des 
Auteurs profanes. Aufli de toutes leurs 
poéfies ne nous eft-il refté que la para- 
phrafe des pfeaumes compofée par Apol- 
linaire l'ancien, qui eut le malheur de don- 
ner dans des fentimens hétérodoxes fur 
Jefus-Chrift. 
>• S. GRÉGOIRE de Nazianze , contem- 
porain d'Apollinaire, compofa aufll un 
grand nombre de vers de toute efpece : 
Suidas les fait monter à trente mille. On 
n'en a confervé qu'une partie. Ils furent , 
pour la plupart , l'occupation & le fruit 
de fa retraite. Quoiqu'il fut pour lors dans 
un âge fort avance, on y trouve tout le 
feu & toute la vigueur que Ton pourroit 
ibuhaiter dans les ouvrages d'un jeune 
homme. 

Dans la compofition de fes poèmes, 
qui lui fervoient à lui-même d amiifement 
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dans la folitude , & de confolation dans 
fes maladies , il avoit en vue les jeunes 
gens , &: ceux qui aimoient les belles-let- 
tres. Pour les retirer des chanfons 6c des 
poéfies dangereufes , il vouloit leur fournir 
un divertiifement, non-feulement innocent , 
mais encore utile , &c leur rendre la vérité 
agréable. 11 y a lieu de croire auffi qu'une 
de (es vues avoit été d'oppofer des poé- 
fies où il n'y eût rien que d'exact & d'or- 
thodoxe, ci celles d'Apollinaire qui étoienc 
mêlées de beaucoup d'opinions contraires à 
la foi. 

C'étoit rappeller la poéfie à fon inftitu- 
tion primitive, que de la faire fervir ain(î 
à la religion. Il ne traitoit dans fes vers que 
des fujets de piété, qui puflent animer, 
purifier , inftruire ou élever lame à Dieu. 
En y propofant aux chrétiens une fainte 
dodrine, il en bannit toutes les ordures 
Se toutes les folies de la fable j & il au- 
roit cru profaner fa plume , que de l'em- 
ployer à faire revivre dans fes poéfies les 
divinités payennes, que Jefus-Chrifl: étoit 
venu abolir. 

Voilà quels devroient être- nos modelés. 
Je parle ici d'un Saint qui avoit toute Ja 
beauté, la vivacité, la folidité d'efprit qu'on 

Î)eut imaginer. Il avoit été inftruit dans- 
es belles-lettres par ce qu'il y avojt de 

{)lus habiles maîtres dans le paganifme. 
1 avoit lu avec un extrême foin tous les 

Biij 
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poètes anciens, & Ton en rencontre fou- 
vent des traces même dans fes ouvrages 
de profe. Mais, content d'y avoir pris le 
bon goût de la poéfie , & d'en avoir bien 
étudié & fenti toute la hnellè, toute la 
délicateffe, il n'a jamais employé dans les 
fiennes aucunes des divinités profanes-, & 
ce n'eft que plufieurs lîecles après qu'elles 
ont été rappelées dans les poèmes. Ce 
qui étoit condamné & défendu dans ces 
Dans n pre- beaux fiécles de l'églife, doit-il maintenant 
mur tome du nous * tre p erm i s ? j' a j rra i t é ailleurs cette 

traite desetu- r i > i 

des. matière avec quelque étendue. 

ANj.c.410 ^ our l'honneur de la poéfie & des 
' Poètes, je ne dois pas omettre EUDOCIE , 
fille du fophifte Léonce, Athénien, laquelle, 
avant que d'être devenue chrétienne , & 
d'avoir époufé l'empereur Théodofe le 
Jeune-, s'appeloit Athènaïs. Son pere lui 
avoit donné une excellente éducation , ôC 
lavoit rendue extrêmement habile. Elle joi- 
gnoit à une beauté de vifage extraordi- 
naire, une beauté d'efprit encore plus gran- 
de. Elle fit un poème héroïque fur la vic- 
toire que fon mari remporta contre les Per- 
les. Elle compofa beaucoup d'autres pie- 
ces fur des fujets pieux. On en doit fort 
regretter la perte, 

SYNES1US , Evêque de Ptolémaïde , 
étoit du même tems. 11 ne nous refte de lui 
que dix hymnes. 
J'ai pafle fous filence plufieurs poètes 
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dont il eft parlé dans les auteurs , mais 
qui font peu connus ; & je crains même 
d'en avoir rapporté encore un trop grand 
nombre de cette efpece. 

Je vais maintenant parler des Poètes 
tragiques & comiques. Mais comme j'ai 
traité cette double matière avec aflez d e- 
fendue dans le cinquième tome de cène hif- 
toire, je ne ferai prefque ici que marquer 
le nom de ces Poètes , &c le tems où ils 
ont vécu. 

f.1 L DES POETES TRAGIQUES. 

THESPIS eft regardé comme l'inven- An.M. j^c 
teur*de la tragédie. 11 eft aifé de juger 
combien dans ces premiers tems elle étoit 
groflïere 8c imparfaite. Il barbouilioit de 
lie le vifage de fes afteurs, & les prome- 
noit de village en village fur un tombe- 
reau, doù ils repréfentoient leurs pièces. 
11 vivoit du tems de Selon. Ce fage lé- p lut in ç ( 
giflateur afïïftant un jour à une de ces faru t p*g 9 
repréfentations , dit, en frappant la terre 
avec fa canne : Je crains bien que ces 
Jïclions poétiques & ces menfonges inge* 
nieux ne pajjent bientôt dans 110$ aÙcs 
& dans nos contrats. 

Mgnouim tragica» genus învenifTe cameena? 
Dicitur Se plauftris vexifle poemata Thefpis , 
Qua? canerenc agerenrque perun&is fœcibus ora. 
Hor, in Art, p*êt % 

Biv 



32 Des Poètes Tragiques. 

An.M. 3 ,o8. ESCHYLE * commença à perfe&ionner 
la tragédie, & à la mettre en honneur. 
11 donna à fes a&eurs un mafque , un habit 
plus décent, une chauffure plus haute ap- 
pelée Cothurne , & leur conftruifit un pe- 
tit théâtre. Son ** ftile eft noble & même 
fublime , fon élocution grande & élevée , 
fouvent jufqu'à l'enflure. 

Tint, in dm. Dans une difpute publique entre les Poé- 

|<V.483. tes tragiques, établie à foccafion des os 
de Théfée que Cimon avoit rapportés à 
Athènes y le prix fut adjugé à Sophocle. 
Efchyle eut une fi grande douleur de voir 
un jeune Poète venir lui enlever la gloire 
de primer fur le théâtre dont il étoit depuis 
lcng-tems en po(Telîion , qu'il ne put pas 
foutenir davantage le féjour d'Athènes. 11 
en partit , & fe retira en Sicile chez le roi 
Hiéron. 11 y mourut d'une mort bien fin- 
guliere. Comme il dormoit dans une can> 
pagne la tête nue , une aigle laifla tomber 
une pefante tortue fur fa tête qui étoit chau- 
ve , & qu'elle prit pour une roche. De qua- 
tre-vingt-dix tragédies qu'il avoit compo- 
fées, il n'y en eut que vingt-huit, & félon 
d'autres que treize, où il remporta la vi&oire. 

AK.M.MU, SOPHOCLE & EURIPIDE. Ces 

v Poft hune perfonx pallique repertor honefta: 
/Elchylus, & moriieis intt avic pu îpica tignis, 
Et docuit magnumque loqui , nitique cothurno. 
Horat, ibid» 

•* Tragcediasprimunnlu-j diloquus , faepe ufque ad 
blimis, U gravis, & grân-lc^. i« 
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Jeux * Poètes parurent enfemble , & il- 
lnftrerent beaucoup le théâtre Athénien 
par des pièces également admirables, quoi- 
que d'un ftile bien différent. Le premier 
étoit grand , élevé , fublime : le fécond 
tendre, touchant, & rempli de maximes 
excellentes pour ks mœurs & pour la con- 
duite de la vie. Les fuffrages du public fu- 
rent partagés à leur égard, comme ils le 
font aujourd'hui parmi nous à l'égard des 
deux Poètes qui ont fait tant d'honneur 
à notre théâtre, &c qui font mis en état 
de le difputer â celui d'Athènes. 

§. III. DES POETES COMIQUES. 

EUPOLIS, CRATINUS, & ARIS- 
TOPHANE ont rendu fort célèbre la 
Comédie appelée Ancienne, qui a tenu f^^ff* 
lieu chez les Grecs de fatyre. Elle poffé- 
doit dans la dernière perfection ce qu'on 
nommoit Atticifme , c eft-â-dire , ce qu'il 
y avoit dans le ftile de plus élégant, de 
plus fin , de plus délicat , dont les au- 
tres poéfies ne pouvoient approcher. J'en 
ai parlé ailleurs. 

MENANDRE. Il fut le chef & fau- 
teur de la Nouvelle Comédie. Plutarque p/, /f> in juJ 
le préfère infiniment à Ariftophane. 11 ad- ral/fag.î^â 
mire en lui une plaifanterie douce, fine, 

* Longe clarius illuftra- 1 in difpari di r cenrli via uter 
verunt hoc opus Sophodes fit poeca melior , incr p]u- 
at<]uç Euripides ; quorum limos quxritir. Quinuhb % 
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délicate, fpirituelle, & qui ne s'écarte ja^ 
mais des règles de la probité la plus auf- 
tere: au lieu que les railleries d'Ariftophane 
ameres & mordantes emportent la pièce , 
déchirent fans aucun ménagement la répu- 
tation des plus gens de bien, & violent avec 
une impudence effrénée toutes les loix de la 
modeftie & de la pudeur. Quintilien * ne 
craint point d'avancer que Ménandrea effacé 
tous ceux qui ont écrit avant lui dans 
le mérite genre, & que par l'éclat de fa 
réputation il a entièrement obfcurci leur 
nom. Mais le plus grand éloge qu'on puiffe 
faire de ce Poète eft ds dire , que Térence, 
qui n'a prefque fait que copier fes pièces , 
eft regardé par les bons juges comme beau- 
coup inférieur à fon original. 

Aulu-Gelle nous a confervé quelques 
endroits de Ménandre imités par Cécilius, 
ancien Poète comique Latin. A la pre- 
mière levure il avoit trouvé les vers de 
celui-ci fort beaux. Mais il avoue que d es 
qu'il les eut comparés avec ceux du Poète 
grec , toute leur beauté difparut, & qu'ils 
lui parurent pitoyables. 

On ne rendit pas à Ménandre, de fbn 
Vivant, toute la juftice qui lui étoit due* 
De plus de cent comédies qu'il fit repré- 



fenter , il ne remporta 




* Atque illc quidem om- j fulgore quodam fuae c!a- 
rilur, eju r dem opçr/s auc- I ritan's tencbras obduxù. 
unibus abfmlit Romcn,, & { IbiJ, 
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but feulement. Soit * cabale & confpira- 
tion contre lui, foit mauvais goût des ju- 
ges ; PH1LÊMON, oui ne méritoit certai- 
nement que la feconae place, lui fut pref- 
que toujours préféré. 

On a expliqué dans le cinquième tome 
tout ce qui regarde l'ancienne comédie, 
la moyenne & la nouvelle. 

§. IV. DES POETES IAMBIQUES. 

ARCHILOQUE, natif de Paros, in- An.m.,2»; 
venteur des vers ïambes , vivoit du tems 
de Candaule , roi de Lydie. Voyez ce qui 
en eft dit tome II , vers la fin. 

HIPPONAX , étoit natif d'Ephéfe. En An. M. 3 460. 
ayant été chaflë par les tyrans qui y do- Suida*. 
minoient, il alla s'établir à Clazoméne. 
Il étoit laid , petit & menu ; mais fa lai- 
deur a fervi à l'immortalifer ; car il n'eft 
guère connu que par les vers fatyriques 
qu'il compofa contre deux frères fculp- 
teurs, Bupalus & Athénis, qui avoient fait 
fa figure la plus ridicule qu'il leur avoit 
été poflible. 11 lança fur eux une grêle de 
vers fi mordans & fi violens , que félon 
quelques-uns, ils fe pendirent de dépit. 
Mais Pline obferve qu'on avoit d eux pla- 
ceurs ftatues faites depuis ce tems-là. On 

* Philcmoû , uc pravis ] ita confenfu omnium mc- 
fui temporis judiciis Mc-|ruic credi fecundus. Quia- 
nandro te$t prslatus eft , til, ibid, 

B vj 
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attribue à Hipponax l'invention du vers 
Scazon, où le fpondée a pris la place de 
l'iambe qui fe trouve toujours au dernier 
pié du vers qui porte ce nom. 

f. V. DES POETES LYRIQUES. 

On appelle poéfie lyrique celle qui 
etoit faite pour être chantée fur la lyre ou 
fur d'autres inftrumens pareils. Ses com- 
posions fe nomment odes, c'eft-à-dire, 
chants, & fe diilribuent en ftrophes ou 
fiances. 

Le but de la poéfie eft de plaire à l'i- 
magination. Mais li les différens genres 
de poéfies , comme l'idylle > l'élégie , le 
poème épique , vont à ce but par des moyens 
différens, l'ode y parvient plus finement, 
parce qu'elle les embrafle tous} & que, de 
même qu'un fameux peintre raffembla 
autrefois dans une feule hgure tout ce qu'il 
avoit remarqué de plus gracieux & de plus 
achevé dans plufieurs belles perfonnes, de 
même l'ode ralfemble en elle feule toutes 
les différentes beautés dont les différens 
genres de poéfies font fufceptibles. Mais 
elle a encore quelque chofe de plus qui 
n appartient qu'à elle , & qui fait fon vé- 
ritable cara&ere. C'eft l'enthoufiafme -> & 
par là les poètes croient pouvoir encore la 
comparer à cette Junon d'Homère 5 qui 
emprunte la ceinture de Vénus pour fe ren- 
dre toute gracieufe > mais qui eft toujours 
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î la reine des dieux , diftinguée par un 
air de grandeur qui lui eft particulier, par 
fa fureur même & fon emportement. 

Cet enthoufiafme fe fent mieux qu'il ne 
peut fe définir. Quand un écrivain en eft 
faifi , fon efprit s échauffe , fon imagina- 
tion s'allume , toutes les facultés de fon 
ame fe réveillent pour concourir à la per- 
fedion de fon ouvrage. Tantôt les pen- 
fées nobles & les traits les plus brillans, 
tantôt les images tendres & gracieufes fe 
préfentent à lui en feule. Souvent aufli 
la chaleur de renthoufiafme s'empare telle- 
ment de fon efprit qu'il n'en eft j)lus le 
maître-, & pour lors il s'abandonne à cette 
vive impétuofité & à ce beau défordre, 
infiniment fupérieurs à la régularité de l'art 
la plus étudiée. 

Ces différentes impreflions produifent 
des effets différens -, des defcriptions quel- 

3uefois fimplcs & pleines de douceur &c 
'agrément, quelquefois riches, nobles ,& 
élevées-, des comparaifons juftes & vives j 
des traits de morale lumineux -, des endroits 
heureufement empruntés de l'hiftoire ou de 
la fabJe, & des digreflions mille fois plus 
belles que le fond de fon fujet. L'harmo- 
nie , famé des beaux vers, ne fe fait point 
dans ce moment chercher par le poète. Les 
expreflions nobles 8c les cadences heureu- 
fes s'arrangent toutes feules 3 comme les 
pierres fous la lyre d'Amphion : rien ne 
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reffent 1 étude ni le travail. Les poéfiesqui 
font le fruit de l'enthoufiafme , ont un tel 
caractère de beauté , qu'on ne peut ni les 
lire ni les entendre fans être échauffé du 
même feu qui les a produites; & l'effet de 
la mufique la plus parfaite neft ni fi sût 
ni fi grand' que celui des vers nés dans le 
feu de la fureur poétique. 

Ce petit morceau que j'ai tiré du com- 
mencement de la courte, mais éloquente dil- 
îertation de M. ijabbé Fraguer fur Pin- 
dare, fuffit pour aonner une jufte idée de 
la poéfie lyrique, & en même-tems de Pin- 
dare , qui tient le premier rang parmi les 
neuf Poètes grecs qui fe font diftingués 
par cette forte de poème, & defquels il 
me refte à dire un mot. 
An.m.ju*. H e ft parlé dans Plutarque de THA- 
furgl^î. LES * > à qui Lycurgue perfuada de s'aller 
établir à Sparte. C'étoit un poète lyrique , 
( il neft point du nombre des neuf: ) mais , 
fous prétexte de ne compofer que des chan- 
fons , il faifoit en effet tout ce que les plus 
graves légiflateurs auroient pu faire. Car 
toutes fe$ pièces de vers étoient autant de 
difcours qui portoient les hommes à lo- 
béillance & à la concorde par le moyen 
de certaines mefures fi harmonieufes,& où 
il y avoit tant de juftelfe } tant de force , & 

* ïîutarqut parott con- 1 Milet Vun des fept fages , 
fendre h Thaïes dont il\qui lui étoit pofJrieur d€ 
s'agit ià> avec Thalès de J plu de 150 ûm % 
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tant de douceur , qu'infenfïblement elles 
adouciiToient les moeurs de ceux qui les 
entendoient, & les portoient à l'amour des 
chofes honnêtes , en faifant cefler les ani- 
mofités & les haines qui regnoient entre 
eux. Ainfi , par les attraits & les charmes 
dune poéfie mélodieufe , il prépara les voies 
à Lycurgue peur l'inftrudion & la correc- 
tion ds lès citoyens. 

ALCMAN étoit de Sardes en Lydie, ^n.m. ni** 
Son mérite le fit adopter par les Lacédé- pi utt âeexil* 
moniens, qui lui accordèrent le droit de pa^s^ % 
bourgeoifie , dont il fe félicite lui-même 
dans fes vers comme d'un honneur fingu- 
lier. Il fleuriflbit du tems d'Ardys , fils de 
Gygès, roi des Lydiens. 

STESICHORË étoit d'Himere, ville Ax.M.wu 
de Sicile. Paufanias raconte que ce Poète 
ayant perdu la vue en punition des vers p au f ant i n 
mordans qu'il avoit faits centre Hélène , ne Lacan, pag* 
la recouvra qu'après avoir rétrafté fes mé- 100 * 
difances par une nouvelle pièce contraire 
a la première , ce qu'on appela depuis 
palinodie. Quintilien * a dit qu'il chanta Lib. 10. c, 1) 
des guerres confidérables & d'illuftres Hé- 
ros, & qu'il foutint fur la lyre la ttobleiïe 
& l'élévation du poème épique. Horace lui 
donne le même caraèlere par une feule épi- 
thete , Stejîchorique graves camœnce. 

* Scefîchorum, quirn f}t|be!la &: clarïflïmos canen- 
fngenio validus, maceria: rem duces, &Epiçicarmi- 
quoqueoftendunr, maxima nis onera Lyrà fuùinenceiïi. 
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An.M.34co. ALCÉE. Sa patrie étoit Mitylene, ville 
de Lesbos : ceft de lui que le vers Alcaï- 
que a tiré fon nom. Il fut l'ennemi déclaré 
des tyrans de Lelbos , & en particulier de 
Fittacus , qiul ne ceffa de déchirer dans 

c™. " ' " 5 " il fe trouva faifi de frayeur, il jetta bas 
fes armes, & fe fauva par la fuite. Ho- 

Od.j* lïb. ». race * raconte de lui-même une pareille 
aventure. Les Poètes te piquent moins de 
bravoure que de bel efprit. Quintilien ** dit 
que le ftile d'Alcée étoit ferré, magnifique 
châtié-, &, ce qui met le comble à fon 
floge , qu'il reffembloit fort à Homère. 

SAPHO. Elle étoit du même lieu & 
vivoitdumême temps qu'Alcée. Le vers 
faphique lui doit fon nom. Elle eut trois 
frères, Larychus, Eurygius, & Charaxus. 
Ë\k célébra extrêmement le premier dans ' 
fes vers, & au contraire déchira Charaxus , 
parce qu'il aimoit éperdûment une cour- 
ti faune appelée Rhodope : ceft cette Rho- 
dope qui fit bâtir une ces pyramides d'E- 
gypte. 

Sapho avoit compofé un afTez grand 
nombre de pièces, dont il ne nous en refte 
que deux, qui font juger que les louanges 
que lui ont donné tous les fiécles pour la 

? Tccum Philippos Se celerem fujjain 
Senfi, relida non bene parmula. 

** In loqucnHo brevis , I plerumqueHornero fimiliîi 
pagnifkus, & diiigens , } Lit, iq.c.i. * 
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beauté, la tendreffe, le nombre, l'harmo- 
nie , & les grâces infinies de fes vers , ne 
font point fans fondement. Auiïî lui don- 
na- t-on le nom de dixième mufe^ & ceux 
de Mityléne firent graver fon image fur 
leur monnoie. 

Il feroit à fouhaiter que la pureté de 
fès mœurs eut répondu à la beauté de fon 
génie, & qu'elle n'eût pas déshonoré fon 
lèxe & la poéfie par fes vices & par fes 
déréglemens. 

On dit qu'au défefpoir & furieufe de l'o- 
piniâtre réfiftance que Phaon jeune homme 
de Lesbos oppofoit à fes defirs, elle fe pré- 
cipita dans la mer du haut du promontoire 
cle Leucade en Acarnanie : remède employé 
aiïez ordinairement dans la Grèce par 
ceux qui étoient malheureux dans leur 
pallîon. 

ANACREON. Ce Poète étoit de Téos, An.M 35 u; 
ville d'Ionie. Il paffa beaucoup de tems à Hcrod.iib.$, 
la cour de Polycrate, ce Tyran de Sa- ca P* 12ï < 
mos, fameux par la profpérité confiante 
de fa vie & par fa fin tragique 5 & il fut non- . 
feulement de tous fes plaifirs , mais encore 
de fon confeil. Platon nous apprend qu'Hip- In Hipp.pug, 
parque , l'un des fils de Pififtrate , envoya 218 0 12 *' 
un vaifïeau de cinquante rames à Ana- 
créon , & lui écrivit fort obligeamment 
pour le conjurer de vouloir bien venir à 
Athènes , où fes beaux ouvrages feroient 
cftimés & goûtés comme ils le méritoienu 
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On dit que la joie & le plaifir faifoient 
(on unique étude, & ce qui nous refte de 
fes pièces en fait foi. On voit par-tout dans 
fes vers que fa main écrit ce que fon 
cœur fent. Leur délicatefle fe fait mieux 
fentir qu'on ne peut l'exprimer. Rien ne 
feroit plus eftimable que fes poéfies, fi elles 
avoient un meilleur objet. 
An.m. M 44« SIMON1DE. 11 étoit de l'île de Cée une 
des Cyclades dans la mer Egée. 11 écri- 
vit dans le dialefte Dorique, le fameux 
combat naval de Salamine. Son * ftile étoit 
délicat , naturel , agréable. 11 étoit touchant , 
& excelloit à exciter la compalîîon : c etoit 
là fon talent propre & perfonnel , par où 
les anciens l'ont caradérifé. 

Paulum quidlibet allocutionis 
Mcedius lacrjmis Simonideis. CatuL 
Horace en parle de même : 

Sed ne relîftis , Mufa procax , jocis , 
Ces retraces munera naenîa?. Od. i.îib. iê 

IBYCUS. Nous ne connoiffons que fon 
nom, & il refte de lui peu de fraçmens. 

BACCHYLIDE. 11 étoit de l'île de 
Cée , fils d'un frère de Simonide. Hiéron 
préféra fes poèmes à ceux de Pindare dans 



'An.M,34<J4< 



* Simonides renuis , alio- 1 
qui fcrmone proprio & ju- 
cundirace quadam com- 
mendari poteft. Praecipua 
çamen ejus in commoven- 



da miferatione virtus , ut 
quidam in hac cum parte 
omnibus ejufdetn operis 
au&oribus prxfcrant.Quin- 
tiU lib, 10. c. i. 
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les jeux pythiens. Ammien Marcellin dit 
ue la le&ure de ce Poète faifoit les délices 
e Julien l'Apoftat. 
P1NDARE. Quintilien le met à la tête 
des neuf Poètes lyriques de la Grèce. Ce 
qui fait fon mérite perfonnei & fon carac- 
tère dominant , c'eft cette noblefle , cette 
grandeur , cette fublimité , qui 1 eleve fou- 
vent au-deffus des régies ordinaires, aux- 

3uelles il ne faut pas exiger que les pro- 
uvions des grands génies foient fervile- 
ment afTujetties. On voit dans fes odes un 
effet fenfible de cet enthoufiafme dont j'ai 
parlé d'abord. Il pourroit même y paroître 
un peu trop de hardiefle, fi un mélange 
de traits plus agréables n'y fervoit d'adou- 
ciflTement. Le Poète la bien fenti \ & c'eft 
ce qui lui a fait de tems en tems répandre 
des fleurs à pleines mains , en quoi fa rivale, 
la célèbre Corynna , lui a même reproché 
excès. 

Véritablement Horace ne le loue que 
par le cara&ere de fublimité. Selon lui, 
c'eft un cygne qu'un effort impétueux & 
lefecours des vents élevé jufquesdans les 
nuesi c'eft un torrent, qui grofti par l'a- 
bondance des eaux, renverfe tout ce qui 
s'oppofe à l'impétuofité de fon cours. Mais, 
à le regarder par d'autres endroits , c'eft un 
ruifTeau paifible , dont l'eau claire & pure 
coule fur un fable d'or entre des rives fleu- 
ries. Ceft une abeille , qui pour compote; 
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fon nedtar, ramaffe fur les fleurs ce qu'elle* 
ont de plus précieux. 

Son ftile eft toujours proportionné à fa 
manière de penfer , ferré , concis 8c fans 
trop de liaifon dans les mots : l'efprit en dé- 
couvre afTez, dans la fuite des chofes qu'il 
traite , & les vers en ont plus de force. Le 
foin d'ajouter des tranlîtions ne feroit que 
rallentir le feu du Poète , en donnant à l'ea- 
thoufiafme le tems de fe refroidir. 

En parlant comme j'ai fait, de Pindare, 
je ne prétens pas le donner pour un auteur 
fans défaut. 11 en a , qu'il eft difficile d'ex- 
cufer : mais le nombre &c la grandeur des 
beautés qui les accompagnent , doivent les 
couvrir & les faire prefque difparoître. Il 
falloit qu'Horace , bon juge en toute ma- 
tière, mais fur-tout en celle-ci , eût conçu 
une haute idée de fon mérite, puifqu'il ne 
craint point de dire qu'on ne peut, fans 1 
une témérité vifible, prétendre l'égaler. 
Pindarum quifquis Jludet œmularï^ &c. 
jEWan. m. Pindare eut une dangexeufe rivale dans 
ii.cap.2j. ^ perfonne de CORYNNA, qui fediC 
tingua dans le même genre de poéfie que 
lui, & qui lui enleva cinq fois la palme 
dans les difputes publiques. Elle fut fur- 
nommée la Mufe lyrique. 
mJx! va™. Alexandre le Grand, lorfqu'il ruina la 
6 7 i. ' ' ville de Thebes, patrie de notre illuftre 
Poète , rendit , long-tems après fa mort > 
un jufte & glorieux hommage à fon mé- 
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tite dans la perfonne de fes defcendans, 
qu'il difcerna du refte des citoyens de cette 
ville malheureufe, & dont il ordonna qu'on 
prît un foin particulier. 

J'ai parlé ailleurs de quelques ouvrages 
de Pindare à l'occalîon d'Hiéron ; on peut 
confulter l'endroit , tome III. 

S, VI. DES POETES ELEGIAQ UES. 

ÉLÉGIE , Telon Didy me , vient de 
i i htyuv , dire 3 hélas ! félon d autres, de 
itecv Xtyetv , dire des chofes touchantes* 
Les Grecs , dont les Latins ont fuivil'exem- 

Îile , compoferent leurs poéfies plaintives , 
eurs élégies en vers hexamètres &c penta- 
mètres entrelacés. Depuis, toute pièce écrite 
en vers hexamètres & pentamètres a été 
appellée élégie , quel qu'en fût le fujet, gai 
ou trille, 

Verfibus iroparîter jun&ïs qucrîrnonïa primùm; 
Mox eciam indufa cfc voci feacencia compos. 

Il ne nous refte aujourd'hui aucune élégie 
Grecque , prife dans le premier fens , fi ce 
n'eft celle qu'Euripide a inférée dans fon 
Andromaque, qui ne contient que quatorze 
vers. On ne fait point qui eft l'inventeur de 
l'élégie. 

Qui tamcn cxîguos Elegos cmifcric auûor 
Crammaticî cercant, 6c adhuc fub judice lis cft. 

Comme, elle étoit deftînée dans fa pre* 
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miere infticution aux gémiflemens & aux 
larmes , elle ne s'occupa d'abord que de 
malheurs &c d'infortunes. Elle n'exprima 
d'autres fentimens, elle ne parla d'autre 
langage que celui de la douleur. Négligée, 
comme il fied aux perfonnes affligées , elle 
cherchoit moins à plaire qu'à toucher \ elle 
vouloir exciter la pitié & non l'admiration. 
Enfuite on l'employa à toutes fortes de 
fujets, &c fur-tout à la paflion de l'amour. 
Mais elle retint toujours fon même carac- 
tère , & fe fouvint de fa première origine. 
Ses penfées furent toujours naturelles & 
éloignées de toutes recherches d'efprit, fes 
fentimens tendres & délicats -, fes expreflioris 
fimples & faciles-, & toujours elle conferva 
cette marche inégale dont Ovide lui fait 
un fi grand mérite, (In pedibus vitium 
caufa decoris erat ) & qui donne à la 
poefïe élégiaque des anciens tant d'avantage 
fur la nôtre. 

Périandre, Pittacus , Solon, Chilon , 
Hippias écrivirent en vers élégiaques leurs 
préceptes de religion, de morale, de po- 
litique; en quoi jls eurent pour imitateurs 
Théognis de Mégare , & Phocylide. Plu- 
fieurs des poètes dont j'ai parlé jufqu'ici 
ont compofé aufïï quelques élégies $ mais 
je ne rapporterai ici que ceux qui fe font 
appliqués particulièrement à ce genre de 
poéfie , & je n'en choifirai qu'un petit 
nombre. 
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CALLINUS. Il étoitd'Ephéfe.Cert un An.m.^*} 
des plus anciens poètes élégiaques. On con- 
jecture qu'il fleuriflbit vers le commence- 
ment des olympiades. 

MIMiNERMUS, de Colophon, ou de AN.M.j 4 of« 
Smyrne. 11 étoit contemporain de Solon. 
Quelques-uns le font inventeur du vers 
élégiaque. Du moins il lui donna fa perfec- 
tion, & peut-être fiit-il le premier qui trans- 
porta l'élégie des funérailles à l'amour. Les 
fragmens qui nous relient de lui ne refpi- 
renr que la volupté , & c'eft fur ce pied 
qu'Horace en parle. 

Si , Mimnermus uti cenfet , fine amorc jocifque Hcr'at» Epijfj 
Nil & jucundum : vivas in amore jocifquc. 6. iib. i. 

SIMONIDE, dont les vers étoient fî An.m.jmI 
touchans , pourroit être ran^é parmi les , 
Poètes élégiaques : mais je lai placé ail- 
leurs. 

PHILÉTAS de Cos, & CALLIMA- AN.M.J7241 
QUE de Cyréne, vécurent tous deux à 
la cour de Ptolomée Philadelphe, dont 
Philétas fut certainement précepteur > & 
Callimaque , à ce qu'on croit , bibliothé- 
caire. On regardoit celui-ci comme le n . ... rr , 
maître de 1 elegie , & celui qui y avoit le i 0 . cap. u 
mieux réufïï : Cujus (elcgiœ) princeps 
habttur Callimachus ; & on donnoit le 
fécond rang à Philétas : fecundas , con- 
feffione plurimorum y Philœtas occupavit* 

Voila le fentiment de Quintilien. Mais 
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Horace paroît déférer le rang à Mimner- 

mus au-defTus de Callimaque. 

Si plus adpofcere vifus , 
Fit Mimnermus , & opcivo cognominc crefcir. 

Callimaque avoir embrafle tous les genres 
de littérature. 

§. VIL DES POETES AUTEURS 
d'Epi grammes. 

L'Epigramme eft une efpece de poéfie 
courte, fufceptible de toutes fortes de fu- 
jets, qui doit finir par une penfée vive, 
nette & jufte. Ce mot en grec , fïgnifie 
Infcription. Celles que les anciens met- 
toient aux tombeaux , aux ftatues , aux 
temples, aux arcs de triomphe, étoient 
quelquefois en vers , mais dont le caradtere 
étoit une grande fimplicité. On a depuis 
attaché ce nom à l'efpece de poéfie donc 
je parle. Lepigramme eft renfermée ordinai- 
rement dans un petit nombre de vers : quel- 
quefois pourtant on lui donne plus d eten^ 
due. 

J'ai dit que cette poéfie étoit fufcepti- 
ble de toutes fortes de fujets. Cela eft vrai> 
pourvu qu'on ait foin d'en écarter toute mé- 
difance& toute obfcénité. 

La * liberté que les poètes comiques 
s'étoient donnée à Athènes d attaquer har- 

* In vitium libertés excidic, & YÎm 
Dignam lege régi. Lex eft accepta, chorufque. 
^urpiceu obticuit, livrât m Art.poet. 

diment 
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diment les citoyens les plus confidérables 
&: les plus vertueux , donna lieu à une loi 
qui défendoit de déchirer ainfi par des vers 
mordans la réputation de qui que ce fût, 
A Rome , * parmi 1er, loix des douze ta- 
bles i qui condamnoient rarement à la mort , 
il yen avoitune qui foumettoit à cette peine 

3uiconque par des vers diftamans auroic 
écrié un citoyen. La raifon que Cicéron 
en apporte eft bien fenlée &:bien remarqua- 
ble, ce Cette loi , dit-il 3 eft fagement éta- 
33 blie. 11 y a des tribunaux à Rome , 011 l'on 
33 peut nous appeler pour rendre compte 
>3 de notre conduite devant les magiftrats : 
33 mais notre réputation ne doit point être 
33 abandonnée à la noire malignité des Poé- 
33 tes , 6c il ne doit point être permis de 
33 former contre nous des accu(ktions in- 
33 famantes , fans que nous puiflions y ré- 
» pondre <Sc nous défendre en>fonne devant 
33 les juges 33. Prœclare. Judiciis enim ac 
magijlratuum dijeeptationibus legitimis 
propqfitam vitam , non poetarum ingeniis, 
habere debemus ; nec probrum audire , niji 
ea condiùone> ut rej pondère liceat, & ju~ 
dicio defendere. 

* Si mala condideric in quern quis carmîna, jus eft 
Judiciumque. Horat. fatyr. i. lib. i 



Noftrae contra Xll tabula-, 
cùm perpaucas rcs capitc 
fanxiflent , in his hanc quo- 
que fanciendum putave- 
runt , fi quis aftitaviflec , 



five carmen condidiflec , 
quod infamiam nrferret fla- 
giriunive altcri. Cic. de 
Rep. lib. 4. apud D. An* 
gujt. lib, 1, cap- 9* C*vi*. 
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La féconde exception, qui regarde la pu- 
reté des mœurs , n'eft ni moins importante , 
ni moins fondée en raifon. Notre pente au 
mal & au vice n'eft déjà que trop naturelle 
& trop forte , fans qu'il faille encore 
l'augmenter par les charmes & les at- 
traits des vers fins & délicats , dont le poi- 
fon caché fous les fleurs d'une poéfie rian- 
te , pour * me fervir des termes que Mar- 
tial applique aux fyrénes, caufe une joie 
cruelle , & par fa douceur enchantereffe 
porte la mort dans les ames. Les plus fa- 
ges légiflateurs de l'antiquité ont toujours 
regardé ceux qui font un tel abus de fart 
des vers comme des peftes publiques , com- 
me des ennemis & des corrupteurs du genre 
humain, qu'on devoit abhorrer & réprimer 

Èar les notes d'infamie les plus flétriffantes. 
)e fi fages loix n'ont pas eu l'effet qu'oq 
en devoit efpérer, fur-tout par rapport à 
1 epigramme , qui , de toutes les poéfies, eft 
celle qui s'eft le plus livrée à lobfcénité. 
^ En gardant les deux régies que je viens 
d'établir , les épigrammes n'auroient point 
été dangereufes pour les mœurs, & elles 
nuroient pu être utiles pour le ftile , eu y 
jettant de tems en tems & avec fobriété 
des penfées vives , déliées , agréables, telles 
que font celles qui terminent les bonnes 



* Sircnas , hilarem naviganrium pœnam , 
Blandafque morecs , gaudiumque crudele. 
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épigrammes. Mais, ce qui étoitdans fon ori- 
gine délicatelfe , beauté , vivacité d'eiprit, 
(c'eft proprement ce que les Latins enten- 
doient par ces mots, acutus 5 acumen) dé- 
généra bientôt en une afïedation vicieufe 
qui pafla dans la profe même , dont on 
s'étudioit à terminer prefque toutes les phra- 
fes , toutes les périodes, par une penlec 
brillante qui tenoit de la pointe. Nous au- 
rons Jieu de nous étendre davantage fur 
ce fujet. 

Le pere Vavafleur Jéfuite a traité à fond 
la matière dont il s'agit ici , dans une pré- 
face également favante &c élégante qu'il 
a mife à la tête de trois livres d'épigranv 
mes qu'il a donnés au public. On trouve 
auflï , fur le même fujet, d'utiles réflexions 
dans le livre intitulé, Epigrammatum De* 
leâus, &c. 

Nous avons un recueil d épigrammes 
grecques , appelé Anthologie. 

MÉLÉAGRE, natif de Gadare, ville 
de Syrie, qui vivoit fous Séleucus VI, 
dernier roi de Syrie, eft Je premier quia 
fait un recueil d'épigrammes grecques qu'il 
nomma Anthologie , à caufè qu'ayant 
dioifi ce qu'il trouva de plus brillant & 
de plus fleuri parmi les épigrammes de qua- 
rante-fix Poètes anciens, il regarda fon 
recueil comme un bouquet de fleurs, &c 
attribua une fleur à chacun cle fes Poètes , 
le lys à Anytes , la roje à Sapho , &c. 
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Après lui , Philippe de Theflalonique 
fit, du teins de l'Empereur Augufte, un 
fécond recueil, tiré feulement de quatorze 
Poètes. Agatias en fit encore un troifieme 
environ cinq cens ans après , du tems de 
l'Empereur Juftinien. Enfin Planude, 
moine de Conftantinçple , qui vivoit en 
1 380, fit le quatrième, qu'il divifa en fept 
livres-, dans chacun delquels les épigrammes 
font rangées félon les matières , par ordre 
alphabétique. C'eft l'Anthologie telle que 
nous l'avons aujourd'hui. Il en a retran- 
ché beaucoup de fales épigrammes , de 
quoi quelques favans. lui ont fu bien mau- 
vais gré. 

Il y a dans ce recueil beaucoup de bel- 
les épigrammes fort fenfées & fort fpirituel- 
les : mais elles ne font pas le plus grand 
nombre. 

ARTICLE SECOND. 
Des Poètes Latins, 

lik poéiîe, au(Ti-bien que le refle des beaux 
arts, n'a trouvé que fort tard accès chez les 
Romains, occupes uniquement pendant plus de 
cinq cens ans de vues & de penfees guerriè- 
res , & fans goût pour tout ce qui s'appelle lit- 
térature. Ce fut la Grèce vaincue & foumife 
qui , par un nouveau genre de vi&oire, s'aflu- 
jettit à fon tour fes vainqueurs , & exerça fur 
eux un empire d'autant plus glorieux qu'il 
étoit volontaire, 6c fondé fur une fupériorité 
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de lumières quî fe fit refpe&er dès qu'elle fut 
connue. Cette nation favante & polie, fe trou- 
vant liée par un commerce étroit avec les Ro- 
mains , leur fit perdre peu à peu cet air de) 
groifiéreté & de rudefle qui leur reftoit encore 
de leur ancienne origine , & leur infpira du 
goût pour les arts propres à cultiver, à adou- i v ™ b *\ ' 
cir, &à humanifer les efprits. 

Gracia capta ferum vidlorem cepit , Partes 
Intulit * agrerti Latio. Sic horridus il le 
Defluxicnumerus Saturnius, & grave virus 
Mundicia: pepuîerc. 

Cet heureux changement commença par la 
poéfie , qui s'applique principalement :\ plaire, 
& dont les charmes , pleins de douceur & d'à* 
grérnent, fe font goûter avec plus de facilité 
& de promptitude. Elle fut pourtant eile-mcme 
fort groffiere & incr**e dans les commencs- 
mens. Ce fut furie théâtre qu'elle prit fa naifc 
fance , ou du moins qu'elle commença à pren- 
dre un air plus poli & plus orne. Elle s'efla}a , 
pour ainfi dire , dans la comédie , la tragédie , la 
fàtyre , qu'elle condui/ît peu à peu , & par 
des accroiiïemens infenfîbtes , à un grand degré 
de perfection. 

Les Romains ayant été près de quatre cens ans 
fans aucuns jeux fcéniques , le hafard & la débau- 
che leur firent trouver dans une de leurs fêtes 
les vers ** Fejlennins 9 qui leur tinrent lieu de 



* Horace remarque ici le 
tems oà la poéjie commen- 
ça a fe perfèflionner che^ 
les Latins ; car elle était 



carmen. Horat. Ep. i. lib.i* 
** Ces vers furent a'injî 
appelés d'une ville d'kiru* 
rie , nommée Fefcennia 



connue à Rome dès le tems i d'où ils Jurent appwtés à 
de Numa : Saliare Nunue f Rome, 

C iij 
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pièces de théâtre près de fîx-vingtans. Ces vers 
étoient rudes, & lans prefque aucun nombre, 
comme étant nés fiir le champ , & faits par un peu- 
ple encore (âuyage, & qui ne connoifloit d'autres 
maîtres que la joie & les vapeurs du vin. Ils 
étoient remplis de railleries gro flïer es , & ac- 
compagnés de poftures & de danfes. 

JJoràt.Epift* Fefcennina pcr hune inventa licencia morem 
i. Ub. u ^ Verfibus alcernis opprobria ruftica fudit. 

liv. tib> 7. A ces vers licemieux & déréglés fuccéda 
n. 1. bientôt une autre efpèce de poème plus châtié 9 

qui étoit au/fi rempli de railleries plaifantes , 
mais qui n'avoient rien de deshonnête. Ce 
poème parut fous le nom de fatyre, (Satura) 
à caufe de fa variété ; & cette fatyre avoit des 
modes réglés , c'eft-à-dire une mufîque réglée 
& des dames ; mais les poftures déshonnêtes en 
étoient bannies. Ces îatyres étoient propre- 
ment des farces honnêtes , où les fpeâateurs & 
les afteurs étoient joués indifféremment. 
Liv. ibid. Livius Andronicus trouva les chofes en cet 
étr.t, quand il s'avifo le premier de faire des 
comédies & des tragédies à l'imitation des 
Grecs. D'autres Poètes, en puifant dans les mê- 
mes fources fuivirent fon exemple : Naevius , 
Ennius, Cécilius , Pacuvius, Accius , & Piau- 
le. Ces fept Poètes dont je vais parler, vécurent 
prefque en même tems dans l'efpace de foixante 
ans. 

Dans ce que je me propofe de rapporter ici 
des Poètes Latins, je ne fuivrai point l'ordre 
des matières, comme je l'ai fait en parlant 
des Poètes Grecs , mais Tordre des tems , qui 
ma paru plus propre à faire connoître la naît» 
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(ânce y les progrès , la perfection , & la déca- 
dence de la poélie latine. 

Je diviferai tout ce tems en trois âges. Le 
premier comprendra Tefpace d'environ deux 
cens ans , pendant lefquels la poé/îe latine eft 
née, s'eft accrue, Se s'eft fortifiée par différens 
progrès. Le fécond âge fera de cent ans envi- 
ron, depuis Jules-Céfar jufqu'au milieu de l'em- 
pire de Tibère : c'eft le tems où la poéiîe a été 
portée à fon dernier degré de perfection. Le 
troifieme âge contiendra les années fuivan- 
tes, où , par des déclins allez prompts, elle efl 
déchue de cet état , & a enfin dégénéré entiè- 
rement de (on ancienne réputation. 

§. I. Premier âge de la Vocjie Latine. 

LIVIUS. Le Poète Andronique prit le Eu f eh * in 
pré-nom de Livius , parce qu'il avoit été Chroru 
mis en liberté par M. Livius Salinator, 
dont il avoit inftruit les filles. 

Il repréfenta fa première tragédie un an An. M. 57^4. 
avant la naiflance d'Ennius , la première Clc% m BniU 
année d après la première guerre punique, Aul Gell. 
qui étoit l'année de Rome 5 14, fous le con- lib ' *7« cu p- 
fulat de C. Claudius Cento, &: de M. Sem- 
pronius Tuditanus: environ cent foixante 
ans depuis la mort de Sophocle &: d'Euri- 
pide, cinquante depuis celle de Ménandre, 
deux cens vinçt avant celle de Virgile. 

CN. N^VIUS, félon Varron, avoit a n .,m. î7 *p. 
fèrvi dans la première guerre punique. Ani- AuL Gell.ib. 
mé par l'exemple d'Andronique, il mar- 
cha fur fes traces , & commença cinq ans 

C iv 
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après lui, à donner des pièces de théâtre -, 
hufeb. in. c ctoient des comédies. U s'attira la haine 
Chw. ' ' de la noblefle, & fur-tout d'un Métellus | 
ce qui l'obligea a fortir de Rome. 11 fe 
retira à Utique , où il mourut. Il avait com- 
pofé en vers l'hiftoire de la première guerre 
punique. 

an.m.,754. Q. ENNIUS eft né l'an de Rome 
AureLVii. 5 1 4 ou 5 1 5 , à Rudiar, ville de Calabre. 

fJjFif"*' H vécut dans la Sardaigne jufqua lage 

i. Tufc.n.}. de 40 ans. Ceft là qu'il fit connoiflance 
avec Caton , qui apprit de lui la langue 
grecque dans un âge fort avancé , & qui 
l'emmena enfuite avec lui à Rome. M. 
Fulvius Nobiiior le mena avec lui en Eto- 
ile. Le fils de ce Nobiîior lui fit accor- 
der le droit de bourgeoilîe romaine, ce qui 
étoit, dans ces tems-la, un honneur fort 
Auh Gcil. confidérable. 11 avoit compofé en vers 

S», 17. cap. héroïques les annales de Rome, & en étoit 
au douzième livre à l'âge de 67 ans. Il avoit 
aufli célébré les vidoires du premier Sci- 
pion l'Africain avec qui il étoit * lié d'une 
amitié particulière, & qui lui donna tou- 
jours de grandes marques d eftime & de 
confidération. Quelques-uns même croient 
q u'on lui accorda une place dans le tombeau 
des Scipions. Il mourut âgé de foixante- 
dix ans. 



' Carus fuit Africano fu- 
yeriori nofler Ennius. Ita- 
que ctiam id fepuiao Sci- 



pionum pmatur îs cffe con- 
Oicucus. Çic.pro Arch.poet % 
n. 22. 
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Scipion étoit bien afluré que tant que 
Rome fubfifteroit, & que Y Afrique feroit 
foumife à l'Italie , la mémoire de fes gran- 
des actions ne pourroit être abolie : mais * 
il crut aulli que les écrits d'Ennius étoienc 
fort capables d'en illuftrer l'éclat , & d'en 
perpétuer le fouvenir : digne certainement 
d'avoir pour héraut de fes éclatantes victoi- 
res un Homère plutôt qu'un Poète, dont 
le ftile répondoit mal à la grandeur de les 
adtions. 

On comprend aifément que la poéfie 
latine, foible encore, & preique naiflante 
dans les tems dont je viens de parler , ne 
pouvoit pas avoir beaucoup de beauté Se 
d'ornement. Elle montroit quelquefois de 
la force & des traits de génie , mais fans 
élégance , fans grâce & avec de grandes 
inégalités. C eft ce que Quintilicn , en tra- 
çant le portrait d'Ennius , exprime par une 
comparaifon admirable. Ennium Jicut Ja- 
cros veftutate lucos adoremus > in qui- 
bus grandia & antiqua roborœ jam non 
tantarn habent Jpeciem , quantam reli- 
gionem. « Révérons Ennius, dit-il , comme 
33 on révère ces bois que l'ancienneté a 
3> confacrés , dont les grands & vieux chê- 

* Non incendia Carthaginis impia?, 

Ejus, cjui domita nomen ab Africa 
Lucratus rediir, clarius indicanc 
JLaudes , quàm Calabrx Piérides. 
Horat. Od. 8. lib. 4. 

Cv 
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» nés n'offrent plus aux yeux tant d& 
» beauté , qu'ils infpirent un lentiment de 
» refpect religieux «. 

Cicéron , dans fon traité de la VieillefTe , 
nous apprend un fait qui doit faire beau- 
coup d'honneur à la mémoire d'Ennius. 11 
dît que * ce ce Poète à l'âge de 70 ans , 

chargé de deux fardeaux , qu'on regarde 
33 comme accabians, la pauvreté & la vieil- 
33 lefTe , les portoit , non -feulement avec 
» confiance, mais avec gaieté: ce qui don- 
m noit prefque lieu de penfer qu'elles lui 
" taifoient même plaihr, &c lui étoient 
33 agréables 

CÉCILIUS. PACUVIUS. Ces deux 
Poètes vécurent du tems d'Ennius , plus 
plus jeunes pourtant que lui. Le premier, 
natif, félon quelques-uns, de Milan, étoit 
un poète comique, & demeura d'abord 
1 avec Ennius. Pacuvius , neveu d'Ennius, 
étoit de Brundufe. 11 tut en même-tems 
peintre & poète: on a toujours regardé la 
peinture & la poefie comme deux fœurs. 11 
fe diftingua particulièrement dans la poéfie 
tragique. Quoiqu'ils ** vécuilent du tems 



* Annos feptuaginta na- 
tuç , ( tôt enim vixic En- 
nius ) ita ferehat duo , qua? 
maxima putantur oncra , 
paupercatem 8c leneâucem , 
ur eis penè deletlui videre- 

Utr. De feneel. n. 14. 1 viiemus, Çic. in Brut. n. 



Scipionem. JEizûs illius ifta 
fuit lauj , ranquam inno- 
centije, fie latine loquendi. 
Non omnium tamen : natn 
illorum squales Ca?cilium 
&c Pacuvium malè locuros 
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de Lélius & de Scipion , c'eft- à-dire , dans 
un rems auquel la pureté du langage , auili- 
bien que celle des mœurs 3 paroiiloient 
fîngalierement attachées , leur diction ne fe 
lentoit pas de cet heureux iïecle. 

Cependant Lélius, Tun des peifonnages 
que Cicéron introduit dans fon dialogue 
fur l'Amitié, en * parlant de Pacuvius com- 
me de fon hôte & de fon ami, dit que le 
peuple reçut avec des applaudillemens ex- 
traordinaires une de fes pièces intitulée 
Orefte , fur- tout dans 1 endroit, où , en pré- 
fence du Roi , Pilacle fe donne pour Orefte , 
afin d'épargner la mort à fon ami, & où, 
de fon côté, Orefte déclare que c'eft lui 
qui eft le véritable Orefte. 11 fe peut faire 
que la beauté & Ja vivacité des fentimens 
fifient oublier le peu de jufteiîe & de dé- 
licatelfe de lexprellion. 

L. ATT1US, ou Accius, car fon nom An.m.j*s 4 . 
fe trouve écrit de ces deux manières , étoit c ^^ b ' w 
fik d'un affranchi. 11 repréfenta quelques ron * 
pièces tragiques du vivant de Pacuvius , 
quoiqu'il fut plus jeune que lui de cinquante 
ans. On en remarque quelques-unes fous 
l'Edilité de P. Licinius Grands Mucianus, 
cet homme célèbre, de qui ion difoit qu'il Avl GM 

hb. i.cap. u. 



* Qui chmores torâ ca- 
veâ nuper in hofpicis mei <2c 
amici M. Pacuvii nova ta- 
bula, cûm, ignorance Rcge 
uter effet Oreftes: Pylades 
Orefteuiie cîT« dkerec, uc 



pro illo necaretur : Oreftes 
aucem, ica uccrat, Orcitcm 
fe efle perfeverarec ! Stances 
plaudebani in re fiâa: quid 
arbicremur in vera fadtu* 
ros fuiffe. Dt Amie. n. 24. 

Cvj 



(o Des Poètes Latins. 
avoit réuni en fa perfonne cinq des plu* 
grands avantages qu'on put pofleder; étant * 
en même tems très-riche, très-noble, très- 
éloquent, très-habile jurifconfulte & grand 
pontife. 

akr. Max, Ce Poète étoit fort ami de D. Junius 
j.s.cajM*, Brutus , qui le premier porta les armes ro- 
maines en Efpagne jufqu à l'Océan. Accius 
compofa en fon honneur des vers, dont ce 
général orna le veftibule du temple qu'il fit 
bâtir des dépouilles qu'il avoit prifes fur les 
ennemis. 

PLAUTE {M. Accius Plautus) étoit 
de Saline, ville d'Ombrie en Italie (dans 
la Romagne. ) 11 fe rendit célèbre à Rome 
par fes comédies dans le même tems que 
les trois derniers Poètes dont il vient d'être 
parlé. 

f. GtH. îib. Aulu-Gelle rapporte , d'après Varron , 
' cap - 3 * que Plaute s étant voulu mêler du négoce, 
& ayant perdu tout ce qu'il avoit, fut obli- 
gé , pour vivre , de fe donner à un bou- 
langer , chez qui il tournoit une meule de 
moulin. 

Il ne refte de tous les autres Poètes qui 
avoient paru jufquà lui, que quelques frag- 
mens. Plaute a été plus heureux. Vingt de 
fes comédies prefque entières ont rélïfté au 
tems, & font parvenues jufqu'à nous. Il y 
a beaucoup d'apparence que fes pièces ie 

* Dkiflimus , hobiliffï- I rifconfultiffirauâi, Pomifex 
muj, eltxjuçaçiflînms , ju- [maximus. 
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font mieux confervées que celles des autres, 

parce qu étant trouvées plus agréables, elles 

étoient aufli plus fouvent redemandées. On 

ne les jouoit pas feulement du tems d'Auguf- 

te : ijparoît par unpaflage d'Arnobe, quel- AmoKHb.y. 

les étoient encore jouées du tems de Dio- 

clétien , trois cens ans après la naiflance de 

Jefus-Chrift. 

On a porté divers jugemens de Plaute. 
Il me lemble que pour rélocution il eft gé- 
néralement eftimé, fans doute par rapport 
à la pureté, à l'exaditude, à l'énergie, à 
l'abondance , & même à l'élégance du dif- 
cours. Varron difoit que fi les Mufes vou- 
loient parler en latin, elles emprunteroient 
le langage de Plaute, licet Varro dicat QulntilUb. 

Mufas Plautino fermone locuturas l0%cap,l% 

fuijfe )Ji latine loqui vellent. Un tel éloge 
n'excepte rien , & ne laifTe rien à defirer. 
Aulu Gelle n'en parle pas moins avanta- 
geufement. Plautus , homo linguœ atque j t Gell. lïb* 
elegantiœ in verbis Latince princeps. i^w- 1 7- 

Horace, bon juge fans doute en cette 
matière , ne paroît pas favorable à Plaute. 
Je rapporterai l'endroit entier, 

At noftri proavi Plautlnos & numéros & Hcrar . <*' 

Laudavere fales : nimium patienter utrumque , Artt P ott * 
Ne dîcam fiultè , mirati : fi modo ego & vos 
Scimus inurbanum lepido feponere aiâo , 
Legitimumque fbnum digito callemus & aure. 

fc Nos ancêtres , dit-il aux Pifons, ont loué 
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33 & admiré les vers & les railleries de Plaii- 
p te, un peu trop bonnement , pour ne 
33 pas dire "fortement -, s'il eft: vrai que vous 
33 & moi fâchions diftinguer, dans les rail- 
33 leries , le délicat d'avec le groilier , & 
33 que nous ayons l'oreille albz fine pour 
33 bien juger du fon & de la cadence des 
33 vers 33. Cette critique peut faire d'autant 
plus de tortà Plaute, qu'il paroît qu'Horace 
n etoit pas feul de ce fentiment , Se que la 
cour d'Augufte ne goûtoit pas plus que lui , 
ni la verfiiuation , ni les plaifanteries de ce 
poète. 

La cenfure d'Horace tombe fur deux ar- 
ticles : fur le nombre & la cadence des vers, 
numéros ;& furies railleries, /aies. Je crois 
qu'on ne peut pas fe difpenfer d'adopter le 
jugement d'Horace en grande partie. Mais 
il peut bien être arrivé que ce poète, piqué 
de l'injufte préférence que ceux de fon lie— 
cle donnoient aux anciens poètes latins fur 
ceux de leur tems, ait un peu outré la criti- 
que en quelques occafions , & ici en parti- 
culier. 

11 eft certain que Plaute n'eft point exad 
dans fes vers, qu'il a appelés par cette rai- 
fon numéros innumeros y des nombres fans 
nombre , dans fon épitaphe qu'il fit lui-mê- 
me , il ne scft point alTujetti à fuivre une 
même mefure , & il a mêlé tant de fortes de 
vers , que les plus favans ont de la peine à 
les reconnoître. 11 eft certain encore qu'il a 
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des plaifanteries fades, baffes, & fouvenr 
outrées; mais il en a auflî de fines & de 
délicates. C'eft * pourquoi Cicéron qui ne- 
toit pas un mauvais juge de ce que les an- 
ciens appeloient urbanité le propofe com- 
me un modèle à fuivre pour la raillerie. 

Ces défauts de Plaute n'empêchent donc 
point qu'il n'ait été un excellent poète co- 
mique. Ils (ont réparés bien avantageufe- 
ment par beaucoup de belles qualités qui 
peuvent non-feulement l'égaler à Térence, 
mais peut-être même le mettre au-delTus 
de lui. C'eft le jugement qu'en porte ma- p 
dame Dacier (pour lors M l!e le Févre) Uuaiukw 
dans la comparaifon qu'elle fait de ces deux de trois co 
poètes. gg™ de 

ce Térence, dit-elle, a fans doute beau- 
33 coup plus d'art, mais il me femble que 
33 l'autre a plus d'efprit. Térence fait plus 
33 parler qu'agir : Plaute fait plus agir que 
33 parler; Se c eft le véritable caradere de la 
>3 comédie, qui eft beaucoup plus dans 1 ac- 
3j tion que dans le difeours. Cette vivacité 
35 me paroît donner encore un grand avan- 
33 tage à Plaute : c'eft que fes intrigues font 
33 toujours conformes à la qualité des ac- 
33 teurs , que fes incidens font bien variés , 

* Duplex omnino eft jo- f non modo PJaurus nofter, 
candi genus : unum îJJibe- j 8c Atticorum amiqua Co- 
rale, peculans } flagitîofun , j m rdia , fed etiam Philofo- 
obfcoenum ; aiterum ele- i phorum Socraticoruro liUri 
gans , urbanum , ingenio- I func referti. LU* i . de Ofic, 
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» & ont toujours quelque chofequi furprend 
3> agréablement-, au lieu que le théâtre fem- 
» ble languir quelquefois dans Térence', à 
» qui la vivacité de la&ion, &le nœud des 
33 incidens & des intrigues manque manifef- 

tement ». C'eft le reproche que lui fait 
Céfar dans des vers que je rapporterai en 
parlant de Térence. 

Pour donner au ledleur quelque idée du 
flile de Plaute , de fa latinité & de fon lan- 
gage antique , je copierai ici le commen- 
cement du prologue d'une de fes plus bel- 
les pièces , intitulée jimphitrion. C'eft 
Mercure qui parle. 

TJt vos in voftris voltîs mercimoniis 
Emundis vendundifque me laetum lucris 
.Afficere atque adjuvare in rébus omnibus : 
Et ut res rationefque voftrorûm omnium 
Bene expedire voltis peregreque & domi , 
Bonoque atque amplo auâare perpetuo lucro , 
Quafque incœpifHs res , quafque incœprabitis : 
Et uri bonis vos voftrofque omnis nuntiis 
JVle arrlcere voltis; eaafteram, eaque utnuntiem, 
Qua? maxumè in rem voftram communem fient : 
(Nam vos quidem id jam feitis conceiïiim & 
datum 

Mi efTe ab diis aliîs , nuntiis praefim & lucro : ) 
Hafc ut me voltis approbare, annitier 
Lucrum ut perenne vobis femper fuppetat , 
Ita huic facietis fabulas filentium , 
ltàque xqui & jufti hic eritis omnes arbitri. 
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vers, que Mercure étoic le dieu des mar- 
chands , & le courier des dieux, 

ce Par la même raifon que vous voulez 
33 que je vous fois favorable dans vos achats 
33 & dans vos ventes , que vous fouhaitez 
33 de profpérer dans les affaires que vous 
• 33 avez à la ville & dans les pays étrangers , 
33 & de voir augmenter chaque jour d'un 
33 profit confidérable celles que vous avez 
33 entreprifes, ou que vous êtes fur le point 
33 d'entreprendre : par la même raifon que 
a> vous voulez que je vous apporte de bon- 
33 nés nouvelles 3 à vrfbus & a vos familles , 
33 &c que je vous apprenne des chofes qui 
33 foient pour le bien de votre ^publique : 
33 ( car vous favez , il y a long-tems qu'il 
33 m'eft échu en partage d'être le dieu des 
33 nouvelles. & cle préfider au gain.) Par 
33 la même raifbn donc que vous voulez que 
33 je vous accorde toutes ces chofes, & que 
je n'oublie rien de ce qui peut vous pro- 
3- curer l'avancement de vos affaires : par 
33 cette même raifon il faut auflï que vous 
33 donniez une favorable attention à cette 
33 pièce , & que vous en jugiez équitable- 
33 ment 33. 

On rencontre de tems en tems dans Plaute 
de fort belles maximes pour la conduite de 
Ja vie & pour la pureté des mœurs J'en ap- 
porterai un exemple , tfté de fa pièce que 
j'ai déjà citée. Ceft Alcméne qui parle à ion 
mari Amphitrion, & qui renferme en peu 
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de vers tous les devoirs d'une femme fage 

& vertueufe. 

Ad.i.fcen.i. Non ego illum mlhi dotem duco eflTe , qure do* 
dicitur : 

Sed pudicitiam , & pudorem, & fedatum cupî- 
dinem , 

Deûm metum, parentum amorem , & cognatûm 

concordiam : 
Tibî morigera, atque ut munifica fim bonis, 

profim probis. 

ce Pour moi j'eftime que la véritable dot 
» d'une femme n'eft pas l'argent qu'elle ap- 
is porte en fe mariant. C'eft l'honneur , c'eft 
3> la pudicité', c'eft de lavoir modérer fes 
» defirs , d'avoir la crainte des dieux , d'ai- 
3> mer ceux de qui Ton a reçu la naiflancc , 
» & de vivre en bonne intelligence avec les 
parens. Je n'ai jamais eu cTautre but que 
a> que de vous obéir en toutes chofes , de fe- 
33 courir les gens de bien, & de pouvoir leur 
d> être utile 3>. 

Mais pour quelques endroits de cette for- 
te, combien y en a-t-il de contraires à la 
pureté des mœurs! Il eft bien fâcheux que 
ce reproche tombe prelque généralement 
far les meilleurs poètes du paganifme. On 
peut bien appliquer ici ce que dit Quinti- 
lib. i. c. s. lien de cerr unes poéfîes dangereufes : Qu'il 
faut les laiiler abfolument ignorer à la jeu- 
neilè, s'il eft poflîble, ou du moins les réfer- 
ver pour un âge plus mûr, & pour un tems 
où les mœurs feront en sûreté. Atnovear+r 
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1 tUT ,/i fieri potejl : fi minus , certè ad 

firmius œtatis robur referyentur ciim 

i mores in tuto fuerint. 

TÉRENCli naquit à Carthage après la An.m.jsh. 
féconde guerre punique, Tan de Rome 5 60. S ueton. in 
Il fut efclave de Térentius Lucanus, Séna- vfc Terent. 
teur Romain, qui, à caufe de fon efprit, 
non- feulement le rit élever avec beaucoup 
de foin , mais l'affranchit fort jeune. Ce fut 
ce Sénateur qui donna à ce poète le nom de 
Térence. Car les affranchis portoient ordi- 
nairement le nom du maître qui les avoir 
mis en liberté, 

11 étoit fort aimé & Tort eftimé des pre- 
miers de Rome. Il vivoit fur- tout très- fami- 
lièrement avec Lélius & Scipion l'Africain 
qui prit & qui ruina Numance : ce dernier 
étoit moins âgé que lui d'onze ans. 

Il nous refte de Térence fix comédies. 
Quand il vendit aux Ediles la première, on 
voulut qu'il la lut auparavant à Cécile, 
poète comique comme lui , & qui étoit fort 
eftimé à Rome lorlque Térence commença 
à y paroître. 11 alla donc chez lui , & le trouva 
à table. On le fit entier ; & comme il étoit 
fort mal vêtu , on lui donna près du lit de 
Cécile un petit fiege, où il s'aflît, &c com- 
mença à lire. Mais il n'eut pas plutôt Ju quel- 
ques vers, que Cécile le pria de fouper & 
le fit mettre à table près de lui. Après fou- 
per , il acheva d'entendre cette leélure , & 
en fut charmé. Il ne faut pas toujours juger 
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des hommes par les dehors. Un méchant ha- 
bit peut couvrir un excellent efprit. 

L'Eunuque, qui eft une des fix comédies 
de Térence , eut un fi grand fuccès, qu'elle 
fut jouée deux fois en un jour, le matin Se 
le foir, ce qui n'étoit peut- être jamais arrivé 
à aucune piece^ & on la paya beaucoup 
mieux qu'aucune comédie n'avoit été payée 
jufques-là : car Térence en eut huit mille 
fefterces, c'eft-à-dire , mille livres. 

C'étoit un bruit aflez public que Scipion 
& Lélius l'aidoient dans la compofition de 
fes pièces il Ta augmenté lui-même en 
ne s'en défendant que fort légèrement, 
comme il fait dans le prologue de fes Adel- 
phes , qui eft la dernière cle fes comédies. 
Pour et que difint ces envieux , qu 'il ejl 
aidé dans fon travail par des hommes il- 
Ivjlrts qui conpofent avec lui , bien loin 
d'en être offenfe comme ils fe Il imaginent , 
il trouve quon ne lui fauroit donner une 
plus grande louange , puifque c'eft une 
marque quil a £ honneur de plaire a des 
perfonnes qui vous plaifent , Meffieurs , 
& a tout le peuple Romain; & qui en 
paix , en guerre, & en toutes fortes d'af- 
faires , ont rendu à la république en géné- 
ral , & à chacun en particulier , des fer- 
vices tres-conjid érables , fans en être pour 
cela plus fiers ni plus orgueilleux. 

On pourroit croire pourtant qu'il ne s'eft 
fi mal défendu , que pour faire fa cour à 
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Lélius & à Sci pion , à qui il favoit bien que 
cela ne déplailoit pas. Cependant , dit Sué- 
tone dans la vie de Térence qui lui eft attri- 
buée, ce bruit s'eft accru de plus en plus, 
& eft venu jufqu a notre tems. 

Le poète Valgius , qui étoit contempo- 
rain d'Horace, dit pofitivement , en parlant 
des comédies de Térence : 

Hae quae vocantur fabulas , cujus fîint 

Nos bas , qui jura populis recenlens * dabat , * j ene r aCâ 

Honore fummo affe&us fecit fabulas ? pas ce g Ue a 

ce Ces comédies, de qui font-elles ?Ne font- g ^ € u ici tl c r e 
*j elles pasde cet homme comblé d'honneur, ^utimTf 
J3 & qui gouvernoit les peuples avec tant de e ' tre 
» juftice ? ou , qui donnoit la loi aux peu- ^"'J™* 
H pies avec puiflance & autorité » ? 

Soit que Térence voulût faire ce/Ter le 
reproche qu'on luifaifoitde donner les ou- 
vrages des autres fous fon nom , ou qu'il 
eût deflein d'aller s'inftruireà fond des cou- 
tumes & des mœurs des Grecs pour les 
mieux repréfenter dans fes pièces : quoi qu'il 
en foit, après avoir fait les fix comédies que 
nous avons de lui, & n'ayant pas encore 
trente-cinq ans , il fortit de Rome , & on 
ne le vit plus depuis. 

Quelques-uns difent qu'il mourut fur mer 
ifon retour de Grèce, d'où il remportoit 
cent huit pièces qu'il avoit traduites de Mé- 
nandre. Les autres afTurent qu'il mourut en 
Arcadie dans la ville de Stymphale, fous îe 
confulat de Cn. Cornélius Dolabella & dç 
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M. Fulvius; & qu'il mourut d'une maladie 
que lui caufa la douleur d'avoir perdu les 
comédies qu'il avoiftraduites, & celles qu'il 
avoit faites lui-même. 

Térence n'eut qu'une fille, qui, après fa 
mort , fut mariée à un chevalier Romain , 
& à laquelle il laifla une mai/bn & un jardin 
de vingt arpens fur la voie Appienne. 

Cicéron , dans une pièce de vers qui avoit 
pour titre Leïmon, d'un mot grec quifigni- 
fie Prairie 9 avoit ainfi parlé de Térence : 

Tu quoque , qui fblus le&o fermone , Terentî , 
Converfum expreïïumque Latina voce Menan- 
drum 

In medio populi (êdatis vocibus efifers, 
Quidquid corne loquens , atque omnia dulcia 
linquens. 

C'eft- à-dire : & vous auffi , Térence , dont 
le fiile efi fi poli & fi pl ein de charmes , 
vous nous traduife\ & nous rende\ par- 
faitement Ménandre, & lui fait ts parler 
avec une grâce infinie la langue des Ro- 
mains y en f ai faut un choix très jufie de 
tout ce quelle peut avoir de plus délicat 
& de plus doux. Ce témoignage fait hon- 
neur àTérence : mais les vers qui l'expriment 
n'en font pas beaucoup à Cicéron. 

Voici les vers de Céfar que j'ai annoncés. 
Ce grand homme , qui écrivoit avec tant 
de force&de juftefle,& qui avoit fait même 
une tragédie grecque iotitulée Œdipe , dit, 
en ^adreffant à Térence : 



Des Poètes Latins. 71 

Tu quoque, in fummis, 6 dimidiate Metiander, 
Poneris, & merito, purifermonis amator. 
Lenibus atque utinam fcriptis adjunda foret vis 
Comîca , ut aequato virtus polleret honore 
Cum Gnecis y neque in bac defpedus parte ja- 
ceres ! 

Unum hoc maceror, & doleo tibi deeflfe , Te- 
renti. 

«c Toi aufli, demi Ménandre , tu es mis au 
a> nombre des plus grands poètes , & avec 
3> raifon, pour la pureté de ron ftile. Eh ! plûc 
» aux dieux que la douceur de ton langage 
35 fut accompagnée de la force qui convient 
a> à la comédie , afin que ton mérite fut éeal 

à celui des Grecs 3 & qu'en cela tu ne fuf- 
3> fes pas forr au-deflbus des autres ! Mais 
33 ceft ce qui te manque , Térence ; & c'eft 
33 ce qui fait ma douleur 

Le grand talent de Térence confifte dans 
un art inimitable de peindre les mœurs & 
d'imiter la nature avec une /implicite fi 
naïve &fi peu étudiée, que chacun fe croit 
capable d'écrire de la même forte ; & en 
même rems fi élégante & fi ingénieufe, 
que perfonne n'a pu jamais en approcher. 
Auiïi eft-ce par ce talent , ceft-à-dire par 
cet art merveilleux répandu dans toutes les 
comédies de Térence , qui charme & en- 
lève fans avertir & fans frapper par rien de 
brillant , qu'Horace caradtérife ce poète : 

Vincere Ocilius gravita te , Ter en tius arte, Ep.ulù.u 
[Dicitur.] 
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Térence joint à une extrême pureté de 
langage , & à un ftile lïmple & naturel, tou- 
tes les grâces Se toute la délicatefle dont fa 
langue étoit fufceptibki & parmi tous les 
auteurs Latins , il n'y en a point qui ait au- 
tant approché que lui de l'Atticifine , c'eft- 
à-dire de ce qu'il y avoit de plusfin, de plus 
délié, de plus parfait chez les Grecs. Quin- 
Tcrentn t jl; en en parlant de Térence, dont il (e 

fcnpta iunt * i x v r 

inhoegencre contente de dire que les écrits etoient tort 
eiegantiOïma élégans , remarque que le langage Romain 
ne rendoitque très-imparfaitçment cette fi- 
neîfle de goût & cette gracç inimitable , ré- 
fervée aux Grecs feuls , & qui ne fe trou- 
voit même que dans le dialefte Attique. yix 
lèvent confequimur timbrant* adeo ut mihi 
Jcrmoipfe Romanus non recipere videqtur 
illam Jolis concejfiim Atticis venerem, 
quando eam ne Grceci quidem in alio gé- 
nère linguœ obtinuerint.W eft fâcheux que 
la matière de ces comédies les rende dan- 
gereufes à la jeuneffe. Je m'en fuis expliqué 
au long dans le traité des Etudes. 
An.m-38$6. LUCILE ( Çaïus Lucilius ) , Chevalier 
Chrçn^ lH R 0 ™? 1 " 1 y n aquit à SuefTa , ville de la Cam- 
panie , la cent cinquante-huitième olym- 
piade, Tan de Rome 605 , dans le tems que 
Pacuve étoit dans fa force. On dit qu'il 
porta les armes fous le fécond Sçipion l'A- 
fricain à la guerre de Numance. 11 n'avoic 
alors que quinze ans* ôcçeft çe qui çend ce 
tait douteux. 

Il 
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Il eut beaucoup de parc à l'amitié de ce fr e il.Paterc. 
fameux général, & à celle de Lélius. Ils lib.i.cap.9. 
l'afTocioient aux amufemens& aux jeux in- 
nocens auxquels ils ne dédaignoient pas de 
fe rabaiffer , & où ces grands hommes, dans 
des momehs de loifir , cherchoient à le dé- 
lafTer de leurs importantes & férieufes occu- 
pations. Simplicité admirable dans des per- 
sonnes de ce rang & de cette gravité! 

Quin,ubi fe à vulgo&fcenain fecreta remorant Horat. S*t, 

Virtus Scipiadx , & mitis fapientia Ladî, i»Ub. i, 
Nugari cum ilio , & difcindi ludere, donec 
Decoqueretur olus , folitu 

Lucile pafle pour l'inventeur de la Sa- 
tyre, parce que ceft lui qui lui a donné fa 
dernière forme , telle qu'Horace enfuite , 
Perfe & Juvénal l'ont traitée. Ennius néan- 
moins lui avoit déjà donné l'exemple, com- 
me Horace lui-même le témoigne par ces 
vers, où il compare Lucile avec Ennius : 

Fuerit Lucilius , inquam , 
Comis & urbanus ; fuerit limatior idem , 
Quàm rudis & Graccis intadi carminis au&or» 

Maisles* fatyresd'Ennius, femblables à cel- 
les de Lucile & d'Horace pour le fond , en 
différoient feulement pour la formç , en cç 
quelles étoient mêlées de plufieurs fortes de 
vers. 

* Olim carmen , quod & Ennîus. Diomei. Gram- 
ex variis poemacibus conf- mat. 

tabac , satïra dicebarur, Sacyra , cibi genus, ex 
quae fcripferunt Pacuvius ' vaiiis rcbus condicuin.Fç//, 

Tome XII. D 
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C'eft comme je lai déjà dit, la nouvelle 
forme que Lucile donna à la fatyre , qui l'en 
a fait regarder * par Horace & par Quinti- 
lien comme l'auteur & l'inventeur ; & il 
avoit mérité ce nom à julte titre. 

Il ** y avoit encore une autre elpece de 
fatyre, née aufli de lancienne : c'eit celle 
que l'on appelle 1/arronienne , ou la la- 
tyre Ménippée ; parce que Varron , le plus 
favant des Romains , en fut le premier au- 
teur, Se qu'il imita dans cet ouvrage les ma- 
nières de Ménippe Gadarénien , philofophe 
cynique. Cette fàtyre n'étoit pas feulement 
mêlée de plulieurs fortes de vers *, Varron 
y avoit entremêlé de la profe, & avoit fait 
un mélange de grec & de latin. L'ouvrage 
de Pétrone 3 celui de Sénéque fur la mort 
de Claudius, & celui de Boéce de lacon- 
folation de la philofophie , font autant de 
fatyres femblables à celles de Varron. Je 
reviens à mon fujet. 

Lucile compofa trente livres de fatyres , 
où il cenfuroit nommément & d'une manière 
très-piquante plufieurs perfonnes qualifiées, 
comme Horace nous l'apprend , ne refpec- 

* Quid cùm eft Lucilius aufus 

• Primus în hune operis comyemere carmina morcm î 
Sat. i. lib. 2. 
Satyraquideiri totanoftra I non fola carminum varie- 
cil , in qua primis infignem tue condidic Teremius 
Jaudem adcptuseflLucilius. ' Varro , vir Romanmim 
Quintil. lib. io. cap. i. I erudinlfimus. Quintil. iib. 

y Alterum îllud eic. &: I «g. cap. x. 
prias fatyrx genus , quod I 
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tant & ne ménageant que la vertu feule , & 
les hommes vertueux. 

Primores populi arripuit > populumque tri- Sdt. 1. lè.t* 

butim, 

Scilicet uni squus virtuti , atque cjus amicîs. 

Sa plume taifoit trembler les coupables , 
comme s'il les eût pourluivis l'épée à la 
main. 

Enfe velut firi&o quoties Lucilius ?.rdens JuvenaL 
Infremuit , rubet auditor cui frigida mens ell Soi. i« 
Criminibus , tacitâ fudant prjecordia culpâ. 

Lucile * avoit coutume de dire qu'il ne fou- 
haitoit ni des lecteurs ignorans, ni des lec- 
teurs trop favans. En effet ces deux fortes 
de le&eurs font quelquefois également re- 
doutables. Les uns ne voient pas alfez, & 
les autres voyent trop. Les uns ne connoif- 
fent pas ce que l'on préfente de bon , on 
n'a aucune juftice à en attendre; & l'on ne 
fauroit cacher aux autres ce qu'on a d'im- 
parfait. 

11 n'y a pas d'apparence qu'il foit mort à 
1 âge de 4^ ans, comme quelques-uns l'aflii- 
rent. Horace l'appelle vieillard, lorfqu'il dit 
ue Lucile confioit à fes livres , comme à 
e fidèles amis, tous fes fecrets, & tout ce 
qui lui arrivoit dans la vie. 

* Caius Lucilias, bomo legi velle : quod alteri ni- 
do&us &: perurbanus, di hil intelligerent, alteri plus 
cere folebar, ea qnz feri- fortafle cjuim de feipfe. Di 
béret, neque ab îndo&iflï- Urat. lib, i. n, 25. 
mis Qcque ab doftiflimis 

Dij 
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ïlle velut fidis arcana fodalibus olim 
Credebatlibris: neque, fi malè gefTeratufquam , 
Decurrens alio, neque li benè. Quo fit ut omnis 
Votivà pateat veluti defcripta tabellâ 
Vita fenis. 

Pompée , du côté maternel , étoit petit- 
fils , ou plutôt petit-neveu de Lucile. 

De tous fes ouvrages , il ne nous reftc 
que quelques fragmens de fes fatyres. 

Ce poète eut une grande réputation de 
fon vivant même , & il la conlèrva long- 
tems après fa mort , jufques-là qu'il avoit 
encore , du tems de Quintilien * , des parti- 
fans fi zélés, qu'ils le préféroient, non-feu- 
lement à tous ceux qui avoient travaillé 
dans le même genre que lui, mais généra- 
lement à tous les poètes de l'antiquité. 

Horace en jugeoit bien autrement. Il 
nous le repréfente à la vérité comme un 
poète d'un goût fin & délicat pour la rail^ 
\znz , facetus emuniïœ naris : mais dur & 
forcé dans fa composition : ne pouvant fe 
donner la peine qu'il faut prendre pour écri- 
re , c'eft-à-dire, pour écrire bien : car d'écrire 
beaucoup , c étoit fon grand défaut. Il étoit 
fort content de lui-même , & croyoit avoir 
fait merveilles , quand il avoit didé deux 
cens vers en moins de tems qu'il n'en falloit 
pour les jetter fur le papier. En un mot Ho- 

* Lucilius quofdam îta toribus , fed omnibus poe- 

deditos fibi adhuc habet tis prœferrc non dubitcnt. 

amatoies , ut eum non Quïntil lib. ic. cap. i. 
ejufdem inodô operis auc- 
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race le compare à un fleuve , qui parmi 
beaucoup de boue , roule néanmoins un 
fable précieux. 

Le jugement qu Horace avoit porté de ^ * - 
Lucile , excita dans Rome de grandes cla- 
meurs. Les partifans de ce dernier , outrés 
de voir qu'on eut oie parler de la forte de 
leur héros , publièrent qu'Horace n'avoit 
médit de Lucile que par envie, & pour fe 
mettre par-là au-delTus de lui. Nous ne 
devons pas leur favoir mauvais gré de leurs 
plaintes, quelque injudes qu'elles fuflènt : 
car elles nous ont valu une excellente fà- 
tyre , dans laquelle Horace , en rendant à 
Lucile toute la juftice qui lui eft due , con- 
firme & foutient par de folides preuves le 
jugement qu'il en a porté. 

Je fuis fâché , pour l'honneur de Quin- 
tilien , qu'un critique auflî fenfé que lui , Se 
d'un goût fi exaét , s'écarte ici du fentiment 
d'Horace. 11 ne peut lui pardonner d'avoir 
comparé les écrits de Lucile à des eaux 
bourbeules , d'où Ton peut pourtant tirer 
quelque chofe de bon. Je * trouve , dit- 
il, en lui une érudition merveilleufe , & 
une très- grande liberté , qui rend fes ou- 
vrages piquans & pleins de fel. Horace 
lui accorde ces dernières qualités , qui n'em- 
pêchoient pas qu'il n'y eût dans Lucile beau- 
coup d'enJroits vicieux, qui méritoient d'e- 

* Nain & eruditîo in eo I inde acerbitas , & abundi; 
mira, & libenas , ai [ue j l'aiis. Lib, îc.cap. 1. 

D iij 
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rre retranchés ou réformés. Pour Y érudi- 
tion : Quintilien heurte ici directement le 
ientiment de Cicéron. Ses * Luvrages , 
dit-il en parlant de Lucile, font ajje-ç lé- 
gers ; on y trouve beaucoup de plaifantt- 
rie , mais peu d'érudition. Au refte nous 
ne pouvons pas bien juger aujourd'hui d'un 
poète dont il ne nous refte prefque rien. 

§. II. Second âge de la poéfie Latine, 

L'inter VALLt de tems dont je parle 
ici , qui s'elt écoulé depuis Jules-Céfar jus- 
qu'au milieu de l'Empire de Tibère , & qui 
renferme environ cent ans, a toujours été 
regardé, par rapport aux belles-lettres, 
comme le fiecle d'or, pendant lequel une 
foule de beaux efprits en tout genre , poètes , 
hiftoriens , orateurs , ont porté la gloire 
de Rome au plus haut comble. Jnlques- 
la la littérature avoit fait de grands efforts, 
& l'on peut dire même de grands progrès: 
mais elle n'étoit point encore parvenue à 
ce jufte degré de maturité qui fait la per- 
fection des arts. Il y avoit dans les écrits 
du bon fens, du jugement , de la folidité , 
de la torce, mais peu d'art, encore moins 
d'ornement, nulle délicatefle. Un petit 
nombre d'heureux génies , réunis dans un 
efpace de tems allez court, tout d'un coup » 

Et Tint fcripta illius | dortrina mediocris. Cic.de 
(Lucilii) leviora, ut ur- \Finib, lib. i. n. 7. 
banitas fumma appareat , 
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Se comme infpirés , ajoutant aux excellentes 
qualités de leurs prédéceffeurs celles qui 
leur avoient manqué , fixèrent en tout genre 
le bon goût pour toujours , & d'une ma- 
nière irrévocable ; de lorte que dès qu'on 
commença à perdre de vue ces parfaits 
modèles, tout commença aufli-tôt a dégé- 
nérer. 

Les heureux commencemens qui ont été 
expofés préparaient aux merveilles qui fui- 
virent: & de même que la première no- 
tion des belles-lettres dans Rome étoit ve- 
nue de la Grèce 3 aufïî fut-ce en étudiant de 
plus en plus les écrivains Grecs, que les 
Romains parvinrent à la perfe&ion. Les 
premiers poètes, tragiques & comiques par- 
ticulièrement, setoient contentés de traduire 
les pièces grecques. 

Tentavit quo.]uerem, fi digne vertere poflet , Vorat. 2j>. 
Et placuit fibi. 2 » 

Ils firent enfuite un pas de plus. 11$ oferent 
voler de leurs ailes, & firent des pièces tou- 
tes romaines. 

Nil întentatum noflri liquere poëtae : j d de ^ rt 

Nec minimum meruere decus , veftigia Grxca p V et. 
Au/î deferere, & celebrare domeftica fada; 
Vel qui Prétextas , vel qui docuere Tugatas. 

Ce qui navoit pas tout à-fait réufïï au* 
poètes dramatiques , réuflït parfaitement à 
Horace dans la poëfie lyrique. 

Rome, animée d'une noble émulation, 

D iv 
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qui fut le fruit de la le&ure des ouvrages 
grecs , & de l'eftime qu'on en avoit conçue , 
iè propofa de les égaler , & même , s'il 
fe pouvoit , de les furpaffer : difpute bien 
louable & bien utile entre des nations, & 
qui leur fait également honneur ! 

Ajoutez à ce premier motif le carac- 
tère admirable des perfonnes qui , pour lors, 
avoient l'autorité fouveraine à Rome, l'ef- 
time qu'on y failbit des gens de lettres, les 
marques de diftindion dont ils étoient ho- 
norés, les folidcs réconipenfes qu'on leur 
accordoit , & le refpeft générai pour ceux 
qui fe diftinguoient par un mérite fingu- 
lier-, refpeft qui alloit prefque jufqu à les 
égaler aux premiers & aux plus puiflans 
de la République. On l'a dit dans tous les 
tems , & 1 on ne peut trop le répéter : c'eft * 
l'émulation qui anime les efprits. La vue du 
mérite des autres , mêlée en même tems 
d'une jufte admiration pour leurs excellens 
ouvrages, & d'un fecret dépit de fe fentir 
inférieur à eux , allume une ardeur pour la 
gloire qui eft capable de tout. Ec ce font 
ces généreux efforts, excités & foutenus 
par l'efpérance du fuccès , qui portent les 
arts à leur fouveraine perfe&ion. 

C'eft ce qui arriva , fur-tout du tems 

* Alit aemulatio ingénia : fummo ftudio petitum eft , 

vV nuncinvidia, nunc ad- afcendit in fummum, Vcll. 

miratio , incitationem ac- Paterc* lib* i. cap. 7. 
ccadit ; nacuraijue , «juod 
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d'Augufte, pour la poéfie, pour l'hiftoire, 
pour l'éloquence. Mais il ne s'agit ici que 
de la poéfie. Je rapporterai en peu de mots 
l'hiftoire des poètes qui fe font le plusdiftin» 
gués pendant ce beau fiecle de Rome. Je 
crois pouvoir ranger dans leur clarté Té- 
rence dont je viens de parler , qui les a pré- 
cédés pour le tems , mais qui ne leur cède 
point pour le mérite. Ceft le premier entre 
les poètes latins qui femble avoir levé en 
quelque forte l'étendart de la perte&ion , 
& avoir fait naître aux autres , par fon exem- 
ple , le defir & lefpérance d'y parvenir. 

AFRAN1US (L. Afranius Quintianus) 
étoit fort eftimé chez les anciens. 11 * excel- 
loit dans les comédies appelées ** Togatce 
& Atellance. Horace femble le comparer à 
Ménandre : 

Dicitur Afranî toga convenifTe Menandro. 

Il étoit contemporain de Térence , mais 
beaucoup plus jeune -, & il ne commença à 
avoir de la réputation qu'après fa mort. Il 
le mettoit au-deflus de tous les autres poè- 
tes , &r ne vouloit pas qu on entreprît de lui 
an égaler aucun , de ceux apparemment 



*Togatis excellic Afra- 
nius. Quintil. I. 10. c. i. 

** On appeloit ces Co- 
médies Atellana?, d'Atella 
\it2e de Campante , d'où 
elles avoient pajfé à Rom* ; 



& Togar* , parce qu'on n'y 
repréfentuit que des afliortt 
& des personnes romaines , 
defignées par la Toge qui 
en étoit l'habit propre» 

Dv 
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qui a voient écrit dans le même gertre que 

lui. 

Terentîo non fimilem dices quempiam. 

Qum\iL fr 7b. 11 écoit fort eftimé P°, ur fes P iéceS de P oéiies i 
" & abfolument décrié pour fes mœurs. 

An. m. 35 o8. LUCRECE ( Titus Lucretius Carus ) 
naquit félon la Chronologie d'Eufebe , la 
deuxième année de la cent foixante-onzieme 
olympiade , douze ans après Cicéron , fous 
le confulat de Luc. Licinius Cralîiis & de 
Q. Mutius Sou vola , Tan de Rome 658. 11 
le tua lui-même à l'âge de 44 ans. On lui 
avoit donné un philtre qui le fit tomber en 
fureur. Cette manie lui laiiïoit des momens 
lucides , pendant lefquels il compofa les 
lix livres De rerum naturâ, 011 il expli- 
que fort au long la phyfiqued'Epicure dont 
il fera parlé dans la fuite. 11 dédia fon'poéme- 
a C. Memmius 5 qui avoit eu les mêmes 
maures que lui, & qui fans doute étoit 
dans les mêmes fentimens. 

La même chronique d'Eufebe nous 
apprend que cet ouvrage fut corrigé par 
Gc. ad Q. Cicéron après la mort de l'Auteur. Cicéron 

firatr . Epijt. ne parle qu'une feule fois de Lucrèce ; ce- 
1. pendant il a eu fouvent lieu d'en faire men- 
tion; & cet endroit, d'ailleurs affez obf- 
cur, eft lu différemment. Lucretii poe- 
mata , ut feribis , lita funt (d'autres lifent 
nanjta Jùnt) multis iuminibus ingenii , 
multœ ïamen artu. 
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Jamais homme ne nia plus hardiment 
que ce poète la providence , & ne parla de 
la divinité avec plus d'infolence &c d'au- 
dace. 11 entre en matière par ce début, 
en faifant l'éloge d'Epicure. « Pendant , 
^ dit -il, que le genre humain gémilloit 
33 aflervi honteufement fous le dur joug 
53 d'une religion impérieufe, qui fe difoic 
33 defeendu du ciel , &c qui faifoit trembler 
33 toute la terre : un mortel, né dans la Gré- 
33 ce, ofa le premier, dun air hardi & in- 
33 trépide , lever contr'elle l'étendart de la 
33 guerre, fans que ni l'autorité des dieux, 
33 ni la crainte des foudres , ni le ciel avec 
33 le bruit effrayant de fes tonnerres fuffent 
33 capables de l'arrêter. Tous ces objets , au 
33 contraire , ne fervirent qu'à animer fbn 
33 courage, & à le fortifier dans le deflein 
3> qu'il avoit de forcer les barrières de la 
33 nature , & de pénétrer dans fes myfteres 
a* les plus fecrets a». 

Humana ante oculos foedè cùm vitajaceret 
In terris opprefla gravi fub relligione ; 
Quae caput à c<rli regionibus oftendebat t 
Horribili {uper afpe&u mortalibus indans : 
Primùm Graius homo mortales tollere contrà 
Eft oculos aufîis , primuÉque obfiftere contra. 
* Quem nec fama deûm , nec fulmina, nec mî- 
nitanti 

Murmure compreffit cœlum : fed eo magis 
acrem 

Irritât vîrtutem animî , confringere ut arda 
Nature arimuj portarum çlaufira cupiret. 

Dvj 



84 Des Poètes Latins. 

Lucrèce , dans tout fon ouvrage , établit 
pour principe que les dieux ne le foucient 
& ne fe mêlent de rien j & il prend à tâche 
d'expliquer les effets de la nature , la forma- 
tion & la confervation du monde , par le feul 
mouvement des atomes , & de rétuter ceux 
qui reconnoilfent pour première caufe la 
puiffance & la fagefle d'une divinité. On 
connoîtra plus à fond fes fentimens, lorf- 
que j'expolerai ceux d'Epicure fon maître. 

Ce poëte a beaucoup de nobleffe , de 
force & de génie : mais fes vers font li fort 
éloignés de la douceur & de l'harmonie de 
ceux de Virgile , qu'on croiroit qu'il au- 
roit vécu des fiécles avant lui. 
AN.M.jjntf. CATULLE [Caius ou Quint us Valerius 
Catullus) naquit à Vérone, fan de Ro- 
me 666. La délicatcffe de fes vers lui acquit 
l'amitié & l'eftime des favans '& des beaux 
cfprits qui écoient pour lors à Rome en grand 
nombre. 

11 écrivit contre Céfar deux épigrammes 
fatiriques, dans* Tune defquelles il le traite 
avec une hauteur & un air méprifant , que 
Quintilien a raifon de traiter d'extrava- 
gance. 

Nil nimium, Caefar, fludeo tîbî velle placere ♦ 
Nec fcireutrum fis ater an albus homo. 



Neg.it fe magni facere fit : infania. Quintil. libi 
aliquis Poetarum , utrum n.cap.i. 
Cafar ater an albus homo 
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Ces vers, quelque injurieux qu'ils fufTent, 
ne fervirenc qu a faire éclater la modération 
de la perfonne offenfée. Céfar ne diflimula 
pas fon mécontentement , mais il le con- 
tenta d'obliger le poète à Jui faire fatif- 
fa&ion, & l'invita à fouper pour le foir 
même. 

Une fimplicité élégante, des grâces natu- 
relles, font le caradtere de Catulle. Heu- 
reux , s il n'avoit point déshonoré fouvent 
cette aimable naïveté par une impudence 
cynique ! 

LABÉRIUS (Decimus) y Chevalier Ro- An. m. 3m. 
main, réuflit admirablement à faire des 
Mimes, qui étoient de petites pièces co- 
miques. A Rome , un homme de nahTance 
quicompofo:t des poéfies pour le théâtre, 
ne fe dégradoit point : mais il ne pouvoit 
les repiélenter lui-même fans fe déshono- 
rer. Malgré cette opinion établie de lon- 
gue main, Jules-Céfar prefla vivement La- 
bérius de monter fur le théâtre pour y 
jouer une de fes pièces , & lui donna pour 
cet effet une fomme confidérable. Le poète 
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pour Céfar, & en même tems fort touchan- 
te. Ccft un des plus beaux morceaux de 
l'antiquité. Je lai inféré tout entier avec 
la traduction dans le premier tome du Traite 
des Etudes. Macrobe nous la conlervé avec 
quelques autres fragmens de la même 

pièce. ^ 

Il nous apprend aufïi que ce Chevalier 
Romain , outré de dépit d avoir vu ainfi 
fa vieilleffe déshonorée , pour s'en venger 
en la manière feule dont il le pouvoit , fit 
malignement couler dans la pièce dont nous 
venons de parler, quelques traits piquans 
contre Céfar. Un valet maltraité par fon 
maître, s'écrioit : Romains , à mon Jecours , 
nous perdons la liberté. 

Porro , Quirites ! Libertatem perdimus. 

Et peu après il ajoutoit : // faut néceffai- 
rement que celui qui Je fait craindre de 
beaucoup de perfonnes , en craigne aujfi 
lui-même beaucoup. 

Necefleeft multos timeat, quem multi tîment. 

Tout le peuple , à ces traits , reconnut 
Céfar , & jetta les yeux fur lui. Quand la 
pièce fut finie , Céfar , comme pour le réha- 
biliter dans la dignité de Chevalier Romain, 
à laquelle il avoit dérogé par complaifance 
pour lui, le gratifia d'un anneau, qu'on 
pouvoit regarder comme de nouvelles let- 
tres de noblelle. Labérius alla enfuie pour 
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prendre fa place parmi les Chevaliers, qui 
fe ferrèrent de telle forte , qu'il n'en trouva 
point. 

P. SYRUS étoit Syrien de nation, d'où 
lui eft venu fon furnom de Syrus. Defclave 
qu'il étoit à Rome , où on l'avoit amené en- 
core enfant , il devint affranchi très-jeune, 
& fut inftruit avec beaucoup de diftin&ion. 
Il excella dans la poélie Mimique , où il 
devint le rival de Labérius , & qu'il fur- 
pafla même au jugement de Jules-Céfar. 
Mais on croit que cette préférence qu'il 
lui donna ne fut que pour mortifier La- 
bérius, qui avoit jetté dans fa pièce quelques 
traits malins contre lui. 

Nous avons un ouvrage de Syrus, qui 
renferme des fentences en vers iambes li- 
bres, rangés félon l'ordre alphabétique. 
Sénéque le pere rapporte le fentiment de 
Caffius Sévérus , qui mettoit ces fentences 
au-defTus de ce qu'il y a de meilleur dans les 
poètes comiques & tragiques. C'eft beau- 
coup dire. Sénéque le fils les regardoit auffi 
comme un excellent modèle. 

On a donné depuis peu au public une 
traduction de ces fentences , & d'un poème 
de Cornélius Sévérus, intitulé ÏEtna. 9 qui 
n'avoit jamais paru dans notre langue. On 
fjoit favoir gré aux auteurs qui cherchent 
ainfi à l'enrichir d'ouvrages anciens qui 
lui font inconnus & nouveaux pour elle. 
Ce tradufteur * obfeive que U firuyere a 



S8 Des Poètes Latins. 

clT" u* Con" r ^P an< ^ u ^ ans ^ es caractères prefque toutes 
}eii. aU ° n ' les fentences de P. Syrus*, & il en rapporte 
plufieurs exemples, tels que ceux-ci: 

Fortunaufu dat multa , mancipio nihil. 
Levis eft fortuna : cito repofcit , quod dédit, 

ce La fortune ne donne rien : elle ne fait que 
33 prêter pour un tems. Demain elle rede- 
33 mande à fes favoris, ce qu'elle femble 
33 leur donner pour toujours. 

Mortem timere crudelius eft, quàm mon. 

33 La mort n'arrive qu'une fois , & fe fait 
53 fentir à tous les momens de la vie. li eft 
33 plus dur de l'appréhender que de la fout- 
33 frir. 

Eft vita mifero longa, felici brevis. 

» La vie eft courte pour ceux qui font dans 
33 les joies du monde -, elle ne paroît lon- 
oy gue qu'à ceux qui languiiïent dans l'af- 
>3 Aidions. 

POLLION (C ATmius Polllo) , hom- 
me confulaire , & célèbre orateur , avoit 
aufli compofé des tragédies latines, fort ef- 
timées de fon tems. Horace en parle plus 
d'une fois. 

Od. ulib.i. Paulum fevers Mufa Tragœdiae 

Défit theatris 
Sat. io. T) „. 

lib, 2, rolho regum 

Faâa canit pede ter percuiïo. 

Virgile en fait aufli mention avec éloge. 
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Pollio & ip(e facit nova carmina. Edog. 3; 

Il * eft le premier qui ouvrit à Rome une 
bibliothèque à Tufage du public. 

Augulte le prelTant de fe joindre à lui 
contre Antoine, il lui repréfenta que les fer- 
vices qu'il avoit rendus à Antoine, & ceux 
qu'il en avoit reçus 5 ne lui permettaient pas 
de prendre parti contre lui : qu'ainfi il avoit 
réfolu de demeurer neutre , comptant bien 
quil deviendroit la proie du vainqueur. 

Le même prince ayant, dans une autre 
occafion , écrit contre lui des vers fefcen- 
nins : Je * me donnerai bien de garde , dit- 
il, dy répondre : il n'ejl pas Jûr d'écrire 
contre un homme qui peut nous prof- 
crire. 

VIRGILE (Publius Virgilius Maro) An. m. mhj 

.j * ...i ' \ J \ r AN.U.C.684 

naquit dans un village nomme Andes , près y iu vïtçU. 
de Mantoue , de parens fort obfcurs, fous inaru Auft* 
le confuiat de Cn. Pompeius Magnus, & 
de M. Licinius Craffus. 

Il pafTa les premières années de fa vie à 
Crémone. A 1 âge de dix-fept ans il prit la 
robe virile. Ce jour fut celui où mourut le 
poète Lucrèce. 

Après avoir fait quelque féjour à Milan, 
il fe tranfporta à Naples, où il étudia les 
lettres latines & les lettres grecques avec une 

* Afînii Pollionis hocRo- |cam fecir. Plin. lib.is.c. T. 
mx inventum, qui primus , ** Ac ego taceo. Non eft 
Bibliothecam dicando , in- enim facilein euin fcriberc, 
genia hominum rem publi- qui poceliprofcribere. 
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extrême application -, & enfuire les mathé- 
matiques & la médecine. 

On attribue à la jeunette de Virgile pla- 
ceurs petites pièces , qui ne paroilîent pas 
dignes de lui. 

An. m. 396;. Ayant été chafle de fa maifon Se d'un pe- 
tic champ qui étoit fa pollèflion unique, 
par la distribution qu'on fit aux foldats vé- 
térans d'Augufte des terres du Mantouan 
& du Crémonois, il vint alors pour la pre- 
mière fois à Rome, & par le crédit de Mé- 
cène & de Pollion, tous deux protecteurs 
des gens de lettres, il recouvra fon champ, 
& fut remis en pofTeflîon de fon patrimoine. 

Ceft ce qui donna lieu à fa première 
églogue, Se ce qui commença à le faire con- 
noître d'Augufte, dont il avoit inféré un 
bel éloge dans cet églogue, précieux monu- 
ment de fa reconnoilfance. Ainlî, par l'évé- 
nement, fa difgrace devint la fource de fa 
fortune. 11 finit fes Bucoliques au bout de 
trois ans : ouvrage d'une extrême délicateife , 
& qui fit entrevoir dès-lors ce qu'on pouvoir 
attendre d'une plume qui favoit fi bien allier 
les grâces naturelles avec lacorre&ion. Ho- 
race en peint le caradtere en deux mots : 
Molle atque facetum 
Virgilîo annuerunt gaudentes rure Camœnae. 

On * fait qu'en bonne latinité le mot fa- 

Faeetum non tantùm i gis , & exculta? cujufctam 
ciica ridicula opinor con- elegancia? appellationein 
filière.... Decoris banc ma- 1 puio. Quintil. lit. 6. c. j. 
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cetits ne s'applique pas feulement à rail- 
lerie , à la plaifanterie , mais qu'il fe dit de 
tout difcours , de tout ouvrage d'efprit où 
régne un cara&ere de finefle, de délicatefTe , 
bi d'élégance. 

Mécène, qui avoit beaucoup de goût 
pour la poéfie, & qui avoit fenti tout Je mé- 
rite de Virgile par l'eflai qu'il venoit d'en 
donner, ne Je laifïa pas en repos, & l'en- 
gagea à entreprendre un nouvel ouvrage 
plus confïdérable que le premier. C'eft faire 
un bel ufage de fon crédit, & rendre un 
grand fervice au public, que d'animer ainfi 
les gens de lettres , qui , fouvent , faute d'un 
tel fecours , demeurent dans l'ina&ion, & ^ N 1^.39*7. 
laiflent inutilesde grandstalens. Ce fut donc an!u.C.717 
par le confeil de Mécène que Virgile com- 
mença les Géorgiques, & il y travailla 
pendant fept ans entiers. Il paroît que pour 
fe mettre en état d'y donner toute fon appli- 
cation , & pour être moins diftrait , il fe re- 
tira à Naples. C'eft lui-même qui nous ap- 
; prend cette circonftance à la fin du quatriè- 
me livre des Géorgiques. Il y marque aufli 
la date du tems où il les acheva , qui étoit 
l'année 724 de Rome , où Augufte, au re- 
tour d'Egypte, s'étant approché de l'Eu- jy l0t Ca ^ 
phrate , jetta la terreur de les armes dans le tib. 51. 
pays par le bruit des vi&oires qu'il venoit 
: de remporter, & obligea Tiridate & Phraa- 
te , qui fe difputoient l'un à l'autre l'empire 
des Parthes , de confentir à une forte daç- 
; commodément. 
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Haec fuper arvorum cultu pecorurnque cane- 
bam , 

Et fuper arboribus ; Ofar dum magnus ad 
altum 

Fulminât Euphratem bello , viftorque volentes 
Per populos dat jura, viamque affeàat Olympo. 
Illo Virgilium me tempore duîcis alebat 
Parthenope, ftudiis florentem ignobilis otî. 

Il s'en falloit bien que le repos dont il 
jouhToit alors à Naples , fut un loifir ignoble 
& obfcur, comme il lui plaît ici de l'ap- 
peler. L'ouvrage des Géorgiques, qui en tut 
le fruit , eft le plus achevé pour la di&ion 
de tous ceux qu'il nous a laides , & même 
de tout ce qui a jamais été compoféde poé- 
fies latines. C'eft qu'il avoir eu tout le 
tems de le polir, & d'y mettre la dernière 
main. 

Il retouchoit fes ouvrages avec un foin 
& une exadiiude qu'on a peine à concevoir. 
Quand le premier feu de la compofition , 
où tout plaît, étoit pafié, il revoyoit fes 
productions: non plus avec la comptai fawce 
d'un auteur & d'un pere , mais avec la févé- 
rité inexorable d'un cenfeur , & prefque 
d'un ennemi. Il didoit la matinée plufieurs 
vers; & revenant de fang-froid à l'examen, 
il s'occupoit le refte du jour à les corriger, 
& les réduifoit à un tres-petit nombre. 

Ilavoit coutume de fe comparer à l'ourfe, 
qui de grolïiers & difformes que font fes 
petits en naiffant , ne vient à bout de les 
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rendre fupportables qu'à force de les lécher, 
C'eft ainu que fe font les excellens ouvrages. 
Ce fut par cette corre&ion que Virgile 
donna chez les Latins le ton de la bonne 
poéfie, & qu'il montra l'exemple d'une 
vérification exa&e, douce, harmonieufc. 
Que Ton compare avec fes vers "non-feule- 
ment ceux de Cicéron , mais ceux de Lu- 
crèce & de Catulle , ces derniers paroîtront 
raboteux , mal polis , rudes , antiques j &C 
Ton feroit tenté , comme je l'ai déjà dit , 
de croire ces vers plus anciens de quelques 
fiecles que ceux de Virgile. 

On dit quAugufte , au retour de fes ex- 
péditions militaires, ne crut pas pouvoir 
mieux fe délaffer de fes fatigues qu'en enten- 
dant la ledhire de cet admirable poëme , à 
laquelle il donna quatre jours confécutifs. 
Virgile, chaque jour, luienlifoit un livre. 
Il avoit un talent merveilleux de faire fentir 
la beauté de fes vers par une prononcia- 
tion douce , articulée , harmonieufe. Des 
qu'il paroiffoit un peu fatigué , Mécène 
prenoit fa place, & le foulageoit. Agréables 
journées pour un prince qui a de Tefprit & 
du goût ! Plaifir infiniment fupérieur à ces 
fades & frivoles divertiflemens , qui font 
prefque toute l'occupation des hommes ! 
Mais combien eft admirable la bonté de ce 
maître du monde , qui fe familiarife ainfi 
avec un homme de lettres , qui le traite pref- 
que d égal, qui ménage voix £c fes forces, 
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& qui regarde fa fantécomme un bien public! j 
Je ne lais pourtant fi c'étoit la ménager , 
' que de donner à Virgile des marques fi tou- 
chantes deftime de d amitié. Car un Auteur , 
après de tels traitemens, ne fe ménage plus 
lui-même , & fe confume tôt ou tard par 
un travail opiniâtre. 

Virgile commença aufïï-tôt fon Enéide. 
Il y mit onze ou douze ans. Augufte, oc- 
cupé à la guerre contre les Cantabres , le 
preflà vivement, par plulîeurs lettres qu'il 
lui écrivit 3 de lui envoyer quelque partie 
de fon Enéide. Virgile /en défendit toujours. 
Il lui * repréfenta que , fi fon Enée lui avoit 
paru digne de cet honneur , il le lui auroit 
volontiers envoyé : mais qu'il trou voit fon 
ouvrage bien plus difficile qu'il n'avoir cru, 
& qu'il commençoit à craindre que ce n'eut 
été pour lui une témérité & une forte de 
folie d'avoir ofé l'entreprendre. 
an. M. 39^2. Quand Augufte fut de retour, Virgile 
AN.U.c.732 ne p Ut p as f e ^fendre davantage de fatif- 
faire la jufte impatience de l'Empereur. 11 
lui fit donc ledure des i e , 4 e & 6 e livres 
de 1 Enéide, en préfence d'O&aviefa fœur. 
Elle avoit perdu peu de tems auparavant 
M. Claudius Marcellus fon fils , prince 
d'un mérite infini , & qu Augufte deftinoit 

* DciEncaquidcm mco., inchoaca res eft » ut pene 

fi mchcccule jam dignum vicio mentis tanrum opus 

aurihus haberem cuis, li- ingrcflTus mihi videar. A2a- 

bencer micterem. Sed tant a crob. lib. 1. cap, ulu 
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pour lui fuccéder à l'Empire. Virgile avoit 
placé 1 éloge du jeune Marcellus dans le 6 e 
livre de l'Enéide avec tant d'adreffe , & 
tourné d'une manière fi admirable, qu'il n'y 
a point de le&eur qui puilTe le lire fans en 
être vivement touché. Quand il fut venu à 
cet endroit, la récitation de ces vers, qui 
font au nombre de vingt- fix, fit fondre en 
larmes l'Empereur SsO&avie. On dit même 
qu'Oftavie s'évanouit à ces paroles : Tu 
Marcellus cris. Elle fit compter au poète 
dix grands fefterces {dena fejlercia) pour 
chaque vers , ce qui montoit à la fomme de 
trente-deux mille cinq cens livres. 

Virgile , après avoir achevé l'Enéide, 
avoit deftiné une retraite de trois ans pour 
la revoir & la polir. Il partit dans ce defTein 
pour la Grèce. Ayant rencontré à Athènes 
Auguftequi revenoit de l'Orient, il chan- 
gea d'avis , & prit le parti de le fuivre à Ro- 
me. Il fut attaqué d'une maladie en chemin, 
: & s'arrêta à Brundufe. Sentant croître fon 
mal, il demanda avec inftance fes manuf- 
crits , afin de jetter au feu l'Enéide. Et parce 
qu'on n'eut point la complaifance de les lui 
apporter, il ordonna par ion teftament qu'on 
: la brûlât comme un ouvrage imparfait. 

Tucca & Varius qui étoient préfens,lui 
l repréfenterent qu'Augufte ne le permettrait 
pas. Sur leuf repréfentation Virgile leur lé- 
gua fes écrits, à condition qu'ils n'y aiou- 
\ teroient rien, & qu'ils laifleroient à demi 
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faits les vers qu'ils trouveroient en cet état. 
AN.M.J986. Virgile mourut à Brundufe, Tannée de 
Rome 73 5 , âgé de cinquante-deux ans. Ses 
os furent tranlportés à Naples , & enfevelis 
à deux milles de la ville , avec cette inscrip- 
tion que lui-même avoit faite, & qui ren- 
ferme en deux vers le lieu de fa naiifance , 
de fa mort, de fa fépulture, & le dénombre- 
ment de fes ouvrages, 

Mantua me genuît, Calabri rapuere , tenet nunc 
Parthenope. Cecini pafcua, rura , duces. 

11 faut que le poème épique foit un ou- 
vrage d'une extrême difficulté , puifque 
pendant plufieurs fiecles , tant chez les 
Grecs que chez les Romains , à peine s'eft- 
il trouvé deux génies aflez fublimes pour 
en foutenir toute la force & toute la dignité, 
Et depuis eux, a-t on, dans quc^ue laji* 
gue que ce foit , des poèmes épiques qu'on 
puifTe juftement comparer à ceux d'Homère 
& de Virgile ? 

J'ai marqué, en parlant du premier, 
comment Virgile avoit formé le aeflein & 
le plan de l'Enéide fur l'Iliade &* l'OdyfTée 
d'Homère, ce qui donne un grand avan- 
tage à l'original fur fon imitateur. Cepen- 
dant les fiecles pafTés n'ont point encore 
décidé auquel des deux on doit donner h 
préférence. En attendant que ce procès foit 
jugé, & apparemment il ne le fera jamais, 
pn peut s'en tenir au fentiment de Quinti- 
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lien, que j'ai déjà rapporté. Il* y a, dit- 
il , dans Homère plus de génie & de natu- 
rel , dans Virçile plus d'art & de travail. 
Le premier l'emporte inconteftablement par 
le grand & le fublime : l'autre compenfe 
peut-être ce qui lui manque de ce côté-là, 
par une exactitude qui fe foutient par- tout 
également. On doit aulîï mettre en ligne 
de compte que Virgile n'a pu mettre la der- 
nière main à fon ouvrage , qui fans doute 
auroit été encore beaucoup plus parfait qu'il 
n'eft, quoique , tel qu'il eft, il foit infini- 
ment eftimable. 

On peut mettre , à coup-sûr , parmi les Sueton. in 
folies de Caligula, le mépris & la haine qu'il Call S- *• 34» 
fit paroître pour Virgile, dont il tacha de 
fajreô.ter de toutes les bibliothèques les écrits 
& le portrait. Il eut l'extravagance de dire 
: que cTtoit un homme fans efprit & fans 
favoir: nullius ingenii , minimœqut doc- Lamprid. in 
trima. L'Empereur Alexandre Sévère en dlcx,Sw* 
jugea bien autrement. 11 l'appeloit le Pla- 
ton des poètes , Se il en mit le portrait avec 
celui de Cicéron , dans la chapelle où il 
avoit donné place à Achile & aux grands 
hommes. Il eft beau , pour l'honneur des 
lettres, de voir placer de la main d'un Em- 

* Et hercltf , ut illi natura; f Hum : $c quantum emînen 



coclefti atque imir.orcali cef- 
ferimus , ka cu r £ & dili^en 
ria: vcl iieo in hoc plusett, 
<juôd ei fuit magw laborau* 

Tome XÎL 



tioribus vincimur, fortafle 
a?iualitate penfamus. Quz/x- 
til. lib, iù t cap, 1. 
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pereur fur une même ligne 5 les poètes , les 

orateurs & les conquérans. 

J'expoferai dans la vie d'Horace un trait 
celle de Virgile , qui , ce me femble , lui 
tait, autant, ou même plus d'honneur , que 
fon talent pour la poéue. - 
AN.M.3540. HORACE (Quintus Horatius Flac- 
cus ) étoit de Venufe , & , comme il le dit 
lui-même , rilsd'un affranchi. Il naquit l'an 
de Rome 688. 
Ht rat Sat Son pere, quoique fimple affranchi, Se 
clib. 1. d'une fortune très-médiocre , prit un foin 
particulier de fon éducation. Des officiers 
riches & accommodés fe contenaient d'en- 
voyer leurs enfans chez un maître qui ap- 
prenoit à lire, à écrire & à compter. Le pere 
d'Horace , qui reconnut en fon fils un fonds 
d'efprit capable des plus grandes chofes , 
eut le courage de le mener lui-même »à Ro- 
me , pour lui donner une éducation telle 
' que les chevaliers Se les fénateurs la don- 
noient à leurs enfans. A voir la manière dont 
le jeune Horace étoit vêtu , & les efclaves 
qui le fuivoient , on l'eût pris , dit-il lui- 
même , pour un riche héritier d'une longue 
fuite d'ayeux opulens -, & cependant fon 1 
pere n'avoit pour tout bien qu'une petite 
terre. Peut-être excédoit-il en ce point : mais 
qui oferoit le condamner? 11 ne craignit 
point de fe ruiner ni lui ni fon fils , en em- 
ployant tout fon revenu à le faire bien inf- 
truire, comptant qu'une bonne éducation 
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étoit k meilleur patrimoine qu'il put lui 
laitfer. Il fit plus , & prenant Ja peine de 
le garder lui-même , il lui fervit de gou- 
verneur , & l'accompagnoit chez tous les 
maîtres. 

Ipfe mihi cuflos incorruptiflîmus omnes 
Circum Doftores aderat. 

On efl: charmé de voir le refpedt & la 
vive reconnoillance qu'Horace fit paroîtrc 
pendant toute fa vie pour un tel pere. ce Par 

fes foins, dit-il, ilm'aconfervé la pureté, 
» qui eft le premier fondement de la vertu ; 
» &c il m'a garanti , non-feulement de toute 
3> adion déshonnête , mais encore de tour 
» reproche , & de tout foupçon ?** Que les 
jeunes gens pefent bien ces paroles, & qu'ils 
fe fouviennent que c'eft un payen qui penfe 
& qui parle de la forte. 

Quid multa? Pudicum , 
Qui primus vîrtutîs honos , fervavk ab omni 
Non folùmfa&o , verùm opprobrio c^uoque turpi. 

Le pere d'Horace , quoique fans lettres 8c 
fans érudition , n'étoit pas moins utile à Ion 
fils que les maîtres les plus habiles qu'il pou- 
voit entendre. Il le formoit en particulier, Çat.+Jib 
l'inftruiioit familièrement, & s'appliquoit 
à lui infpirer de l'horreur pour les vices , 
en les lui rendant fenfibles par des exem- 
ples. S'il vouloir le détourner de quelque 
mauvaife adion, Pourrois-tu , lui difoit il, 
douter fi l'aftion dont je veux t éloigner 
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eft contraire à la vertu & à tes véritables in- 
térêts, pendant qu'un tel, qui la faite, s'eft 
abfolument décrié ? que cet autre , par fes 
débauches , a ruiné fon bien & fa fanté : 
(& c'étoit ici que venoit le coup de fatyre. ) 
S'il vouloit , au contraire , le porter à faire 
quelque bonne aélion, il lui citoit quelqu'un 
qui l'avoit faite avec fuccès ; & il choiiïflbit 
toujours les principaux d'entre les fénateurs 
& les plus gens de bien. 

Cette manière d'inftruire les jeunes gens 
a fon utilité , pourvu quelle ne dégénère 
point en medifance & en fatyre. Les * exem- 
ples font bien plus d'imprelîion fur l'efprit , 
cfue tous les difcours & toutes les morali- 
tés. C'eft aulïï de cette forte que Déméa 
j. inftruit fon fils dans les Adelphes de Té- 
rence. 

Nihil pnctermitto, confuefacîo. Denîque 
Infpicere tanquam in fpeculum in vitas omnium 
Jubeo y atque ex aliis fumere exemplum fibi. 
Hoc facito, & hoc fugito , &c. 

ce Je n'oublie rien , je 1 accoutume peu à 
aï peu à la vertu. Enfin je l'oblige à regarder 
*> comme dans un miroir, dans la vie des 
y» autres, & à apprendre par leur exemple 
» à faire le bien & à fuir le mal ». 

Si Ton en croit Horace ? c'eft à ces inf- 
trudions paternelles , reçues avec attention 

* Longumîtereft per pra> I exempja. Sente, Epijl f 6. 
cej>ta f bipve & eftçax per | lib, i. 
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& docilité, qu'il étoit redevable de fe voir 
exempt des grands défauts. 

Ex hoc ego fanus ab ïllis 
Pernitlem quaecumque ferunt , mediocribus , & 
queis 

Ignofcas , vitiis teneor. 

Mais c'effc auffi à ces mêmes leçons qu'il at- 
tribue , foit par plaifanterie , ou autrement , 
le goût fatyrique qui lui refta toute fa vie. 

11 ne pouvoit fe lafïèr d'admirer fon bon- 
heur d'avoir un tel pere, & il en parle avec 
une reconnoiflance qu'on ne peut aflez efti- 
mer. ce Jamais je n'aurai honte d'un fi bon 
03 pere, tant que je faurai penfer. Jamais je 
33 ne fqivrai l'exemple de la plupart des 
33 gens , qui, pour exeufer la baflefle de leur 
^ naiflance , ont foin d'obferver que s'ils 
33 n'ont pas eu des pères ill'jftres,cela ne vient 
33 point de leur choix. Je parle & penfe bien 
33 autrement. Car fi la nature nous permet- 
35 toit de recommencer notre vie depuis un 
33 certain nombre d'années, & qu'elle nous 
33 donnât la liberté de choifir les pères de 
33 qui nous voudrions naître, je laifTerois 
33 chacun choifir au gré de fa vanité : mais 
33 pour moi , content de ceux que j'ai , je n'en 
33 irois point prendre au milieu des faif- 
33 ceaux , ni fur les lïeges curules 33. 

Nil me poeniteat fânum patrishujus; eoque 
Non , ut magna dolo fadum negat effe fuo pars, 
Qubd non ingenuos habeat clarofque parentes , 

E iij 
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Sic me defendam. Longé mea difcrepat iflis 
Et vox & ratio. Nam , li natura juberet 
A certis annis aevum remeare peractum , 
Atque alios légère ad fallum quofcumcme pa- 
rentes 

Optaret fibi quifque ; meis contenais, honeftos 
Fafcibus & feilis nollem mihi fumere. 

Il faut avouer qu'il y a bien de la bafleflTe 
d'efprità rougir de celle de fa naiflance. On 
a remarqué fans doute que la plupart des 
illuftres Ecrivains que j'ai cités jufqu'ici, 
étoient d'une condition obfcure, & que 
beaucoup même avoient été efclaves. Eft-il 
jamais tombé dans l'efprit d'autun homme 
lenfé d'en faire pour cela moins de cas. La 
nobleffe, les richeffes, les grandes places, 

~ peuvent-elles entrer en comparaifon avec les 

talens de l'efprit, 5c font-elles toujours une 
preuve du mérite ? 

ÀN.M.3P59. Quand Horace fut arrivé à l'âge d'envi- 
ron dix-neuf ans, fon pere l'envoya étudier 
à Athènes : car il ne le laiiïa aller , & ne 
le voulut perdre de vue que quand il fut en 
âge de fe conduire lui même , 6c de fe pré- 
ferver de la corruption qui régnoit alors. 
Il avoit été inftruit à Rome dans l'étude 
des belles-lettres , & s'y étoit formé le goût 
principalement par la ledure d'Homère. 
Il pafla à des connoiftances plus élevées 
dans la Grèce , &: s'attacha à l'étude de la 
philofophie. Il paroît que cette étude lui 
plaifoit beaucoup , & il regretta fort de 
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quitter plutôt qu'il n'auroit fouhaité un fé- 
jour Ci agréable. Brutus paiïant par Athènes 
pour aller en Macédoine , emmena avec lui 
plufîeurs jeunes gens , au nombre defquels 
étoit Horace. Il le fit tribun des foldats. 
Horace avoit demeuré à Athènes quatre ou 
cinq ans. 

Rorrue nutriri mihi contigit, atque docerî , Upift* uhu ■ 

Iratus Graiis quantum nocuiiïet Achilies. 

Adjecere bonae paulo plus artis Athenae , 

Scilicet ut poiïem curvo dignofcere re&um > 

Atque inter fylvas Academi quxrere verum. 

Dura fed amovere loco me tempora grato, 

Civilifque rudem belli tulit xftus in arma, 

Caefaris AuguRi non refponfura lacertis. 

Un an après fe donna la bataille de Phi- 
lippes , où notre jeune Poète, qui n'étoit 
pas né pour les armes , ne fit pas preuve 
auflî de bravoure, ayant pris la fuite , & 
abandonné fon bouclier , comme il le dit 
lui-même. 

Tecum Philippos £ celerem fugam 
Senfî, relida non bene parmula. 

Horace, à fon retourne fut pas long- 
tems fans être connu de Mécène. Ce Fut le 
bon Virgile, car c'eft ainfi qu'il l'appelle, 
Optimus Virgilius , qui le premier parla à 
fon patron de ce mérite naiffant. Varias 
enfuitevint à l'appui, & le féconda. Horace 
fut mandé. Quand il parut devant Mécène, 
le refped pour un feigneur fi puilTant, & la 
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timidité qui lui étoit naturelle , lui lièrent Ci 
bien la langue, qu'il ne parla que fort peu , 
& à paroles entrecoupées. Mécène lui ré- 
pondit en peu de mots, comme c'eft la cou- 
tume des grands , après quoi Horace fe re- 
tira. Ncur mois fe pafTerent fans qu'il en- 
tendît parler de rien y & fans que de fon 
coté il fe donnât aucun mouvement. On 
auroit pu croire que Mécène, peu content 
de ce premier abord, qui navoit pas, ce 
femble, montré un homme fort fpirituel, 
ne fongeoit plus à Horace. Quand cet ef- 
pace fut écoulé , il le rappela , & le mit a«u 
nombre de fes amisj ce font les termes 
d'Horace : & depuis ce tems-là il fut admis 
à une intime familiarité. 

Saty.6Jib.ii Nulla etenim mihi te forsobtulit.Ofnimus olim 
Virgilius, poft hune Varius dixere quid eflem , 
Ut veni coram , fîngultim pauca locutus , 
(Infans namquepudor prohibebat pluraprofari) 
Non ego me , &c. 

Sed quod eram , narro. Refpondes , ut tuus eft 
mos, » 

Pauca. Abeo : & revocas nono pofl menfe , ju- 
bé (que 

EfTe in amicorum numéro. 

Nos manières ne foufFriroient pas qu'un 
homme de lettres , à peine connu encore , 
fe dît ami d'un auflî grand feigneur qu'é- 
toit Mécène. Il y avoit chez ces Anciens 
plus de fimplicité , mais en même tems 
plus de noblelfe & de grandeur. La langue 
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latine , qui étoit née dans le fein de la liberté , 
n'avoit rien de fer vile, & nadmettoit aucun 
de ces complimens dont la nôtre eft pleine. 
Jubés ejje in amicorum numéro. 

Mais ce que j'admire ici , c'eft le géné- 
reux procédé de \ irgile. Il connoilloit le 
mérite du jeune Poëte. 11 lui voyoit un gé- 
nie propre à réuflîr à la cour , comme l'évé- 
nement le lit bien voir. 11 pouvoit craindre 
de fe donner en fa perfonne un rival dange- 
reux, qui, partageant d'abord avec lui la 
faveur de leur commun protecteur, pour- 
roit bien enfuite le fupplanter entièrement. 
Virgile n'eut aucune de ces penfées, qui 
ne conviennent qu'à une ame balle , & qu'il 
auroit cru, avec railbn, injurieufes à fon 
ami , & encore plus à Mécène. Car il n'en 
étoit pas de la maifon de ce favori comme 
de celles de la plupart des grands Seigneurs 
& des minières , où chacun ne fonge qu'à 
fes propres intérêts , où le mérite des au- 
tres fait ombrage, où tout fe conduit par 
cabale & par de lourdes menées , où la bonne 
foi & l'honneur font peu connus , & où 
fouvent les plus noirs delfeins font cachés 
fous les dehors de famitié la plus affec- 
tueufe. « Ce n'eft pas âin(i,difoit Horace 
à un homme qui lui promettoit , pour peu 
qu'il voulût lui donner d'accès auprès de 
Mécène , qu'il le mettroir en état de fupplan : 
ter bientôt tous les autres: » ce n'eftpasainli 
a> que l'on vit chez Mécène. 11 n'y a jamais 
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» eu de maifon plus intégre que la fîenne, 
* ni plus éloignée de roure cabale & de 
» toute intrigue, Là > un plus riche ou un 
m plus favant ne fait ni tort ni ombrage 
» aux autres. Chacun a fa place , & en ell 
3> content ». 

Non ifto vivimus illic , 
Quo tu rere, modo, domus hac nec purior ulla 

eft ' . ' 'i. 

Nec magis his aliéna malis. Nil mî orficit un- 
quam , 

Ditior hic , autefl: quia doftior. Eft locus uni 
Cuijue fuus. 

Mécène, des les commencemens, rendit 
d'utiles fervices à Horace auprès du prince, 
contre lequel il avoit porté les armes dans 
l'armée de Brutus 11 obtint fon pardon , 
& lui fit reftituer fes revenus qui avoient 
été confifqués. Depuis, ce tems-là Horace 
commença à entrer dans la familiarité de 
.Mécène, & à être admis dans fa confidence 
le dans fes plaifirs. Il l'accompagna dans 
le voyage qu'il fit à Brundule, comme il 
paroît par la fatyre V du premier livre. 

La réputation & le crédit d'Horace aug- 
mentoient tous les^ jours par les pièces de 
poéfie qu'il publioit, tant fur les vi&oires 
d'Augufte, rue fur des événement parti- 
culiers, & fur d'autres matières différen- 
tes , (oit odes ou (atyres , ou épîtres. 

Le Poète Quintilius Varus , parent de 
Virgile , étant mort , Horace tâche de 
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confoler fon ami par Iode XXIV du li- 
vre I. 

Ergo Quinftilium perpetuus fopor 
Urget? cui pudor, & juftitia? foror 
Incorrupta fi des , nudaque veritas , 

Quandouilum inventent parem? 
Multis ille quidem fiebilis occidit, 
Nulli flebilior quàm tibi, Virgili. 
Tu fruftra pius , heu ! non ita creditum 
Polcis Quirftilium deos. 

Quand Virgile lui-même partit pour la 
Grèce, dans le delfein d'employer le repos 
qu'il y alloit chercher pour revoir fon Enéi- 
de , & y mettre la dernière main > Horace 
compofa , à foccafion de ce voyage , une 
od^ pleine de vœux , qui, malheureufement, 
ne forent pas exaucés. Ceft la III e du I. 
livre. 

Sic te, diva potens Cypri , 

Sic fratres Heleî x,lueîda fidera, 
Ventorumque regat pater , 

(X;ftric*Hs aliis, prxter Iapyga , 
Navis qux tibi creditum 

Debes Virgilium ; finiLus Atticîs 
Reddas incolumem precor , v 

Et fèrves animx dimidium mex. 

On peut juger de la tendre amitié de 
Mécène pour Horace, par ce peu de mots 
qu'il écrivit à Augufte dans fon teftament. 
Je vous conjure de vous fouvtnir d'Horace 
comme de m r i-même. Augufte lui offrit la 
charge de fecrétaire du cabinet , & écrivit 

E vj 
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pour cet effet à Mécène de cette manière : 
Jufqius ici je nai eu befoin de perfonne 
pour écrire mes lettres a mes am s ; mais 
aujourd'hui que je me vois accablé d af- 
faires & infirme ,je fouhaite que vous 
m amenie\notre Horace. Il paffera de votre 
table * ala mienne, & il m* aidera à faire 
mes lettres. Horace , qui aimoit fort fa li- 
berté, ne crut pas devoir accepter une offre 
iï honorable, mais qui l'auroit fort gêné, 
& s'exeufa fur fes infirmités vraies ou fup- 
pofées. Le prince ne fut nullement choqué 
du refus qu Horace fit de cette charge , & 
n'en fut pas moins de fes amis. Quelque 
tems après il lui écrivit en ces termes : Ufe\- 
tn** a mon égard avec liberté , commtji 
yous étie\ mon commenfal ; cette qualité 
yous en donne le droit. V ous fave\ bien 
que je voulois que vous vécujfie\ avec moi 
de cette manière , fi votre fanté l'eût 
permis. 

Combien de réflexions ce récit nous 
fourniroit fur la bonté d'Augufte, fur la 



* !• texte porte ; Yenict 
îgiturab if ta paraficica men 
fa ad hnne re^iam. « llpaf- 
» fera de votre taWe , où il 
» ne fi que parafîte , à cette 
i table royalen. La plaifan 



Le mot parafue eft désho- 
norant dans notre langue. 

Sume tibi aliquid juris 
apud me , tanquam fi con- 
virtor mihi fueris. Reftc 
enim & non temerè feceris, 



terie d'AuguJte roule fur ce \ quoniam id uùïs mihi tc- 
qu'iloracc n'étoit point de cum cfTe volui , Ci pei valc- 
lamaifon de Mécène ,& par tudinem tuam fieri pofTec. 
conséquent n'avoit point ■ Sueton, in vita VirgiL 
droit de mangtr à fa table, « 
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franchife d'Horace , fur la douceur du 
commerce qui régnoic alors dans la fociété, 
fur la différence des mœurs anciennes 
avec les nôtres ? Un fecrétaire du cabinet à 
table avec un Empereur ! Un Poète qui 
retufe cet honneur, fans que l'Empereur s'en 
trouve offenfé ! 

Horace ne fe plaifoit qu'à fes maifons 
.de campagne , foit dans le pays de Sabine, 
/bit à Tivoli-, où , libre de foins & d'inquié- 
tudes > il goûtoit dans une agréable retraite 
toute la douceur du repos , unique objet 
de fes vœux. 

O rus , quando ego te afpîciam , quandoque li- 
cebit 

Nunc veterum libris, nunc fomno & inertibus 
horis , 

Ducere follicitx jucunda oblivîa vitae ? 

La cour , qui plaît tant aux ambitieux , 
n'étoit pour lui qu'un exil & une prifon. 11 
ne comptoit vivre & refpircr que quand 
il retournoit à fa chère campagne*, où il fe 
trouvoit plus heureux que tous les Rois de 
la terre. 

Vivo & regno, fîmul ifta reliqui, 
Quae vos ad cœlum effertis clamore fecundo. 

Il mourut fous le confulat de C. Mar- An.m.j^. 
cius Cenforinus & de C. Afinius Gallus , Av ' J * c - 
âgé de cinquante-lêpt ans , après avoir 
nommé Auguftc fon héritier devant des 
témoins, la violence de fon mal ne lui ayant 
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{>as donné le rems de figner fon teftament. 
1 fut enterré à l'extrémité des Efquilies, 
joignant le rombeau de Mécène , qui étoit 
mort la même année peu de tems avant 
lui. 11 avoit roujoiirs fouhaité de ne lui pas 
furvivre, & fembloit même s'y être engagé 
par un ferment. 

Ah te mex Ci partem animae rapit 

Maturior vis, quid moror altéra , 

Nec carus aequè ; nec fuperftes 
Integer l Ille dies utramque 

Ducet ruinam. Non ego perfîdum 

Dixi facramentum. Ibimus, ibimus , 

Uteumque procèdes , fupremum 
Carpere iter comités parati. 

Les ouvrages d'Horace fe réduifent à 
fes odes , fes fatyres & fes épîtres , &c à 
l'art poétique. 

J'ai parlé de fes odes, & en ai marqué 
le caractère 9 en les comparant avec celles 
de Pindare. 

Les fatyres & les épîtres me paroMfent 
d'un prix infini. Elles n'ont rien au -dehors 
qui avertit^, rien qui frappe. Oeil , pour 
l'ordinaire , une pure profe mife en vers, 
& même dcn.iée de tour l'éclat & de toute 
la douceur de l'harmonie poétique. Ce n'eft 
pas qu'Horace ne pût faire de très-be-mx 
vers. L'erdroit où il s'elrcufe fui fon inca- 
pacité d'écrire les grandes a&iohs d'Au- 
gufte, ne montre t-il pas combien il en 
étoit capable? 
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Cupidum , pater optime , vires 
Deflciunt. Neque enim quivîs horrentia pilis *aty. i. i . 
Agmina , nec frada pereuntes culpide Gallos, 
Aut labentis equo delcribat vulnera Parthi. 

Y a-t-il cLns aucun Poète une defcription 
plus élégante, plus expreflïve, plus éner- 
gique, & qui peigne un fait avec des cou- 
leurs plus vives, que celle du repas que 
donne le rat de campagne au rat de la ville i 

Olim Sa[yft 6t 

Rufticus urbanum murem mus paupere fertur a . 
Accepilie cavo, veterem vêtus hofpes amicum : 
Afper & attentus quxfîtis , ut tamen ardum 
Solveret ho: pitiis animum. Quid multa . ? 
Neque ilii 

Sepofiti ciceris, nec Jongx invidit avenae : 
Aridtim & ore ferens acinum, femefaque lardi 
Frufta dédit, capiens varia faflidia cœnâ 
Vincere tagentis malè (irg ;la dente fuperbo. 

Le refte de la Fable eft du même goût. 

Cette élégance, cet agrément, cette vi- 
vacité d'ex prenions & d'images, ne fe trou- 
vent point (je dis pour l'ordinaire) ni 
dans les fatyres, ni dans les épirres. Qu'ell- 
es donc qui en rend la lefture (i 'ntéreiîante ? 
C'eft la délicateiïe, l'urbanité, la raillerie 
fine , la manière ailée oui y régnent : c'eft 
un certain tour de naïveté, de fimplicité, 
de vérité : c'eft cette négligence même ar- 
feûée dans la mefure du vers, laquelle con- 
tribue à donner un ait plus n nf rel au dif- 
cours , effet que produit dans notre langue 
le ihie Marotique : c'eft un fonds de raiion, 
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de bon fens, de jugement qui fe fait (en- 
tir par-tout : c'eft un art merveilleux de pein- 
dre le caractère des hommes, & de met- 
tre leurs défauts & leur ridicule dans tout 
leur jour. Il faut qu'il y ait dans tout cela 
une grande beauté foncière & eflentielle 
pour faire une fi vive impreiïion lur les 
efprits , fans le fecours des grâces , du nom- 
bre , & de l'harmonie poétique. 

Quintilien fe contente , après avoir parlé 
de Lucile, de dire ce qu'Horace * a beau- 
99 coup plus d'élégance j plus de pureté de 
33 ftyle , & qu'il excelle à critiquer les 
P3 mœurs & les vices des hommes 

L'Art Poétique, joint à quelques faty- 
res & à quelques épîtres , qui roulent fur 
la même matière , renferme tout ce qu'il y 
a de plus effentiel pour les règles de la 
poéfie. On peut regarder ce petit traité com- 
me un excellent abrégé de rhétorique, tres- 
propre à former le goût. 

Je ne dis rien des mœurs d'Horace. A 
n'en juger que par certains endroits, on 
le prendroir pour le plus honnête homme 
du monde, & même pour un auftere philo- 
fophe. Si on l'en croit, « il trouve long 
w & ennuyeux tout le tems qui l'empêche 
» de s'appliquer férieufement à l'objet fejl 

digne de no* foins, qui eft également utile 
* aux pauvres & aux riches -, & qui , lorf- 

*Mu'ro eft terfior ac pu- 1 notandos homiivim more* 
rus magis_ Horatius , & ad I prxcipuus, Lib. io, cap. i. 
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5> qu'on le néglige , nuit également aux 
» vieillards Se aux jeunes gens 

Sic mihi tarda fluunt ingrataque tempora , quae 
fpem 

Confiliumque morantur agendi gnaviter id 
quod 

^què pauperibus prodeft , locupletîbus a?què , 
iEcjuè negle&um fenibus puerifque nocebit. 

Dans le fond , c'eft un vrai Epicurien , 
uniquement occupé de Tes plailïrs, fi peu 
mefuré dans fes lenrimens & dans fes ex- 
prellions y qu'il n'eft point d'honnête hom- 
me, comme le dit Quintilien de lui-même, 
qui voulut en expliquer certains endroits : 
Horatiumin quibufdarnnolim m: trprc ta- 
ri. Cela n'empêche point qu'il ne s y trouve 
aufli d'excellentes maximes pour les mœurs. 
Il en eft d'Horace comme de tous les Au- 
teurs payens. Quand on ne heurte point 
leur palîîon dominante , Se qu'il s'agit f 1- 
lement de débiter de beaux principes , non 
de les mettre en pratique , alors ils parlent 
raifon, Se fouvent même religion, en très- 
beaux termes Se très-exafts : ce qu'on doit 
regarder comme des reftes précieux des fen- 
timens d'eftime pour le beau Se l'honnête , 
gravés dans le cœur des hommes par l'Au- 
teur de la nature , & que leur corruption 
n'a pu entièrement éteindre. 

OVIDE, {Publius Ovidius Nafo) Ait-M.»** 
Chevalier Romain, eft né fous le confuJat A/ ' J - c " +>• 
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d'±4irtius & de Panfa, Tannée de Rome 
709, aulli bien que Tibulle. 
Senec. Contr. Il et jdi a l'art oratoire fous Arellius Fuf- 
xo. lib. 2. C11S j & il déclama dans fon école avec beau- 
coup de fuccès. 

11 avoit reçu de la nature une fi forte iu- 
clination à Vecfifier , qu'il renonça, pour 
la fatisfaire , a tout foin de fortune. Mais fi 
l'inclination à la poéfie éteignit en lui tout 
le feu de l'ambition , elle nourrit au con- 
traire & augmenta celui de l'amour, paP 
fion funefte , à laquelle il fe livra tout en- 
tier. 

Son pere vit avec peine fon fils quitter 
la route ordinaire de la jeunefTc Romaine, 
ôc renoncer abfoiument à l'efpérance des 
charges , pour fuivre un malheureux goût 
qui ne menoit à rien, & dont fans doute il 
prévoyoit toutes les fuites facheufes. 11 lui 
parla fortement , employa les remontrances 
& les prières , en lui demandant quel fruit 
il efpéroit donc titer de cette frivole étude , 
&s'il prétendoit devenir plus habile ou plus 
heureux qu'Homère qui étoit mort pauvre. 
Les vifs reproches de fon pere firent impref- 
fion fur fon efprit. Pour déférer à fes avis, 
il réfolut de ne plus faire de vers , de ne plus 
écrire qu'en profe , & de fe préparer aux 
emplois qui convenoient aux jeunes gens 
de la condition. Quelqu'efTort qu'il fit, ou 
qu'il feignit d'employer, la nature l'em- 
poîta. Ovide étoit poète malgré lui : les 
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piés & les nombres fe préfentoient d'eux- 
mêmes fous fa plume : tout ce qu'il tentoit 
décrire étoit vers. 

Sxpe pater dixit; ftudium quid inutile tentas? 

Mxonides nullas ipfereliquit opes. 
Motus eram didis, toto^ue Helicone relifto 

Scribere conabar verba (bluta modis. 
Sponte fua carmen numéros venibat adaptos, 

Et , quod tentabam fcribere , verfus erat 

Il compofoit avec une facilité étonnante y 
8ç ne pouvoir le donner la peine de retou- 
cher fes vers , tout de feu dans la compo/ï- 
tion, tout de glace dans lacorredtion, com- 
me il le marque lui même. 

On lui pafleroit fa négligence dans le 
ftyle , fi elle n'étoit point accompagnée 
d'une licence effrénée par rapport aux 
mœurs , & s'il n'avoit point rempli fes poé- 
fies d'ordures & de faletés. Ce fut le pré- 
texte que prit Aûgufle pour l'exiler : très- 
louable dans cette conduite , Ci véritable- 
ment il l'eût relégué pour ce fujet. De tels 
Poètes font des empoifonneurs publics, 
auxquels il faut interdire tout commerce \ 
& de telles poéfies doivent être abhorrées 
comme la pefte du genre humain. Mais 
ce ne fut là qu'un prétexte. Un mécon- 
tentement fecret, dont Ovide parle fouvent 
dans fes vers , mais en général & fans 
l'expliquer, & qui eft toujours demeuré in- 
connu , fut la caufe de fon malheur. 
Il fut relégué i Tomes , ville d'.turope , 
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fur le Pont-Euxin , vers les embouchures 
du Danube. L'Empereur lui laiffa la jouif- 
fance de fes biens. 11 ne le fit point con- 
damner par un arrêt du Sénat, & il fe fervit 
du terme de reléguer , qui, dans le droit 
romain, étoit plus doux que le terme de 
bannir. 

11 couroit fa cinquante & unième année 
lorfqu il partit de Romepourallerà To nés. 
Il avoit compofé fes Métamorphofes avant 
le tems de fa difgrace. Mais fe voyant con- 
damné à l'exil , il les jetta dans le feu , 
foit par dépit , foit parce qu'il n'y avoit 
pas mis encore la dernière main , & ne les 
avo»t pas entièrement achevées. 
Carmina mutatas hominum dicentia formas, 
Infelix domini quod fuga rupit opus : 
Haec ego diicedens , ilcut bona multa meorum, 
Jpfe mea pofiii mœftus in igné manu. 

Quelques copies qu'on avoit déjà tirées de 
cet ouvrage , ont été caufe qu'il n'a point 
péri. 

Le lieu où il étoit relégué fut pour lui 
un vrai lieu de fupplice : il en fait , en plu- 
fieurs endroits de les poéfies , des descrip- 
tions afFreufes. Ce qu'il y trouvoit de plus 
fâcheux , c'eft qu'il étoit expofé aux rigueurs 
du froid, & voifin d'un peuple féroce, qui 
avoit toujours les armes à la main , &c lui 
donnoit de continuelles alarmes : fituation 
trifte pour un Italien délicat qui avoit paflé 
fa vie fous un climat doux & agréable, & 
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qui avoic toujours joui d'un tranquille repos. 

Quoiqu'il n'eût pu obtenir ni fon rappel , 
ni un changement d'exil, il ne manqua ja- 
mais de refped pour l'Empereur ; & il 
continua invariablement à le louer avec des 
excès qui tenoient de l'idolâtrie. On peut 
dire même qu'il en devint au pied de la let- 
tre & réellement idolâtre , quand il eut ap- 
pris fa mort. Non-feulement il fit fon éloge 
par un poème en langue Gétique , pour le 
faire connoître & refpedter par ces nations 
barbares , mais il l'invoqua auffi , & lui con- 
facra une chapelle où il lalloit encenfer &c 
adorer tous les matins. 

Necpietas ignota mea eft : vHet hofpita terra De Pont*. 

In noftra facrum Gcfaris efTe domo. tib.+Ep. iy. 
Hîc ego do toties cum thure precantia verba , 

Eoo quotles furgit ab orbe dîes. 

Le fuccefTeur & la famille de ce prince 
avoientune bonne part à tout ce culte, & 
en étoient apparemment le véritable objet. 
Néanmoins Ovide n'y trouva point le re- 
mède de fes infortunes. La cour fut inexo- 
rable fous Tibère comme auparavant. Il 
mourut dans fon exil la 4 e année du ré- 
gne de cet Empereur, Scl'an de Rome 771, 
âgé d'environ foixante ans. Son exil avoit 
duré neuf ou dix ans. 

Il avoit demandé qu'en cas qu'il mou- 
rût dan* le pays des G êtes, fes cendres fuf- 
fent portées à Rome, afin de ne point dç- 
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meurer encore exilé, même après fa mort , 
& que 1 on mît fur fon tombeau l'Epita- 
phe fui vante , qu'il fit lui-même. 

Triji.lib.}. Hîc ego qui jaceo tenerorum lufor amorum, 
Eleg. 3. Ingenio perii Nafo poëta meo. 

At tibi, qui tranfis, ne fit grave , quifquis amafti , 
Dicere : Nafonis molliter ofla cubent. 

Ovide craignoit l'immortalité de lame , 
( avec plus de raifon qu'il ne penfoit) & il 
louhaitoit qu'elle pérît avec le corps. Car il 
ne vouloit point que fon ombre fut errante 
parmi celles des Sauromates. Ainlï en tout 
cas il deiiroit avoir un tombeau à Rome. 

Atque utinam pereant animas cum corpore 
noftrx , 

Eftugiatque avidos pars mea nulla rogos. 
Nam fi morte carens vacuas volât altus in auras 

Spiritus, & Samii funt rata di&a fenis ; 
Inter Sarmaticas Romana vagabitur umbras , 

Perque feros mânes hofpita femper erît. 
OfTa tamen facito parva referantur in urna. 

Sic ego non etiam mortuus exul ero. 

Il avoit compofé devant & pendant fon 
exil un grand nombre de vers, dont plu- 
fieurs font perdus j & il feroit à fouhaite^ 
qu'il s'en fut encore moins confervé. On 
vantoir fa Médée comme une tragédie par- 
faite, qui marque, dit Quintilicn, (car 
elle fubfiftoit encore de fon tems) de quoi 
ce Poète étoit capable , fi au lieu de fe 
livrer à la fécondité d'un génie trop facile , 
il eut voulu la retenir dans les bornes de la 



I 
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raifon. Ovidii Medea videtur mihi often- Q'" ntl1 lih - 
, -u n \o. cap. i* 

dere quantum vir ilit prœjtare potue- 
rit ,Ji uigcnio fuo temperare quant indul- 
gere maiuiffet. 

Le même Quintilien porte fon jugement 
fur les ouvrages de ce Poète en peu de 
mots , mais bien juftes & bien expreflîfs , 
& qui, ce me femble , les cara&érifent par- 
faitement. Lafcivus quidem in Heroïcis i^u. 
quoque Oyidius , & nimium amator in- 
gémi fui : laudandus terrien in partiius. 
En effet, le grand défaut d'Ovide eft d être 
trop étendu, & par cette raifon trop lâche , 
ce qui venoit de la vivacité & de la fécon- 
dité de fon génie, & d'affe&erde l'cfpritaux 
dépens du férieux & du grand ; Lafcivus. 
Tout ce qu'il jettoit fur le papier lui plaifoit. 
11 avoit pour toutes fes productions une 
indulgence plus que paternelle, qui ne lui 
permettoit pas d'en rien retrancher, ni mê- 
me d'y lien changer. Nimium amator in- 
genii fui. 11 faut pourtant avouer qu'il eft 
admirable par endroits : laudandus tamen 
in partibus. Ainfi dans fes Métamorpho- 
fcs, qui font fans conteftation le plus beau 
de fes ouvrages , il y a un grand nombre 
de morceaux exquis , & d'un très-bon goût. 
Auflîétoit ce l'ouvrage dontl'Auteur faifoit 
le plus de cas, & duquel principalement il 
efpéroit l'immortalité de fon nom. 



Jamque opus exegi, quod nec Jovîs ira, nec îgnes , A : 
Nec poterit ferrum , nec edax abolere vetuflas, ' s ' 1 



Metam. 
in fine. 
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TIBULLE & PROPERCE. Ces deux 
Poètes, qui ont fleuri à peu près en même 
teins. Se dans le même genre de poélie, 
paflènt pour être dune grande pureté de 
ftyle, & d'une grande délîcatefle. On donne 
la préférence à Tibulle fur Properce. 

PHEDRE, natif de Thrace, & affran- 
chi d'Augufte , écrivoit fous Tibère. Nous 
avons de cet Auteur cinq livres de fables 
en vers iambes , à qui il donne lui-même 
le nom de fables d'Efope , parce qu'il s eft 
propofé pour modèle ce premier Inventeur , 
de qu'il en a même fouvent emprunté lefujet 
de fes fables. 

Frolog.L t. lïfopus aurior quam materiam repperit, 
Hanc ego polivi verfibus fenariis. 

11 déclare dès le commencement de fon ou- 
vrage, que ce petit livre a deux avanta- 
ges , qui font d amufer &c d'égayer le lec- 
teur, & de plus de lui fournir de fages con- 
feils pour la conduite de la vie. 

U>id. Duplex libelli dos eft , quod rifûm movet, 
Et quod prudenti vitam çonfilio monet. 

En effet, ou.re que les matières de cet 
ouvrage, où Ton fait parler les bêtes , & 
même les arbres ,* & où on leur donne de 
l'efprit, font par elles-mêmes réjouiflantes ; 
la manière dont elles font traitées, a tout 
f agrément & toute l'élégance poilibles, 
en forte que l'on peut dir* que Phèdre a 
employé dans fes tables Ip langage de la 

nature 
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nature même,tant le ftyle en eft fimple 5c naïf, 
Se cependant plein d'efprit & de délicateffe. 

Elles ne font pas moins eftimables par 
rapport aux avis fenfés & à la folidemo* 
raie quelles renferment. J'ai marqué ail- 
leurs , en parlant d'Efope , combien cette 
manière d'inftruire étoit en honneur 5c en 
ufage chez les Anciens , & le cas que les 
plus favans hommes en faifbient. Quand 
nous ne confidérerions ces fables que par 
l'utilité dont elles peuvent être pour lé- * 
ducation des enfèns,à qui, fous lecorce 
d'un récit divertiflant , elles commencent 
déjà à propofer des principes de probité & 
de fagefle , elles de vroient nous paroître d'un 
grand mérite. Mais Phèdre a porté fes vues 
plus loin : il ny a aucun âge , aucune con- 
dition, qui ny puifle trouver d excellen- 
tes maximes pour la conduite de la vie. 
Comme les vertus y font par-tout mifes 
en honneur , & comblées de louanges : les 
crimes auflî, comme l'injuftice, la calom- 
nie , la violence , y font repréfentés fous de 
▼ives, mais d'affreufes couleurs , qui leur at- 
tirent le mépris , la haine , & la déteftation 
publique. Et ceft fans doute ce qui anima 
contre lui Séjan , Se l'expofa à un extrême 
danger fous ce miniftre ennemi de tout 
mérite &de toute vertu. Phèdre n'en marque 
ni la caufe, ni aucune circonftance particu- 
lière, ni Yïiïuc, 11 fe plaint feulement que 
toutes les formalités de juftice font violée* 
Tome XIL F 
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à fon égard, ayant pour accufateur, pour 
témoin, pour juge, Séjan lui-même qui étoit 
fon ennemi déclaré. 

In Prolog. Quod lî accufp.tor alius Sejano foret, 
b ' h Si teftis alius , judex alius denique, 

Di^num faterer elle me tantis malis. 

Il y a beaucoup d'apparence que cet indi- 
gne favori, qui abufoit infolemnient de 
la confiance de fon maître, fe trouva cho- 
qué de quelques portraits défavantageux 
tracés dans ces fables qui pouvoient le re- 
garder. Mais , comme ils étoient fans nom, 
s'en faire l'application foi-même, c'étoit fe 
reconnoître, ou du moins fe fentir coupa- 
ble , I hédre ayant pu n'avoir en vue que 
de décrire en général les vices des hommes, 
ainû qu'il le déclare expreffément. 

Ibid. Sufpicïor.e f\ quîs errabît fua , 

Et rapiet ad le quod erit commune omnium , 
Stultè nudabît animi confcienrîam. 
Huic e>^ula um me velim nihilomînus. 
Neque erioi notare fingulos mens eft mihi , 
Veiùm ipjàni vitam & mores hominum oflen- 
dere. 

On ne fait ni le tems , ni le lieu , ni aucune 
particularité de fa mort. On croit qu'il a 
Ion écu à ^ejan , qui mourut la dix-huitieme 
anrée de l'empire de Tibère. 

} hédre fe rend un témoignage bien ho- 
norable , en déclarant qu'il avoit arraché 
de fon cœur toute envie d'amafler. 
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Quamvis in ipfa natus penè fim fchola ; lbid» 
Curamque habendi penitus corde eraferim. 

11 ne paroîr pas aufli indifférent, niauflî 
défintéreilé , par rapport aux louanges ; & 
il parle aflez volontiers de fon propre mé- 
rite. 11 étoit grand en effet, & nous n'avons 
rien, dans toute l'antiquité de plus accom- 
pli que les fables, j'entens dans le genre 
fimple & nature]. 

11 eft f irprenant qu'avec tout ce mérite 
Phèdre ait été lî peu connu , &c il peu cé- 
lébré par les anciens Auteurs. 11 n'y en a 
que aeux qui en ayent parlé , Martial & Epigr. *©• 
Avienus-, encore doute-t on que le vers où llbt lm 
le premier nomme Phèdre, regardele nôtre. 
Cafaubon , qui éroit fi doéte , n'apprit qu'il 
y avoit un Phèdre an monde, que par l'é- 
dition qu'en donna à Troyes Pierre Pithou 
en 1 f 9 6. Celui-ci en envoya un exemplaire 
au P. Sirmond qui étoit alors à Rome. Ce 
Jéfuite le montra aux favans de Rome 3 ÔC 
ils jugèrent d'abord que c'étoit un livre ftip- 
pofé. Mais l'ayant examiné de plus près, ils 
changèrent de fentiment , & crurent y ren- 
contrer les cara&eres du fiecle d'Augufte. 
Le P. Vavafleur raconte cette petite aven- In irû ^ atu 
rure avec fon élégance ordinaire. de Ludicr* 

M. de la Fontaine, qui a porté, dans dlaion ^ 
notre langue, ce genre d'écrire à fa fouve- 
raine perfection en marchant fur les traces 
de Phèdre, a pourtant fuivi une route toute 
différente. Soit qu'il n'ait pas cru la langue 
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françoife fufceptible de cette heureufe fim- 
plicité, qui, dans l'Auteur latin , charme 
& enlevé tous les efprits de bon goût* 
foit qu'il ne fe foit pas lui-même trouvé pro- 
pre à ce genre d écrire ; il s'eft fait un ftyle 
tout particulier , dont la langue latine n eft 

E eut-être point non plus capable , & qui , 
ins être moins naïf Se moins naturel, 
eft plus égayé, plus orné, plus libre, plus 
rempli de grâces, mais de grâces, qui n ont 
rien de faftueux ni d'affedé, qui ne font 
que rendre le fond des chofes plus gai Se 
plus amufant. 

On en peut dire autant , ce me femble , 
par rapport à Térence & a Molière. Ils ex- 
cellent tous deux dans leur genre , & ont 
porté la comédie au plus haut point de 
perfe&ion peut-être où elle puifle arriver. 
Mais ce genre eft tout différent. Térence 
Temporte fur Molière pour la pureté , la 
dé'icatefle, lëlégance du langage. D'un 
autre coté ? notre Poète eft infiniment au- 
deilus de Térence pour la conduite & l'in- 
trigue des pièces de théâtre , ce qui en fait 
ijne des principales beautés ^ & fur tout 

Îiour la juftelfe Se la variété des cara&eres. 
1 a parfaitement rempli le précepte que 
donne Horace aux Poètes qui veulent réuf- 
flt dans ce genre d'écrire, qui eft de pèin- 
dre d'après nature les mœurs & les incli- 
nations des hommes, auxquelles la diffé- 
rence d'âge & de condition apporte de 
grands changemens. 
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iCtatîs cuiufque notandi funt tibî mores , Horat. m 

Mobilibufque décor naturis dandus & annis. ArU P vet - 

$. IIL Troijîetne âge de la Voéfu latine, 

J'ai déjà dit que ce troifieme âge de la 
Poéfîe latine commençoit vers le milieu du 
régne de Tibère. Quelques-uns des Poètes 
que je citerai d'abord pourroient être ran- 
gés parmi ceux du bon fiécle, dont ils 
Font fort proches pour le tems & pour le 
fiiérite. On croit pourtant y remarquer quel- 
que différence. 

SENEQUE. Des dix tragédies latines 
qu'on a publiées & recueillies en un corps 
fous le nom de Sénéque , on convient afiez 
communément que les plus belles font de 
ce célèbre Philofophe, précepteur de Né- 
ron. On croit que la Médée eft véritable- 
ment de lui, puifque Quintilien en cite un Lit. 9. ci. 
endroit fous Ion nom. On a encore quelque 
iaifon particulière pour le faire auteur de 
l'Œdipe. M. le Fevre trouve que l'Agamem- 
non , la Troade , & l'Hercule en fureur 
fentent trop la déclamation & l'école. Néan- 
moins d'autres croyent aue la Troade & 
l'Hippolyte font encore ae lui : mais que 
l'Agamemnon , l'Hercule en fureur, Je 
Thyefte & l'Hercule fur l'CEta, font ou de 
Sénéque le pere, ou de quelque autre Au- 
teur qui n'eft pas connu. Pour la Thébaïde 
& l'O&avie, on juge qu'elles font entière- 
ment indignes de l'elprit & de l'éloquence 
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de Sénéque. Il eft certain que l'Oftavie 
n'eft faite qu'après la mort de Sénéque & de 
Néron même, 

PERSE, {AulusPerfiusFlaccus)Voéto 
fatyrique, fous l'empire Ai Néron, étoit 
natif de Volterre cians la Tofcane. 11 étoit 
Chevalier Romain, parent & allié de per- 
fonnes du premier rang. U étudia jufqu'à 
lage de douze ans à Voltcrre : puis il con- 
tinua fes études à Rome fous le Grammai- 
rien Palémon, fous le rhéteur Verginius, 
& fous un Philofophe Stoïcien , nommé 
Cornutus, qui conçut pour lui une amitié 
fi particulière , qu'il y eut toujours entre 
eux une liaifon très intime. 

Ce Poète étoit d'un naturel fort doux , 
plein d'amitié & de refpeft pour f?s pro- 
ches , & fort réglé dans fes mœurs. Dans 
fes fatyres il reprend fouvent les défauts 
des orateurs & des Poètes de fon tems, 
fans épargner Néron même. 

On croit qu'il avoit voulu déligner ce 
prince par ce vers injurieux , qu'on lit dan$ 
la première de les fatyres: 

Auriculns afini * quîs non habet ? 

a- 

u- On y lit auffi ces quatre vers , que Ton 
di croit être de Néron , & qu'il cite en exem- 
ple d'un ftyle vicieux ôc empoulé : 
Torva Mimalloneis implerunt cornua bombîs, 
Et raptum vitulo caput ablatura fuperbo 
ISafTarîs , & Lyncem Ma?nas flexura corymbîs 
Evion ingeminat : reparabilis adfonatEcho. 
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M, Defpréaux fe juftifie par cet exemple. Difcow 
« Examinons Perfe, dit-il , qui écrivoit fous la Saty 
n le régne de Néron. 11 ne raille pas dm- 
» plement les ouvrages des Poètes de fort 
n tems , il attaque les vers de Néron même. 
33 Car enfin tout le monde fait ; &c tonte 
33 la cour de Néron le favoit, que ces quatre 
3> vers Torya Mimalioneis , &c. dont Perle 
33 fait une raillerie fi amere dans fa pre* 
33 miere fatyre, étoient des vers de Néron, 
4 Cependant on ne remarque point que Né- 
33 ron , tout Néron qu'il étoit , ait Fait pu- 
33 nir Perfe ; & ce tyran , ennemi de la rai- 
33 fon , & amoureux comme on fait de fes 
33 ouvrages , far aiTez galant homme pour 
33 entendre raillerie fur fes vers , & ne crut 
» pas que l'Empereur , en cette occafion , 
33 dût prendre les intérêts du Poète ». 

L'ouvrage de Perfe, où régne une mo- 
rale pure j & un fond merveilleux de fen* 9 
quoique dune étendue fort médiocre, lut 
a acquis beaucoup de gloire, & une gloire 
fort fqlide , dit Quintilien. MuLtum , & ve- 
rte gloriœ , quzmvis uno libro , meruit 
Perjïus. Il fauwpourtant avouer que lobC* 
curité qui régne dans fes fatyres, diminue 
beaucoup de fon mérite. Elle a fait dire à 
quelqu'un , que puifque Perfe ne votiloit pas 
être entendu , il ne vouloit pas l'entendre. 
Si non vis intelligi, nec ego volo te intcL- 
ligere. 

Il mourut âgé feulement de vingt huic 

F 4 
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ans, l'an de Jefus-Chrift 6z, qui étoit la 
8 e de l'Empire de Néron. 11 laifla j>ar rc- 
connoîiTance à Cornutus , fon maître & 
fon ami, fa bibliothèque, compofée de 
fcpt cens volumes , ce qui étoit alors fort 
confidérable, & une grande fomme d'ar- 
gent. Cornutus accepta les livres , & laifla 
Fargent aux héritiers, ceft- à-dire aux fœurs 
de Perfe. 

J anticipe le tems de Juvénal , pour 
joindre enfemble ces deux Poètes fatyri- 
ques. 

JUVÉNAL ( Dtcimus ou Decius Jw 
nius Juvenalis) étoit d'Aquin , au royau* 
me de Naples. 11 vivoit à Rome fur la fin du 
régne de Domitien , & même fous Nerva 
8c fousTrajan. Il s eft rendu très célèbre par 
fes fatyres. Nous en avons feize de lui. Il 
avoit palTé une grande partie de fa vie dans 
les exercices fcholaftiques , où il avoit ac- 
quis la réputation de déclamateur véhé- 
ment. 

Juvcnal , élevé dans les cris deTEcole, 
Pouffa jufqu'à l'excès fa mordante hyperbole. 

Jule Scaliger , qui eft toujours fingulier 
dans fes fentimens , préfère la force de Ju- 
vénal à la (implicite d'Horace. Mais tous 
les gens de bon goût jugent que le génie 
déclamateur & mordant de Juvénal eft 
beaucoup au deflbus de cette naïveté fine, 
délicate & naturelle d'Horace. 
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Il avoit ofé attaquer dans fa feptieme Vetut Juvcn. 
fatyre le comédien Paris, dont le pouvoir vUt 
étoit énorme À la cour , 8c qui donnaic gé- 
néralement toutes les charges & de la robe 
& de l'épée. 

IUe & militix multîs largîtur honorem , 
Semeftrî vatum digitos circumlîgat auro. 
Quod non dant proceres, dabit Hiftrio. 

Le fier comédien ne fouffiic pas patiem- 
ment une entreprife Ci criminelle. Il lit ban- 
nir Juvénal en Egypte, en l'envoyant com- 
mander un régiment campé à l'extrémité de 
ce pays. Il revint à Rome après la mort de 
Domitien, & y demeura, comme on le 
juçe par quelques unes de fesfatyres, juG 
quau régne d'Adrien. 

On croit que Quintilien , qui s'étoit fait 
une régie de ne nommer aucun des Au- 
teurs vivans , marque Juvénal lorfqu'il dit, 
qu'il y avoit de fon tems des Poètes faty- 
riques dignes d'eftime, Se qui feroient un 
jour fort célèbres. Sunt clari hodiequc , Gr Lit. 10. cap. 
gui olim nominabuntur. 

Il feroit à fouhaiter, qu'en reprenant les 
mœurs des autres avec tant de févérité, il 
ne nous eût pas fait voir qu'il étoit lui- 
même fans pudeur, 8c qu'il n'eût pas com- 
battu les crimes d'une manière qui enfeigne 
plus à les commettre , qu'elle n'en infpire 
de l'horreur. 

LUCAIN ( M. Annœus Liicanus ) étoit 
neveu de Sénéque. Son ouvrage le plus 

F5 
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célèbre eft fa Pharfule , où il décrit h 
guerre de Céfar & de Pompée. Il eftfrictie 
en belles penfées, & a une grande viva- 
Qmtil. Ub. c ' [t £ j e ^ | e . ma j s Quintilicn croit qu'il 

doit être range plutôt parmi les orateurs, 
que parmi les Poéres. Lucanus ardens , & 
concitatus , & fcntentiis clarijjimus ; &, 
ut dicam quod fentio , magis oratori- 
bus quant poetis annumerandus. Ega- 
ler Lucain à Virgile, comme quelques-uns 
l'ont voulu faire, ce n'eft pas relever Lucain, 
mais faire voir qu'on a peu de difcerne- 
ment. Ce qu'on peut dire, c'eft: que fi l'âge 
eût pu mûrir l'efprit de Lucain, qui navoit 
peut-être pas vingt-fix ans quand il eft 
mort, & joindre à fon feu & à fon éléva- 
tion le jugement de Virgile , on auroit 
pu voir en lui un Poète achevé. On a perdu 
'pluiïburs de fes poéfies. 

La vie de Lucain qu'on attribue à Sué- 
tone, faccufe d'avoir eu une langue lé- 
gère Se intempérante , & d'avoir fur-tout 
parlé de Néron, qui faimoit , d'une maniè- 
re capable d'irriter même un prince doux 
& modéré. 

* Il entra des premiers dans la confpi- 
ration de Pifon, piqué de ce que Néron , 
par une ba(Te jaloufie, s'oppofoit à la ré- 
putation de fes vers , & l'empêchoit de le& 



* Lucmum proori* eau fa 
accendebaru , q iôi fa ma m 
carrwtmiïi eja> prfciAetoat 



Nero , proliib'jer.nque of- 
reiuarc. vamu aili/nulacio- 
ne.ZW. Annal, lib.x $,c> $o. 
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publier. Le Prince ordonna qu'on fît mou- 
rir Lucain , &; on lui coupa les veines. 
Comme il fentoit la chaleur abandonner 
les extrémités de fon corps, (è fou venant 
qu'il avoit autrefois dépeint un foldat qui 
mouroit de la forte, il prononça les vers 
qui exprimoient fa mort,& ce furent là 
fes dernières paroles. Frivole confolation 

Sour un mourant, mais digne d'un Poète l 
. mourut l'année 65 de l'ère chrétienne, 
&c la douzième de Néron. 

PETRONE (Pctronius Arbiter) étoit 
Provençal , d'auprès de Marfeille , félon 
Sidoine Apollinaire, & vivoit, félon la plus 
commune opinion, fous Claude &c Néron. 

Nous avons de cet Auteur un refte de 
fatyres , ou plutôt de plulieurs livres faty> 
riques , (Satyrior) qu'il avoit compofés 
tant en profe qu'en vers. C'eft: une elpece 
de roman, qu'il lit en forme de fatyre^ 
du genre de celles que Varron , comme je 
l'ai déjà dit , avoit inventées en mêlant 
agréablement la profe avec les vers, le fé- 
îieux avec l'enjoué*, & que Varron avoit 
nommées Ménippees, parce que Ménippe le 
Cynique avoit traité devant lui des matiè- 
res graves d'un ftyle plaifant & moqueur. 

Ces fragmens ne font qu'un recueil in- 
digefte, tiré des cahiers de quelque parti- 
culier qui avoit extrait de Pétrone ce qui 
lui avoit plu davantage , fans y obferver 
d'ordre. Les favans y trouvent une grande 
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finefle & délicatefle de goût , Se une mer- 
veilleufe fécondité à peindre les différent 
cara&eres de ceux qu'il fait parler. Ils ob- 
fervent pourtant que , bien que Pétrone pa- 
roifle avoir été grand critique , & d'un 
goût fort exquis, fon ftyle ne répond pas 
tout-à-fait à la délicatelîe de fon jugement : 
qu'on y remarque quelque affectation ; qu'il 
cft trop fleuri & trop étudié, & qu'il dé- 
génère déjà de cette nmplicité naturelle & 
majeftueufe de l'heureux fiecle d'Augufte. 
Mais, quand il feroit beaucoup plus par- 
fait pour le ftyle , il en feroit encore plus 
dangereux pour les mœurs par les obfcéni- 
tés dont il a rempli fon ouvrage. 

On doute fi notre Pétrone eft le même 
que celui dont parle Tacite. Voici la pein- 
ture que fait cet Hiftorien de Petronius 
Turpilianus, & qui convient aflez à l'idée 
que la ledture de l'ouvrage dopt je parle 
donne de fon Auteur. « C'étoit * un volup- 



* Mi dies per fomnum , 
jox oflïciis 6c obleâamen- 
lis vies tranfigebancur. Uc- 
rçue alios indulhia, ira hune 
ign.ivia ad famârn protule- 
iat, haSebaturque non ga- 
nco & profligator, ut pleri- 
«jue fua haurientium, fed 



men Bithynia, 6c mox Con- 
fui , vigencem fc ac parcm 
negotiis oltendic : deinde 
levolucus ad vitia , feu vi- 
tiorum iaiitationem , inter 
paucos familiariuinNeronl 
adfumpius eft, dégarni* ar- 
bicer , dum nihil amornum 



erudiroluxu.Acdiaa fa^a- & molle, nili quod ei Petro- 
que ejus , quanto foluriora«, j nius appiobaviflec.Unde in- 
& quamlam fui negtigen- vidia TigclIinî.Quaû advw- 
tia«n prxferentia, tanto gra- sus acmulum , & fcienna vo- 
tiùs in fpeciem limpliciracis j ltipcatum potiorem. Tarit, 
accipiebamur.PKgconfulu- 1 AimtL /it» i<. cêp*il* 
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35 tueux , qui donnoit le jour au fommeil f 
» & la nuit aux plaifirs ou aux affaires. Ec 
35 au lieu que les autres fe rendent célèbres 
a par leur application au travail , celui-ci 
33 s'étoit mis en réputation par fon oifiveté. 
33 II ne pafToit pourtant pas pour un débau- 
35 ché & un diffipateur comme ceux qui fe 
35 ruinent par des débauches toiles & lans 
55 goût, mais pour un homme d'un luxe dé- 
55 licat & réfléchi. Toutes fes allions plai- 
55 foient d'autant mieux , qu'elles portoient 
53 un certain air de négligence , qui paroif- 
55 foit la fimple nature , & qui avoit toutes 
3> les grâces de la naïveté. Néanmoins lorf- 
35 qu'il fut Proconful de Bithynie, & de- 
53 puis Conful , il fe montra capable des, 
53 plus grands emplois. Puis redevenu von 
53 luptueux , ou par inclination, ou par por 
35 litique, à caufe que le Prince aimoit la 
55 débauche, il fut l'un de fes principaux 
=» confidens. C'étoitlui qui régloit fout dans 
53 les parties de plaifir de Néron ; & Néron 
» ne trouvoif rien d'agréable ni de bon 



53 Delà niquit iVnvîe de Tigellin contre 
33 lui comme contre un dangereux rival, 
33 & qui le furpaflbit dans la fcience des 
33 voluptés 3^. Pétrone (e donna la mort 
à lui-même, pour prévenir celle à laquelle 
l'Empereur, fous une faufle accufation, 
l'auroit condamné 

Si ce Pétrone neft pas l'Ecrivain dont 




A 



Pétrone avoit approuvé. 
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il s agit ici, cet admirable portrait fervira 
au moins à faire connoître le ftyle de Ta- 
cite , dont j'aurai à parler dans la fuite. 

C. SIL1US ITALICUS s'eft rendu cé- 
lèbre par fon poème de la féconde guerre 
punique. 

11 * n etoit pas né Poète , &: 1 étude ne 
fuppléa pas entièrement à ce qui lui man- 
ManuU quoit du côté de la nature. D'ailleurs il ne 
hpigram.63k s'appliqua à faire des vers qu'après avoir 
long-tems exercé dans le barreau la fonc- 
tion d'Avocat, & avoir été conful, c'eft- 
à-dire dans un âge déjà fort avancé & lan- 
gui /Tant. 

Quelque** éloge que lui donne Martial, 
il n'eft pas fort eftimé en qualité de Poète : 
mais on trouve qu'il furpafle tous ceux de 
fon tems pour la pureté de la langue. Il 
fuit avec aflez dexaûitude la vérité de 
l'hiftoire , & Ton peut tirer de fon poème 
des lumières pour les tems mêmes qui ne 
font pas de (on principal deflcin , y ayant 
des faits qui ne fe trouvent point ailleurs. 

Ce qu'il y dit de Domitien , fait afTez 
voir qu'il le compofoit fous ce prince , après 
la guerre des Sarmates , fous laquelle il 
peut comprendre celle des Daces. 

* Scrifecl^at carmina m.v ! Vîin. Ep. 7. lib. ?• 
iore cura quàm ingcnio. | 

* Perpetui nuncjuam moiicura volumina Sili 
Qui le^is ôc Latiâ carmina digna togà. 
2pigr*m* 63. lib. 7. 
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On croit que fa mort arriva fous Trajan , Plin. Epîjl* 
Tan 100. Il fe laifTa mourir de faim, ne 1,llht l% 
pouvant plus fouffrirla douleur d'un clou, 
quelesmédecins ne pouvoient guérir. Pline 
remarque, que Silius s'étant retiré dans la 
Campanie, à caufe de fa vieilleffe, il ne 
quitta point fa retraite pour venir à Rome 
teliciter Trajan fur fon avènement à l'em- 
pire. On * eftima Trajan de n'avoir point 
été offenfé de cetre liberté , & lui d'avoir 
ofé la prendre. 

Si notre Poète n'a pu arriver à une par- 
faîte imitation de Virgile, du moins fon 
refped pour lui ne pouvoir pas aller plus 
Join. 11 étoit devenu maître du lieu où étoit 
le tombeau de Virgile. C etoit ** pour lui 
un lieu facré, & qu'il refpe&oit comme 
un temple. 11 célébroit tous les ans le jour 
natal de Virgile avec plus de joie & de fo- 
lemnité que le fien propre. Il ne put (ouf- 
frir qu'un monument fi refpe&able demeu- 
ra: négligé entre les mains jdun pauvre 
payfan, & il en lit l'acquifition. 

Jam propè defertos cineres, & f>nfta Maronîs Martial 
Nomina qui coleret , pauper & unus erat. Hplgram,^ 

Silius optatar fuccurrere cenfuit umbrx : ^ bm 1 u 

Silius & vatem , non minor ipfe , colit. 

L'ouvrage de Silius étoit demeuré en- 



* Magna Canaris li'Js , 
fub quo hoc libcrumî fuit , 
niigna ilJius ,qui hac lihcr- 
tate aufus uti. Plin. ibïd. 

** Cujus ( Virgilii^nata- 



îem religiofiùç cjyim fuuui 
celebrabat : Neapoli maxi- 
me, ubi monumentum ejus 
adiré ut c&mplum folebat. 
Plin. ibid. 
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feveli depuis plufieurs fiecles dans la pouf- 
fiere de la bibliothèque de S. Gai. Pogge 
l'y trouva pendant le Concile de Confiance 
avec plufieurs autres manuferits, comme 
je lai déjà marqué ailleurs. 

STACE (P. Statius Papinius ) a vécu 
fous Domitien. Martial ne parle jamais de 
lui , quoiqu'ils vécuflent à Rome en mê- 
me tems. On croit que cela venoit de j alou- 
fie, parce que Stace plaifoit fort à Domi- 
tien par fon extrême facilité à faire des vers 
fur le champ. 

Nous avons de Stace deux poèmes hé- 
roïques : la Thébaïde en douze livres , & 
ÏAchileide qui n'a que deux livres, parce 
que la mort Ta empêché de l'achever. Il les 
a adreiïes l'un & 1 autre à Domitien après 
la guerre des Daces.Nous avons encore cinq 
livres de Sylves , ou de plufieurs petits poè- 
mes fur divers fujets, dont beaucoup ont 
pour objet de flatter Domitien. 

Ses poéfîes furent fort eftimées de fon 
tems à Rome. Juvénal marque le concours 
extraordinaire avec lequel on alloit les en- 
tendre , & les applauditreinens qu'on leur 
donnoit. 

. 6 Cumtur vocem jucun3am , & carmen arnica 
Thebaidos, laetvn fecit cùm Sncïiis urbera, 
Promifîrque diem : tarira djlce^Ine captos 
Adfioif illeanimos, tantale hbîdine vuigi 
Auditur. 

Les vers qui fuivent, s'il faut les prendre 
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à la lettre, & s'ils ne font pas une de ces 
hyperboles familières à Juvénal, n^ 'S ap- 
prennent que Stace étoit pauvre, &: qu'a- 
près avoir acquis bien de la reputatic 
la Thébaïde, il étoit obligé de faire les 
pièces de théâtre , & de les vendre à des 
comédiens pour pouvoir vivre. 

Sed cùro fregît fuofellia verfii, 
Efûnt , inta&am Parîdi niiî vendat Agaven. 

Jule Scaliger prétend qu'il n'y a ni par- 
mi les Anciens ni parmi les Modernes au- 
cun auteur qui ait tant approché de Vir- 
gile que Stace, Se il ne fait point diS u' .é 
de lui donner la préférence fur tou^ les 
Poètes héroïques, Grecs &: Latins, fou- 
tenant qu'il fait de meilleurs vers qu Ho- 
mère même. Un tel jugement marque bien 
que cet illuftre critique n'avoit pas tant 
de jufteiTe d'efprit que d érudition. Souvent 
Tune nuit à l'autre. 

Stace, aulïi-bien que Lucain &c Silius 
Italicus, a traité fon fujet plutôt en hifto- 
rien qu'en Poète, fans s'attacher à ce qui 
fait i'efTence & la conftitution d'un véri- 
table poème épique. Pour la didtion lk la 
vérification , en cherchant trop à s'élever 
& à paroître grand , il donne dans l'enflure 
& devient empoulé. 

Comme le régne d'Augufte a porté les 
plus excellens des Poètes Latins , aulïi celui 
de Doniitien nous a donné les plus confidé- 
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rables d'entre les Poéres du fécond ordre. 

VALERIlb FLACCUS. (C Valeriûs 
Fltccus Setinus Bai bus. ) Ce Poète étoit 
né à Setia, ville deCampanie, maisavoit 
fixé fa demeure A Padoue. 

Nous avons fou poème héroïque du 
voyage des Argonautes, divifé en huit li- 
vres. H fut commencé fous Vefpafien , à 
qui il eft adreiTé : une mort prématurée 
empêcha l'Auteur de l'achever. Les plus 
habiles gens ont une opinion allez médio- 
cre de cet ouvrage, parce qu'ils y trou- 
vent diverfes fautes centre les régies de 
lart- point de grâce & de beauté, & un 
ftyle , qui , pour avoir aflëfté une grandeur 
mal fourenue, devient froid & languiflant. 
Quintilien néanmoins dit que la poéfie la- 
tine avoit beaucoup perdu par là mort, 
Ii&.io.c.i. qui arriva dans les dernières années de Do- 
mieierv Multum in VaUrio Flacco nuper 
amijîmus. 

Martial lui écrit comme à fon ami , & 
1 exhorte à quitter la poéfie pour plaider, 
& faire quelque métier, auquel il puifle 
gagner plus d'argent qu a courtifer les Mu- 
les de qui il n'a rien à attendre que de 
vaines couronnes & de ftériles louanges, 
qui le lailTeront à jeun & dans la mifere. 
Kpig. it.lib. Pierres differ cantufque chorofque Sororum , 
iEs dabit ex illis nulla Pueila tibi,.... 
Prxtcr aqwas Hclicon, & ferta, lyrafque dearum, 

NU habet , & magnum fed perinane fophoi. 
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MARTIAL (M. Vahrius Marjialis) 
a réullî dans l'épigramme. il étoit Efpagnol , 
de la ville de Bilbilis , qu'on dit avoir été 
peu éloignée de celle de Caitaïnde en Ar- 
ragon. Il naquit fous Ciaude, vint à Rome 
fous Néron , à l'âge de vingt ans , & y 
en demeura trente, aimé des Empereurs, 
fur-tout de Domirien , qui lui accorda plu- 
iieurs grâces. On croit que n'étant pas fi 
bien traité après la mort de cet Empereur, 
il fe relira en fon pays. 11 eut lout le tems 
de s'y ennuyer, n'y trouvant nulle compa- 
gnie fortable, &c qui eut du goût pour les 
lettres , ce qui lui fit fouvent regretter fou 
féjour de Rome. Car , au lieu que dans 
cette favante ville fes vers étoient extrême- 
ment goûtés & applaudis, à JBilbilis ils ne 
faifoient qu'exciter contre lui l'envie & h 
médifance : trakement qu'il eft di Sicile de 
foutenir tous les jours avec patience. Ac~ Martial in 
cedit his municipatiur.i rubigo Pentium, Praf.Ub. iu 
& judicii loco livor ...-. adversiis quod 
dijficle ejl habtre quotidie bnnum (lo- 
machum. Il mourut fous Trajan , vers l'an 
100. 

Il nous refte de lui quatorze livres d e- 
pigrammes, & un livre des fpe&acles. 
Voflîus croit que ce dernier eft un recueil 
des vers de Martial Se de quelques autres 
Poètes de fon tems fur les fpe&acles que 
Tite fit repréfenter l'an 80. 

Pline, en l'honneur duquel il avoit fait 
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Flin. Epifl. une Epigramme , ( la 19 e du livre 10 e ) 
ai.fi*. j. lui donna une for , me d'argent lorfqiul fc 
retira de Rome : car il étoit peu avantagé 
des biens de la fortune. A cette occafion 
Pline remarque que c'étoit un an ien ufa- 
ge, d'accorder des récompetifes utiles ou 
honorables à ceux qui avoient écrit à la 
gloire des villes ou de quelques particu- 
liers. Aujourd'hui, dit il 5 la mode en eft 
paffée avec tant d'autres qui n » /oienr pas 
moins de grandeur & de noble/Te. Depuis 
que nous celions de faire des actions loua- 
b'es, nous méprifons la louange. PoJIquàm 
dejîimus Jacere laudanda , laudari quo* 
que ineptum putamus. 

Il pleura la mort de Martial , lorfqu'îl 
en fut la nouvelle. 11 aimoit & eftimoit 
fon génie. Mais il feroit à fonhairer qu il 
y eût eu autant de pudeur & de modeftie 
dans fes vers, qu'il y a quelquefois d'efprit* 
.On lui reproche fon humeur trop mor- 
dante, fa flatterie honteufe à l'égard de Do- 
mitien , jointe à la manière indigne dont il 
le traita après fa mort. 

L'amour des fubtilités , & l'affe&ation 
des pointes dans le difeours , avoient pris, 
dès le tems de Tibère & de Caligula, la 
place du bon goût qui régnoit fous Au- 
gufte. Ce défaut alla toujours croilTanr, 
& c eft ce qui fit fi fort goûter Martial. U 
s'en faut bien que toutes fes épigrammes 
foient de la même force ; on leur a juge- 
ment appliqué ce vers qui eft de lui: 
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Sunt bona, funt quxdam mediocria, iunt mala 
plura. 

Le plus grand nombre eft des mauvaifes, 
mais il y en a d'excellentes : j'en rapporterai 
quelques-unes. 

Sur une parfaite Sculpture. Epïg.n.1%* 
Artis Phidiacae toreuma clarum 
Pifces adfpicis : adde aquam , natabunt. 

Sur la lenteur d'un Barbier. 

Eutrapelus tonfor dum circuit ora Luperci, Epig.ti.L7. 
Expingitque gênas , altéra barba fubit. 

Confeil a un homme de ne point plaider. 

Et judex petit, & petit patromis : £ • j u 

Solvas cenfeo , Sexte , creditori. 

Sur la mort prématurée d'un homme qui 
avoit remporté plujieurs fois la victoire 
dans les courfes du Cirque. ~ 

Ille ego fumScorpus, clamofî glorîa Circi ; Epig.s i.&io 
Plaufus , Roma , tui , deliciaeque brèves : 

Invida <juem Lachefïs raptum trieteride nona 

Dum numerat palmas, credidit eiïe fenem. 

Sur t action hardie de Muçius Scéyola. 

Dùm peteret Regem decepïa fatellite dextra , Epig. it&tt 

Injecît facris Ce perîtura focis. 
Sed tam faeva pius mîracula non tulit hoftis, 

Et raptum fiammis juffit abîre virum. 
Urere quam potuit contempto Mucius igne, 

Hanc (peftare manum Porfena no»potuit« 
Major deceptx fama efl 2c gloria dextra? : 

Si non erraffet , fecc rat i|la minus. 
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Contre la dureté d'un riche avare. 
Ip. 4*. /. 2. *p u fp e £ as hiemcn fuccin&i lentus amici , , 
( Pro fcelus ! ) & iateris frigora irita meî. 
Quantum erat, infelix , pannis fraudare duobus, 
( Quid renuis ? ) non te , Nasyole , fed tineas i 

On ne conferve 'véritablement que les 
biens qu'on a donnés. 

£p. + i.l.î. Callidus effraâa nummos fur auferet arca : 

Profternet patrîos impia fîamma lares...' 
Extra fortunam eft quicquid donatur amicis» 
Quas dederis , folas femper habebis opes# 

Eloge & defcription d^une petite Chienne. 
Elle eft un peu longue, mais d'une délica- 
t-elfe exrrême. Je fouhaiterois qu'une main 
habile traduisît en vers françois cette pièce 
en faveur des Dames. 

Js>. 10$. /. x. ^ a e ^ P a ^ ere nequior Catullî : 
IiTa eft purior ofculo columba? : 
IlTa eft blandior omnibus puellis : 
Ifla eft carior Indicis lapillis : 
Ifla eft deliciae catella Publî. 
Hanc tu , fi queritur , lcqui putabis. 
Sentit triftitiamque , gaudiumque. 
Collo nixa cubât, capitque foranos, 
Ut fnfpiria nulla fentiantur : 
Et defiderio coada ventrîs , 
Gutta pallia non fefellit ulla ; 
Sed blando pede fufcitat, toroquc 
Depont monet , & rogat levari : 
Cafta? tantus ineft pudor catella ! 
Ignorât Venerem , nec ïnvenimus 
Dignum tam tenera virum puella. 
Hanc ne lux rapiat fuprema totam y 
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■ Pi&a Publias exprîmit tabella. 

In qua t2m fïmilem videbis IiTara, 

Ut fit tam fimilis fibi nec Ifla. 
■i Iflam denique pone cum tabella, 

k Aut utramque putabis eflTe veram , 

»! Aut utramque putabis effe pidam. 

SULPITIA , Dame Romaine 3 étoit fenv 
me de Calenus. Elle fit un poème fur l'ex- 
Çulfion des Philofophes , où elle maltraite 
fort Domitien, & le menace de la mort. 
kj Çeft la feule pièce qui nous refte d'un 
H grand nombre de poéfics quelle avoit fai- 

■ ces. On l'imprime ordinairement à la fin 
i> des fatyres de Juvénal. 11 y a fujet de re- 
î gretter la perte des vers qu'elle écrivit à 
é: Ion mari fur l'amour conjugal , & fur la 

fidélité & la chafteté que Ion doit garder 
dans l'état du mariage. Martial en fait un 
bel éloge dans une épigramme dont je 
rapporterai feulement quelques vers. 

Omnes Sulpitîam legant puelhe, Ep. i%. I U 

Uni qua? cupiunt viro placere. 

Omnes Sulpitiam legant maritî, 

Uni qui cupiunt placere nupta».. . . 

Hac condifcipula , vel hac magiftra , 

Effês dodior& pudica Sappho 

Nous avons quelques églogues , & une 
partie du poème fur la Chaffe de M. Au- 
relius Olympius Nemefianus^ fort célè- 
bre en fon rems pour la poéfie. On pré- 
tend qu'il étoit de Catthage. 11 adreffe fon 
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poème fur la ChaiTe à Carin & à Numé- 
rien après la mort de leur pere, c'eft-à- 
dire en 284. 

Titus Calpurnius de Sicile, a vécu 
(bus Carus , Carin & Numtrîen. Il com- 
pofa fept églogues qu'il adrefla à Numé- 
fien , Poète bucolique comme lui. Les vers 
de ces deux Poètes fè tentent du fiecle 
où ils ont été compofés. 

PRUDENCE, ( Aurelius Prudent ius 
Clemens ) Poète chrétien , officier à la cour 
de l'Empereur Honorius, naquit en Efpa- 
gne à Sarragofle 1 an 348 , & mourut vers 
Tan 412. 

11 ne commença fes poéfies fur la reli- 
gion qu'à l'âge de cinquante-fept ans. Il 
avoit été Avocat, puis Juge, enluite hom- 
me de guerre : enfin il fut attaché à la cour 
par un emploi honorable. C'eft lui-même 
qui nous apprend ces circonftances dans 
le prologue de fes ouvrages. 

Per quinquennia jam decem % 
Ni fallor , fuimus : feptimus infuper 
Annum cardo rotat, dum fruîmurfole volubilî. 

Après avoir parlé de fa jeunelTe , il expofe 
fes difFérens emplois. 

Exin jurgiaturbidos 
Armarunt animos , & malè pertînax 
Vincendifludîum fubjacuit cafibus afperis. 

Bis legum mcderamioe 
Frcnos nobilium reximus urbium ; 
Jus civile bopis reddidiipus, tcrruijTuis reos. 

Tandem 
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Tandem militiae gradu 
Eve&um pietas Principis extulit , 
Adfumptum propîùs ffore jubens ordine proxï- 

mo. 

Les poéfies qu'on a de Prudence font 
plus remplies de zélé de religion, que des 
ornemens de l'art. On y trouve beaucoup 
de fautes de quantité. D'ailleurs l'orthodo- 
xie n'y eft pas toujours gardée. 11 faut 
pourtant avouer qu'on trouve en pluifieurs 
endroits de fes ouvrages beaucoup de goût 
& de délicateffe. Je n'en veux pour preuves 
que fes hymnes fur les Innocens : j'en rap^ 
porterai quelques ftrophes. 

Salvete flores Martyrum , 
Quos lucis ipfb in lumine , 
Chrîftî in£êcutor fuflulit ? 
Ceu turbo nafeentes rofâs. 
Vos prima Chrifli vi&ima, 
Grex immolaturum tener, 
Aram fub ipfam fîmplices 
Palma & coronis luditis...... 

Audit tyrannus anxius 
Adefle regum principem , 
Qui nomen Ifrael regat , 
Teneaque David regiam. 
Exclamât amensnuntio: 
Succeffor inflat , pellimur , 
Satelles i , ferrum râpe , 
Perfunde cunas faoguine. 
Transfigit ergo carnifex 
Mucrone diftri&o furens 
Effufa nuper corpora, 
Animafque rimatur novas. 
Tome XII G 
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Le fiecle d'Auguftc na rien de plus vif 
ni de plus délicat que ces ftrophes. 
CLAUDIEN ( Ctaudius ) Poète Latin 



vécu fous Arcade & Honorius , qui lui 
hrent drefler une ftatue. Il mourut peu après 
Arcade. 

Il mérite le premier rang entre tous les 
Poètes héroïques qui ont paru depuis l'heu- 
reux fiecle d'Augufte. De tous ceux qui ont 
tâché de fuivre Virgile , il eft celui qui 
approche le plus de la majefté de ce Poète, 
& qui tient le moins de la corruption de 
Ion fiecle. On fent bien qu'il avoit beau- 
coup de génie , & qu'il étoit né pour h 

Foéfie. 11 étoit plein de ce feu qui produit 
enthoufiafme. Son ftyle eft châtié, doux, 
élégant , & en même tems noble & élevé. 
Il a trop de faillies de jeuneffe , Se t(k 
trop enflé. Il a de fefprit & de l'imagina-* 
tion , mais il eft bien éloigné de cette déli- 
catefl'e de nombre , & de ce tour naturel 
de vers que les connoifleurs admirent dans 
Virgile. Il retombe fans cefle dans la même 
cadence , ce qui fait qu'on a peine à le lire 
fans fe lafler. 

Entre les diverfes pièces de Claudien, 
fes inventives contre Rufin & contre Eu^ 
trope ont été fort eftimées. 

AUSONE ( Decius , ou plutôt Deci* 
mus Magnus Aufonius ) naquit à Bor- 
deaux. 



&payen, natif de Cano] 




Egypte, a 
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A l'âge de trente ans il fut choifi pour y 
enfeigner la grammaire , puis la Rhétori- 

3ue. Il s'acquit une fi grande réputation 
ans ce dernier emploi , qu'on l'attira à la 
cour impériale pour le faire précepteur de 
Gratien, fils de l'Empereur Valentinien I. An. tcj 
11 accompagna fon élève dans le voyage 
que fit ce jeune Prince en Allemagne avec 
fon pere. 

Cet emploi lui acquit les premières di- 
gnités de l'empire. 11 fut fait Quefteur par 
Valentinien. Après la mort de ce Prince ~ 
Gratien le fit Préfet du Prétoire : & il eut 
deux fois cette charge , premièrement pour 
l'Italie &c l'Afrique, &t enfuite pour les 
Gaules. Enfin il le déclara Conful. On vit An « *7®4 
pour lors vérifiée de nouveau la maxime 
de Juvénal , que quand il plaît à la for- 
tune , on pafTe de la fonction de rhéteur 
À la charge de Conful. 

Si fortuna volet, fies de Rhetore Confiil. 

L'Empereur, en lui conférant cette di- 
gnité , n'oublia rien de ce qu'il put imagi- 
ner de plus obligeant & de plus honnête. 
Ce doit être la Icience des Princes , de fa- 
voir ainfi aflaifonner leurs préfens & leurs 
bienfaits. 11 dépêcha promptement un cou- Aufon. in 
rier à Aufone, pour lui donner avis de fa Grat.Aû. 
nomination au Confulat , & lui écrivit en 
ces termes. «Comme jefongeoisily a quel- 
" que tems à créer des Confuls pour cette 

Gij 
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33 année , j'invoquai l'allîftance de Dieu , 
x> comme vous favez que j'ai accoutumé de 
33 faire en tout ce que j'entreprends , & com- 
33 me je fai£ que vous defirez que jefafle. J'ai 
33 cru que je devois vous nommer premier 
30 Conlul, de que Dieu demandoit de moi 

cette reconnoiffance pour les bonnes inf- 
33 tru&ions que j'ai reçues de vous. Je vous 
x rends donc ce que je vous dois; & fâchant 
33 qu'on ne peut jamais s'acquitter ni envers 
33 {es pères a ni envers fes maîtres, je confefle 
33 que je vous dois encore ce que j'ai tâché 

de vous rendre 33. 

Afin que rien ne manquât à la grâce qu'il 
lui avoit faite , il accompagna cette let- 
tre d'un préfent, & lui envoya une robe 
fort riche , où étoit en broderie d'or la fi- 
gure de l'Empereur Conftantius fon beau- 

Î>ere. Aufone, de fon côté, employa toute 
a force & toute la délicatefTe de fon ef- 
prit , pour faire en vers & en profe l'éloge 
de fon augufte bienfaiteur. Nous avons en- 
core le remerciement qu'il fit à TEmpereur , 
c'efl: une pièce qui a été fort eftimée. On 
y trouve beaucoup d'efprit,& peut-être 
trop -, des pfenfées belles & folides \ des 
tours vifs , mais fouvent trop recherchés. 
La latinité en eft dure , & fe refient du 
fiecle 011 a vécu l'Auteur. Je rapporterai 
ici le commencement du difeours qu'il pro- 
nonça devant l'Empereur en a&ion de grâ- 
ces , afin qu'on ait quelque idée de foo a fty ïc. 
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Ago tibi gratias , Imperator Augufie : 
Jl pojjem y etiam referrem. Sed ntc tua 
fortuna defiderat remunerandi yices > 
nec nojlra fiuggerit rejlituendi facultatem. 
Privatorum ijla copia eft y inrer fie cfife 
munificos. Tua bénéficia , ut majejlate 
prxcellunt , ita mutuum non repojcunt. 
Quod folum igitur nojlrce opis eft > gra- 
tias ago , verum ita , ut apud Deunt 
fierifolet y fientiendo copiofiiis , quant lo- 
quendo ; atque non in fiacrario modo Im* 
perialis oraculi , qui locus horrore tran- 
quillo & pavore venerabili rarb eundem 
animum prœfilat & vultum : Jed ufique- 
quaque gratias ago , tum tactns , tum 
loquens ; tum in cœtu hominum, tum ipfie 
mtcum ; & cum voce potui , & ciim me- 
ditatione fecejfi * omni loco , ac7u, habi- 
tu y & tempore. Nec mirum , fi ego ter- 
minum non fiatuo tam grata profitendi > 
ciim tu finem facere nefiias honorandi. 
Qui enim locus cfi , aut dies , qui non 
me hujus aut fimilis gratulationis admo- 
neat ! Admoneat autem ! O inertiam fi- 
gnific tionis ignavœ ! Quis y inquam , lo- 
cus efi) qui non beneficiis tuis agitet , 
inflammet ? 

Il y a une extrême inégalité entre les 
ouvrages d'Aufone. Son ftyle eft dur, 
comme je lai déjà remarqué : mais la du- 
reté eft le moindre vice de fes poéhes. Les 
©bfcénités dont il lqf a remplies en inte*- 
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difent la le&ure à quiconque n'a pas renoncé 
à toute pudeur. 

S. PAULIN, Eveque de Noie, étofc 
de Bordeaux. Il naquit vers Pan 35 3. Il eut 
pour maître dans les lettres profanes le 
célèbre Aufone, dont je viens de parler. S. 
Paulin déclare plus dune fois qu'il de- 
voit tout à Aufone , qu'il appelle fon pa- 
tron, fon maître, fon pere, Se à qui il fe 
reconnoît redevable de fa bonne éduca- 
tion, de la connojflancc qu'il avoit des 
lettres, & de Ion élévation dans les char- 
ges & les dignités. 
Carm. ic. Xibï difcîplînas , dîgnîtatem , lîtteras, 

Lîngua* , & togx , & fa rose decus , 
Prove&us , altus , tnffitufus debeo 
Patrone, prxceptor, parens. 

11 fit un grand progrès fous un tel maître. 
Aufone l'en félicite dans plufieurs de fes 
poéfies , & il avoue , ce qui n'efl: pas peu 
pour un Poète, que fon difciple a em- 
porté la palme fur lui pour les vers. 

AwÇon Upijl* Cedlmus îngenio , quantum prxcedimus aevo. 
2o - Affurgît Mufx noflra Camœna tuae. 

îd. Kp. 24. La retraite de S. Paulin , qui étoi$ allé 
le cacher dans la folitude en Efpagne , lui 
attira de violens reproches de la part d'Au- 
fone. Cet homme mondain lui écrivit plu- 
fieurs lettres pour fe plaindre de fon inju- 
rieux oubli , dans lesquelles il s'emporte 
contre fa Tanaquil, ceft le nom odieux 
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qu il donnoit à Thérafie fa femme , à qui 
il imputoit ce changement. Il accufoit fon 
difciple d'avoir perdu fa douceur ancienne, 
& d'être devenu fauvage &C mifanthrope. 
11 lui attribuoit alfez clairement un efprit 
renverfé par une noire mélancolie, qui lui 
faifoit fuir la compagnie & la converfation 
des hommes. C'eft le reproche ordinaire 
que font les gens du monde à ceux qui U 
quittent. 

La divine providence empêcha qu'il ne 
reçût aucune de ces lettres avant qu'il fut 
affèz fort pour réiïfter aux pièges que le 
démon lui tendoit par la main d'un maî- 
tre anciennement eftimé, 8c tendrement 
aimé. Au bout de quatre ans, il en reçut 
trois à la fois, auxquelles il répondit de fon 
côté par plufieurs lettres. 

Après avoir rendu raifon de fon long 
filence , il s'excufe de fe remettre à la poé- 
fie profane, qui ne convenoit point à une 
perfonne comme lui, qui ne vouloit plus 
(bnger qu'à Dieu, 

Quîd ahdicatas , in meam curam , pater, 

Redire Mufas pnecipis? 
Negant Camœnîs , nec patent Apolliflî 
Dicata Chriflo pe&ora. 

Il dit qu'il eft bien éloigné maintenant 
d'invoquer ni Apollon ni les Mufes, divi- 
nités fburdes & imbecilles ; qu'un Dieu 
plus puifTant s'eft faifi de fon efprit, & de- 

G iv 
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mande de lui d'autres fentimens , & un 
autre langage. 

Nunc alia mentem vis agît, Major Deus, 
Aliofque mores poftulat. 

Il décrit enfuite le changement merveilleux 

que la grâce opère dans le cœur de l'hom- 
me > lorfquelle s'en eft faifie par droit de 
conquête, &c qu'elle fe l'eft entièrement 
alîujetti y en lui faifant perdre par un charte 
plaifit le goût des anciennes voluptés -, en 
étouffant toutes les peines & toutes les irv- 
quiétudes de la vie préfente par une vive 
foi & une vive efpérance des biens futurs ; 
& en ne lui laiffant d'autre foin que de 
s'occuper de fon Dieu 3 dont il repaife les 
merveilles, dont il étudie les faintes volon- 
tés , s'efforçatit de lui rendre un hommage 
digne de lui par un amour fans partage & 
fans borne. 

Hic etgo noftris ut fuum prxcordîis 

Vibraverit cœlo jubar , 
Abftergit argrum corporis pigri fuum , 

Habitumque mentis innovât. 
Exhaurit omne quod juvabat antea , 

Cài\x voluptatis vice. 
Totoque noftra jure dominî vindicat 

Et corda , & ora , & tempora. 
Se cogitari , intelligi , credi, legî , 

Se vult timeri & diligi. 
iEftus inanes , quos movet vitat labor 

Praefentis xvi tramite , 
Abolet futur* cum Deo vitae fides. &c. 
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H ajoute à tout cela une forte proteftation de 
ne manquer jamais à ce que les obligations 
qu'il avoit à Aufone demandoient de lui. 

Les louanges qif Aufone , en pluiieurs 
endroits, donne à S. Paulin, femblent re- 
garder plutôt les poéfies qu'il avoit faites 
avant fon renoncement aux mufes profanes , 
que celles qu'il a compofées depuis. Car, 
après une abdication fi rare & fi géné 7 
r.eufe, il s'eft étudié à éteindre la plus grandç 
partie de ion feu, &: ayant étouffé en lui 
tout defir de la réputation humaine, il a 
rabaiflé fon efprit & fon ftyle , & s'eft ren- 
fermé dans les bornes d'une fimplicité en- 
nemie de tout orgueil , telle que la mo- 
-deftie chrétienne l'exige. Il a même porté 
le détachement jufqu'au point de ne l&pas 
foncier de garder l'exaftitude de la profo- 
die. Mais dans tout cet air négligé, qui pa- 
roît autant dans fa verfification que dans 
le fond même du ftyle de fa poéfie, on 
trouve toujours de certains agrémens natij- 
rels qui font aimer l'Auteur & fes ouvrages. 

S. PROSPEK étoit d'Aquitaine. C etoit 
un homme laïc & marié. 11 fut fecrétaire 
des brefs fous le Pape S. Léon. 

Nous avons de S. Profper, outre quel- 
ques autres petites pièces qui font douteu- 
fes, un poème très-confidérable contre les 
ingrats, c'eft-à-dire , contre les ennemis de 
la grâce de Jefus-Chrift , dans lequel il ex- 
plique en Théologien profond , la doc- 
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trine catholique contre les Pélagiens & les 
Sémipélagiens 

M. Godeau juge, après plufieurs autres 
Auteurs, que cet ouvrage eft l'abrégé de 
tous les livres de faint Auguftin fur cette 
matière , & particulièrement de ceux qui 
ont été écrits contre Julien. 11 ajoute que 
les exprelîîons en font merveilleufes , & 

3u'i! y afujet, en beaucoup d'endroits , 
e s'étonner comment ce Saint a pu accor- 
der la beauté de la vérification avec les 
épines de fon lujet. Ce qu'il y a encore 
de lurprenant dans ce Poème, c'eft de voir 
"que l'exactitude pour les dogmes de la' foi 
y foit fi régulièrement obfervée malgré 
la contrainte des vers, & la liberté de 1 ef- 

{>rit poétique, & que les vérités de la re- 
igion n'y foient altérées ni afïoiblies par 
les ornemens de la poéfie. Nous avons ce 
poème îraduît en vers françois. Je donne- 
rai ici la préface , qui fera connoître & le 
fujet de cet excellent ouvrage, & le ftyle 
<ie l'Auteur. 

P R JE F A T I O. 

Unde voluntatis fanétoe fubfiftat origo, 

Unde animis pietas infit, & unde fides: 
Advevsùm îngratos, falfa & virtute fuperbos, 

Centenis decies verfibus excoluî. 
Quos fî rranquilla ftudeas cognofeere cura , 

Tutus ab adverfo turbine, Le&or, erls # 
Nec libertate arbifrii rapière rebellis, 

Ulla nec audebis dona negare Deî. 
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Sed bona quae tibi funt opérante fatebere Chri#o , 
Non elTe ex merito Ilimpta , fed ad meritum. 

TRADUCTION. 

Ma plume en mille vers combattant pour la Grâce, 

A pour Dieu combattu , 
Attaquant ces ingrats pleins de la veine OlldaCt 

D'une fauffe vertu. 
T aï fait voir d'où nos cœurs conçoivent la racine 

D'un célefte dejfein , 
D'où la foi naît dans nous, d'oà la vertu divine 

Germe dans notre fein. 
$i donc ton ejprit calme , en lifant cet ouvrage , 

Ni cherche que du fruit , 
Ces vers tefauveront du funejte naufrage 

Où l'erreur nous conduit. 
Tu n*éleveras point contre ton Roi fuprémt 

Ta fiere liberté, 
Et tu ne croiras point mériter par toi-même 

Les dons de fa bont*. 
Mais iu reconnaîtras que tu dois toute chofe 

Au Dieu qui t'ejl fi doux ; 
Et que notre mérite e/i l'effet , non la caufe 9 
De fa Grâce dans nous» 

SIDOINEAPOLLINAlRE((T ; ^W 
sipollinarîs Sidonius ) naquit à Lyon 
d'un Préfet du Prétoire , gendre de f Em- 
pereur A vite. 

Nous avons Tes poéfies en vingt-quatre 
pièces, imprimées ordinairement avec les 
neuf livres de fes épîtres. Le fiécle où il 
vivoit fait exeufer le ftyle dur, robfcunté, 
& les fautes deprofodie de fes vers. 

Il renonça à la poéfie en renonçant au 
fiécle, ii ii ne fit «plus de vers depuis qu'on 
l'eut fait Evcque de Clermont en Auvergne, 

qui arriva en l'an 472. 

G v j 
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AV1ENUS (Rufus Fejlius Avienus) 
vivoit fous Théodofe l'ancien. Cet Auteur 
a mis en vers latins les phénomènes d'A- 
xatus, & \diPériége'fe de Denys, c'eft-à- 
dire la defcription qu'il avoit faite de la 
terre. 11 avoit mis auflî tout Tite-Live en 
vers iambes : travail affez inutile ,& dont 
la perte ne doit pas être fort regrettée. Il 
nous refte de lui des fables qu'il a prifes 
d'Efope pour les mettre en vers élégiaques, 
& qu'il a dédiées à Théodofe, qui n'eft 
autre que Macrobe: elles font infiniment 
éloignées de la pureté , de la beauté , & de 
la grâce de celles de Phèdre. 

BOECE [Anicius Manlius Severinus 
Boètius) fut Conful feul l'an 510. 

Ce que ce grand homme a fait de vers 
eft inféré dans fes cinq livres de la Con- 
gélation, qu'il compofa dans la prifon oa 
Théodoric , Roi des Goths , lavoit fait 
mettre: il éroit fon principal miniftre d'Etat. 
Sa profe n'étant pas fort excellente , femble 
avoir contribué par fes ombres à relever 
l'éclat de fa poéfie, qui eft remplie de gra- 
ves fentences & de belles penfées. 

FORTUNAT étoit né dans la Marche 
Trévifane. 11 fut fait Evêque de Poitiers, 
& mourut vers le commencement du VII e 
fiecle. 

Ceft un des plus importans d'entre les 
Poètes de l'antiquité chrétienne. Nous 
avons onze livres de fes poéfies diverfes y 
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tant en vers lyriques , qu'en vers élégia- 
ques ; & quatre de la vie de S. Martin en 
vers hexamètres. Il faut juger du mérite 
de fes vers par le fiecle où il vivoit. 



CHAPITRE IL 
Des Historiens. 

(-/Est avec raifon que l'Hifloire a été appe- 
lée le témoin des tems , le flambe2U de la vérité , 
l'école de la vertu, la €épofltaîre des événe- 
mens , & , s'il étoît permis de parler ainfî , la 
fidèle meiïàgere de l'antiquité. En effet , elle 
nous ouvre la vafte carrière de tous les ficelés 
paffés, les rapproche en quelque forte de nous, 
& nous les rend comme préfens. Elle fait com- 
paroître devant nous les Conquérans, les Héros, 
les Princes, & tous les grands hommes, mais 
dépouillés de l'appareil faftueux qui les accompa- 
gnoit pendant leur vie, & réduits à eux feuls, 
pour venir rendre compte de leurs actions au 
tribunal de la poflérité > & pour y fubir un ju- 
gement, où la flatterie n'a plus de part, parce 
qu'ils n'ont plus de pouvoir. 

L'Hifloire a le privilège auffi d'approcher du 
trône des Prince* régnons, & eft prefgue la feule 
qui puiffe ou qui ofe leur faire connoître la vé- 
rité , & leur montrer même leurs défauts s'ils 
en ont, mais fous des noms étrangers pour mé- 
nager leur délicatefle , & pour leur rendre ies 
avis utiles en évitant de leur déplaire. Elle n'eft 
pas moins appliquée à infiruire les particuliers. 
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Elle leur marque à tous généralement , de quel- 
qu'âge & de quelque condition qu'ils foient, & 
les modèles de vertu qu'ils doivent fuivre , & 
les exemples vicieux qu'ils doivent éviter. 

On comprend aiïez. que l'Hiftoire , encore 
brute & grofliere dans fes commencemens , n'e- 
toit pas en état de rendre au genre humain de 
fi importans fervices. Elle fe contenta d'abord 
de conferver la mémoire des événemens, en les 
gravant fur la pierre & l'airain , en les fixant 
par des defcriptions , en les inférant dans les re- 
giitres publics , en les confacrant en quelque 
forte par des hymnes & des cantiques. Elle s'eft 
élevée peu-à-peu , & eft parvenue par degrés à 
ce point de perfection , où les Grecs & les La- 
tins l'ont conduite. 

Je ne touche point à l'Hiftoire du Peuple de 
Dieu, compofee par Moyfe, la plus ancienne 
& la plus refpedable de toutes. Je ne parle point 
non plus de plufieurs Hiftoriens dont nous n'a- 
vons confervé que les noms, & tout au plus 
quelques légers fragmens. Je me borne ici aux 
Hiftoriens Grecs & Latins , dont les ouvrages 
font parvenus jufqu'à nous en tout ou en par- 
tie. Comme j'ai eu foin de les citer exactement 
dans mon Hiftoire Ancienne, & qu'ils me fervent 
de garans pour les faits que j'y avance , il paroît 
néceflaire que ceux de mes lecteurs qui ne les ont 
pas lus, en ayent quelque connoiflance légère, 
& fâchent au moins le tems où ils ont vécu , 
les principales circçrftances de leur vie, les ou- 
vrages qu'ils ont compofés , & les jugemens qu'en 
ont porté les Savans. 
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ARTICLE PREMIER. 
Des Historiens Grecs. 

§. I. HÉRODOTE étoit d'Halicar- An. M. îy2o, 
nalfe, ville de Carie. 11 naquit Tannée me- av. J.c 4 «+. 
me que mourut Artémife, Keine de Carie, Suidas. 
Se quatre ans avant la defeente de Xerxès 
dans la Grèce. Voyant fa patrie opprimée 
fous la tyrannie de Lygdamis , petit-fils 
d'Artémile , il la quitta pour fe retirer dans 
l'île de Samos , où il apprit à fond le dia- 
lecte Ionique. 

C'eft dans ce diale&e qu'il a compofé 
fon hiftoire renfermée en neuf livres. 11 la 
commence à Cyr us, félon lui, premier Roi 
des Perfes, & la conduit jufqu'à la bataille 
de Mycale, qui fe donna la huitième an- 
née de Xerxès j ce qui comprend fefpace 
defix-vingts ans fous quatre RoisdePerfe, 
Cyrus , Cambyfe, Darius, Xerxès, depuis 
Tannée du monde 3405 jufquen 3524.ÔU- 
xre fhiftoire des Grecs & des Perfes, qui 
eft fon principal objet , il en traite plufieurs 
.autres par digreflîon , comme celle des 
Egyptiens , qui occupe le fécond livre. 
J] cite dans l'ouvrage que nous avons fes Lib > i.c.184. 
hiftoires des Aflyriens & des Arabes , qu'il 
avoir écrites : mais il ne nous en refte rien , 
& Ton doute s'il les avoit achevées , parce 
qu'aucun Auteur n'en feit mention. On ne 
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croit pas que la vie d'Homère , attribuée 
à Hérodote , foit de lui. 
S*tias. Hérodote, pour fe faire connoître .en 
même tems à toute la Grèce, choifit le 
tems quelle étoit aflembiée aux jeux olym- 
piques , & il y fit la le&ure de f©n hiftoire, 
qui fut reçue avec des applaudiflemçjiS 
extraordinaires. On croyoit entendre par- 
ler les Mufes, tant le ftyie dans lequel elle 
cft écrite parut doux & coulant , & c'eit 
ce qui fit qu'on donna pour lors aux neuf 
livres qui la compofent les noms des neuf 
Mufes. 

Il paroît qu'il accorda une lefture par- 
ticulière de fon ouvrage a la ville d'Athè- 
nes , qui méritoit bien cette diftiivftion -, 
ce fut à la célèbre fête des Panathénées. 
Il eft facile de juger combien une hiftoire 
compofée avec tant d'art & d'éloquence 
dut plaire à des oreilles auflî fines Se aulîï 
délicates que celles des Athéniens > Se à des 
efprits auflî curieux & d'un auiîï bon goût. 
Marcelïm. On peut croire que ce fut dans cette 
vu. Thu- a (f em blée 3 plutôt qu'à celle des jeux olym- 
Suid. piques, que Thucydide , encore tout jeune , 
& âgé peut-être de quinze ans , fut telle- 
ment frappé de la beauté de cette hiftoire, 

3u'il entra dans une efpece de tranfport &c 
'enthoufiafme , Se verfa des larmes de joie 
avec abondance. Hérodote s'en appevçut , 
en fit fes complimens au pere du jieurie 
homme nommé Olore, & l'exhorta fottè- 
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ment à prendre un foin particulier de ce 
fils, qui montroit déjà un goût fi marqué 
pour les belles lettres, & qui pourroit un 
jour faire honneur à la Grèce. Les grands 
hommes ne peuvent être trop attentifs à 
encourager par quelques louanges de jeu- 
nes gens, en qui ils apperçoivent des ta- 
lens & de la bonne volonté. C'eft peufc- 
être à ce petit mot d'Hérodote que nous 
devons l'admirable hiftoire de Thucydide* 

J'ai fuppofé que Thucydide pouvoit 
avoir quinze ans , lorfqu'il affifta à la lec- 
ture qu'Hérodote fit de fon hiftoire à 
Athènes. Suidas dit qu'il étoit encore en- 
fant, ou plutôt encore jeune : entrais. Ot 
comme il n'étoit né que treize ans après 
Hérodote , Hérodote lui-même n'en avoit 
donc alors que ving-huit, ce qui ajoute 
beaucoup au mérite de cet Auteur, d'avoir 
à cet âge compofé un ouvrage fi eftimable. 

Hérodote, comblé de gloire, fongea à 
retourner dans fa patrie : c'eft où le cœur 
nous rappelle toujours. Quand il fut arrivé, 
il exhorta fes compatriotes à chafler le ty- 
ran qui les opprimoit , & à fe remettre en 
poffeflion de la liberté , plus chère aux 
Grecs que la vie même. Ses exhortations 
eurent tout le fuccès qu'il en pouvoit atten- 
dre , mais ne furent payées à fon égard 
que d'ingratitude , par l'envie qu'une fi glo- 
rieufe &c fi heuretife entreprife lui attira. 
Obligé de quitter une patrie ingrate, il crut 
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devoir profiter d'une conjon&ure favora- 
ble qui fe préfenta fort à propos. C'étoit 
une colonie que les Athéniens envoy oient 
à Thurium, dans la partie de l'Italie ap- 
pelée la grande Grèce , pour repeupler &C 
rétablir cette ville. Il fe joignit à la colo- 
nie , alla s'établir avec elle à Thurium , Si 
y finit fes jours. Thurium étoit l'ancienne 
Sybaris : ou du moins cette ville fut bâtie 
dans le voilînage de Sybaris , & on y ra- 
mafla les reftes de cette ancienne ville , rui- 
née par les Crotoniates. 

Je diffère à parler de ce qui regarde le 
jugement qu'on doit porter d'Hérodote , 
«près que j'aurai traité l'article de Thucy- 
dide, afin de pouvoir les comparer en- 
femble. 

îv:ïc 5 \\' § ' 11 THUCYDIDE. On place la naît 
Marcelhn. fance de Thucydide au commencement 

de vu. Thu-dç la 77 e Olympiade, treize ans après celle 
d'Hérodote. 

11 eut pour pere Olore ( appelé ainfî du 
nom d'un Roi de Thrace , ) & pour mere 
Hégéfipyle. Il comptoit parmi fes ancêtres 
l'ancien Miltiade , fils de Cypfele , fonda- 
teur du royaume de la Querfonnéfe , qui, 
du confentement de Pififtrate , s'étoit re- 
tiré en Thrace, & y avoit époufé Hégé- 
fipyle, fille d'Olore , roi de Thrace, dont la 
fille apparemment, qui portoit le même 
nom , fut mere de notre Hiftorien. 
Celui-ci étudia la rhétorique fous An- 
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tiphon, &: la philofophie fous Anaxagore. 
Il parle du premier dans fon VIII e livre , Thucyd. m. 
& dit qu'il fut d'avis d'abolir à Athènes *.pag.s9i* 
le gouvernement populaire, & d établir les 
Quatre-cens. 

Nous avons déjà dit qu'à l'âge de quinze An. m. 3 548. 
ans il avoit entendu avec un extrême plai- Av.J.C.+i*. 
fïr la le&ure de l'Hiftoire d'Hérodote, foit 
a Olympie, foit à Athènes. 

Porté à l'étude par une inclination vio- 
lente , il ne fongea point à s'engager dans 
l'adminiftration des affaires publiques : il 
eut foin feulement de fe former dans les 
exercices militaires qui convenoient à un 
jeune homme de fa naiifance. Il eut de 
l'emploi dans les troupes , & fit quelques 
campagnes. 

A l'âge de vingt-fept ans, il fut chargé An.m.m*o. 
en partie de conduire & d'établir à Thu- AvJ.c.444. 
rium une nouvelle colonie d'Athéniens. 
Cet emploi l'occupa pendant trois ou qua- 
tre ans , après quoi il retourna à Athènes. 

Pour lors il époufa une fille de Thrace 
fort riche, & qui y poffédoit un grand nom- 
bre de mines. Ce mariage le mit foct à 
fon aife, & lui fournit de quoi faire une 
dépenfe affez confidérable. Nous verrons 
bientôt l'utile emploi qu'il en fit. 

Cependant la guerre du Péloponnéfe an.m. 5 $ 73 . 
s'alluma dans la Grèce, & y excita de Av.j.c. 4 ji. 
grands motivemens & de grands troubles. 
Thucydide, qui prévoyon quelle feroit 
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de longue durée , & qu elle auroit d'im- 
portantes fuites , forma dès lors le deffeîn 
d'en écrire l'hiftoire. L'important étoit d'a- 
voir des mémoires bien fidèles & bien fûrs, 
& de fe faire inftruire de part & d'autre 
dans le dernier détail de toutes les circons- 
tances de chaque expédition Se de chaque 
campagne. C'eft ce qu'il fit d'une manière 
admirable , & qui a peu d'exemples. 

Comme il fervoit dans les troupes d*A- 
thénes, il fut lui-même témoin oculaire 
d'une bonne partie de ce qui fe pa(fa dans 
>n m. m8o. l'armée des Athéniens jufqu'à la huitième 
Av.J.c 424. année de cette guerre, c'eft-à dire, jufqu'au 
tems de fon exil , dont voici quelle fut foc- 
Thucyd. lih. cafion. Il avoit été commandé pour aller 
au fecours d'Amphipolis fur les frontières 
de la Thrace , place d'une grande impor- 
tance pour les deux partis. Brafidas , géné- 
ral des Lacédémoniens, le prévint, & prit 
la ville. Thucydide de fon côté prit Eione , 
fituée fur le Mrymon. Cet avantage , gui 
étoit aflèzpeu confidérable en comparaifon 
de la perte qu'avoit faite Athènes par la 
prife d Amphipolis , fut compté pour rien. 
On lui fit un crime à Athènes d'avoir man- 
qué par fa lenteur à fecourir Amphipolis , 
& le peuple , animé , par les cris tumul- 
tueux de Cléon , le punit de fa prétendue 
faute, & le condamna à l'exil. 

Thucydide mit fa difgrace à profit, & 
la fit fervir à h préparation & à l'exécution 
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du grand deflein qu'il avoit formé de corn* 
poler l'hiftoire de cette guerre. Il employa 
tout le tems de fon exil, qui dura vingt 
ans à ramafler avec plus de foin que ja- 
mais des mémoires. Le féjotir qu'il fit de- 
puis ce tems-là, tantôt dans le pays de 
Sparte, tantôt dans celui d'Athènes, lui fa- 
cilita extrêmement les recherches qu'il avoit 
à faire. Il n'épargna point la dépenfe poufy 
réuflîr , & fit de grandes largeflès à des 
officiers des deux partis, pour erre inftruit 
par leur moyen de tout ce qui fe paflbit 
dans les deux armées. Il avoit déjà em- 
ployé la même voye pendant qu'il étoit 
dans le fervice. 

Les Athéniens, après que Thrafybule An.m.?6oi. 
eut chafle d'Athènes les trente tyrans, per- Av,J,c 
mirent à tous les exilés de revenir, excepté 
aux Pififtratides. La tyrannie étoit tellement 
déteftée à Athènes , que prés de cent ans 
après Texpuliion de Pififtratides , leur fa- 
mille & leur nom y étoient encore en hor- 
reur. Thucydide profita de ce décret , & 
revint à Athènes après un exil de vingt ans : 
il en avoit pour lofs foixante & huit. Ce ne 
fut que dans ce tems, félon M. Dodvcl, 
que Thucydide travailla réellement à la 
compofition de fon hiftoire , dont il avoit 
lamafTé jufques-là & difpofé les matériaux 
avec un foin incroyable. Elle avoit pour 
objet, comme je l'ai déjà dit, la fameufe 
guerre du Péléponnefe qui dura vingt-fepj 



ié6 Des Histobiens Greos. 
ans. Il lie la conduifit que jufquà la vingt 
& unième année inclusivement. Les lix 
années qui reftoient furent fuppléées par 
Théopompe &Xénophon.Il employa dans 
fon hiftoire le diale&e attique , comme le 
plus pur, le plus élégant, Se en même tems 
le plus fort & le plus énergique : d ailleurs 
Thucyd.lib. cétok le langage d'Athènes fa patrie. Il 
i.pag. is & nous avertit lui-même qu'en la compefant , 
l6 * il chercha non à plaire a fes lecteurs, mais 

à les inftruire. C'eft pourquoi il appelle fon 
hiftoire , non un ouvrage fait pour l'often- 
tation , aiyûùvi<riJLct\ mais un monument qui de 
voit toujours durer, *T»//aèwu Il la diftri- 
bue régulièrement par années & par cam- 
pagnes. Nous avons une traduction de ceC 
excellent Hiftorien par M. d'Ablancourt. 

On croit que Thucydide furvécut Tef- 
çace de treize ans à fon retour de l'exil, & 
An.M. *6i3. a la fin de la guerre du Péloponéfe. Il 
Av.J.c.jji. mourut âgé de plus de quatre-vingts ans, 
félon quelques-uns à Athènes, félon d'au- 
tres dans, la Thrace, d'où l'on rapporta fes 
os à Athènes. Plutarque dit que , de fon. 
invit.cim. te,îis 3 on montroit encore le tombeau de 
pag. 480. Thucydide dans le monument même de la 
famille de Cimon. 

Comparai/on d'Hérodote & de Thu- 
cydide. 



Denys d'Halicarnaflè, excellent Hifto- 
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rien & critique , dans une lettre adrefTée 
au grand Pompée , compare enlemble Hé- 
rodote & Thucydide , les deux Hiftoriens 
Grecs les plus eftimés, & marque le juge- 
ment qu'il en porte, tant pour le fend de 
Thiftoire même, que pour le ftyle qui y 
eft employé. Je rapporterai ici les princi- 
paux traits de cette petite diflertation. 11 faut 
le fouvenir que notre critique étoit d'Ha- 
licarnafle auffi-bien qu'Hérodote, ce qui 
pourroit le faire foupçonner" peut-être de 
quelque partialité en faveur de fon compa- 
triote. 

1. Examen du fond de VHiJloire. 

1. Le premier devoir d'un écrivain qui 
fonge à compoferune hiftoire, & à trans- 
mettre à la poftérité la connoiflance & le 
fouvenir des avions paffées, eft, ce me fem- 
ble, de choifir une matière grande, noble, 
intéreffante , qui puifle, par la variété & 
l'importance des faits , rendre le le&eur at- 
tentif^ le tenir toujours comme en fuf- 
pens & en haleine; enfin qui l'attache Se 
lui caufe un agréable plaifir par la nature 
même des événemens, & par l'heureux fuc- 
cès qui les termine. 

On peut dire qu'Hérodote , en ce point, 
l'emporte de beaucoup fans contredit fur 
Thucydide. Le choix du fa jet, dans le pre- 
mier, ne pouvoit être plus tavorable, ni 
plus intéreffant. Ceft la Grèce entière, ja- 
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loufe de fa liberté au point qu'on le fait, 
attaquée par la puiffance de l'univers la 
plus formidable, qui avec des armées de 
terre & de mer fans nombre entreprend 
de l'abattre, & de la réduire en fervitu- 
de. Ce font victoires fur vidoires , tant par 
terre que par mer , remportées fur les Per- 
fes par les Grecs, qui, fans parler des ver- 
tus morales portées au plus haut degré de 
perfection , font paroître toute la bravoure , 
toute la prudence , toute l'habileté dans la 
fcience militaire qu'on peut attendre des 
plus grands généraux. Enfin cette guerre, 
fi longue & fi terrible , où l'Afie débordée 
entièrement & comme fortie hors d'elle- 
même , fembloit devoir inonder totale- 
ment le petit pays de la Grèce, fe termine 
par la fuite honteufe de Xerxès , le plus 
puiffant Roi de la terre, réduit à fe fau-? 
ver dans une chaloupe , & par un fuccès 
qui ôta pour toujours aux rerfes la pen- 
fée & l'envie de venir attaquer la Grèce à 
main armée. 

On ne voit rien de tel dans le choix de 
Thucydide. Il fe borne à une guerre uni- 
que , qui n'eft ni honnête dans fes princi- 
pes , ni fort variée dans fes événemens , ni 
glorieufe pour les Athéniens dans le fuc- 
cès. C'eft la Grèce qui , devenue comme 
Çurieufe , & pofTédée de l'efprit de difcor^ 
de, déchire elle-même fes entrailles, en 
armaru Grecs contre Grecs» , alliés contre 

alliés, 
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alliés. Thucydide lui-même, dès le com- 
mencement de fon hiftoirç , annonce & 
montre en perfpe&ive tous les maux qui 
doivent accompagner cette malheureufe 
guerre, meurtres d'hommes, ravages de 
villes , tremblemens de terre , fécherefles , 
famines, maladies , peftes & contagions, 
en un mot, les calamités lçs plus aiîteufes. 
Quel début , quel fpedacle ! EhVil rien 
plus capable de rebuter &c de révolter l'e£ 
prit du leéteur ? 

* Telle eft la première réflexion de De- 
nys d'Halicarnafle , qui , ce me lemble, ne 
touche point au mérite de l'Ecrivain. Le 
choix du fujet &. le fuccès glorieux d'une 
guerre ne dépend point d'un Hiftoiïen 
contemporain , qui n'eu 1 pas maître des 
événemens , & qui ne peut &; ne doit écrire 
que ce qu'il voit. Il efr malheureux de 
n'être le témoin que de faits aflligeans, mais 
il n'en eft pas moins hibiie. Çdt , tout 
au plus un reproche à faire à un Poète tra- 
gique ou épique, qui difpofç de fa matière. 
Quant à un auteur qui écrit, i'hïftvire de 
fon te, us , ce qu on a droit d'exiger de 
lui , c eft qu il toit bien infiruif . judicieux , 
impartial. Uhiftoire n eft-elle dtir.-e qu'à 
réjomr L lerïe:ir? Ne doit-elle pas plnrôt 
rinftruire ? & les grandes c ! ïté qui 
font 1 aflst & h fuite d U 
te$, ne f nt elles pas très .-utiles ap- 
prends à les évirçr? 
Tome X1L 
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En fécond lieu , il elt fort important a 
un écrivain de bien prendre fon point de 
vue, pour favoir où il doit commencer 
fon hiftoire , & jufquoù il la doit conduire. 
C ell en quoi Hérodote réulîit merveilleu- 
femenr. Il expofe daboid la caufe de la" 
guerre que les Perfes déclarent à la Grèce, 
• Ta prife Gr qui eft le defir de fe venger d une injure * 

la ruine dê re( , U£ jj y aVQ j t pj us fe JeUX cens ans . 
1 roie par les n J . . f . , 

Grecs. Cette & il en termine le récit par la punition exem- 
*vie etôit ai- plaire des Barbares. La prife de Troie pou- 

foe de» Fer. touf au j e p r £ texte fe cette 

guerre : encore quel prétexte ! La caufe 
étoit fans doute l'ambition des Rois de 
Perfe, & le defir de fe venger fur les Grecs 
des fecours donnés aux Ioniens. Pour Thu- 
cydide, il commence fon hiftoire par la 
defeription du trifte & fâcheux état où 
étoient alors les affaires de la Grèce , pre- 
mier coup-d'œil peu agréable & peu in- 
térefTant. Il impute ouvertement la caufe 
de cette guerre à la ville d Athènes , pou- 
vant la rejetter fur l'envie de Sparte {a ri- 
vale depuis les exploits éclatans par lefquels 
les Athéniens s étoient fi fort diftinguésdans 
la guerre contre les Perfes. 

Cette féconde réflexion de notre criti- 
que paroît encore moins bien fondée que 
la première. Thucydide auroit pu appor- 
ter ce prétexte, mais je ne fais fi cauroit 
été avec juftice & vérité : ou plutôt on doit 
affirmer pofitivement qu'il ne le pouvoit 
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en aucune forre. Il eft conftant par Plutar- 
que, que la caufe de la guerre doit être 
imputée à 1 ambition démefurée des Athé- 
niens , qui affeftoient une domination uni- 
verfelle. Il eft beau à Thucydide d avoir 
facrifié la gloire de fa patrie à l'amour de 
la vérité : qualité qui eft le mérite le plus 
eflentiel & qui fait 1 éloge ie plus parfait 
d un Hiftorien. 

Troifiémement , Hérodote comprenant 
qu'un long récit d'une même matière , quel- 
qu'agréable qu'elle puifTe être, peut deve- 
nir ennuieux au lecteur, a varié fon ou- 
vrage à la manière d'Homère, par des épifo- 
des & par des digrellions qui jettent beau- 
coup d'agrément. Thucydide au contraire , 
toujours uniforme & fur le même ton , 
poufTe fon fujet fans fe laiffer le tems de 
relpirer, entaflant combat fur combat, pré- 
paratifs fur préparatifs, harangues fur ha- 
rangués , & morcelant, pour- ainii dire, 
par campagne des avions qui pouvoient 
être montrées dans leur tout avec plus de 
grâce & de clarté. 

Il femble que Denys d'Halicarnafle n'a 
pas fait affez d'attention à la févérité des 
loix de Thiftoire , & qu'il a prefque cru 
pouvoir juger d'un Hiftorien comme d'un 
Poète. Bien des gens reprochent à Héro- 
dote fes longues & fréquentes digreffions, 
comme un défaut confidérable en fait d'hif- 
toire. Je fuis bien éloigné de penfer ainfi. 
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Elles dévoient être fort agréables aux Grecs 
dans un rems , où l'hifioire des peuples dont 
il y ed parlé leur étoit abfolument incon- 
nue. Mais je fuis encore plus éloigné de 
blâmer la^conduite & le plan de Thucydide, 
qui ne perd prefque jamais de vue fon 
iujet : car c'eft une des principales régies 
de l'hiftoire , &c à laquelle on ne doit ja- 
mais donner d'atteinte fans une raifon bien 
preffante. 

Quatrièmement , Thucydide , attaché 
religieufement à la vérité , qui doit être le 
fondement de Thiftoire , & qui eft certai- 
nement la première de la plus elTentielle qua- 
lité d'un hiftorien , n'infère rien de fabu- 
leux dans fon hiftoire , ne fonge point cà 
1 embellir ni à l'égaier par des récits de faits 
& d'événemens qui tiennent du merveilleux, 
& n'y fait point intervenir , à toute occa- 
lion , le miniftere des Dieux & des déeiTes 
par les fonges , les oracles , & les prodi- 
ges. En quoi il l'emporte inconteftabiement 
fur Hérodote , peu délicat & peu précau- 
tionné fur pluheurs faits qu'il avance, & 
çrédule pour l'ordinaire jufqu'à la foiblefle 
& jufqu'à la fuperftition. 

Cinquièmement. Si l'on en croit Denys 
d'Halicarnaffe , on reconnoît dans les écrits 
de Thucydide un çara&ere de triftefle & 
de dureté naturelle , que fon exil avoit en- 
core aigri & irrité. Il eft exad à faire fen- 
tir toutes les fautçsdes généraux, & ton- 
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tes leurs faufles démarches-, & s'il montre 
quelquefois leurs bonnes qualités fk leur* 
heureux fuccès , car fouvent il les pafle fous 
filence,ii femble quec'eft à regret & comme 
malgré lui. 

Je ne fais fi ce reproche eft fondé : mais 
la leérure que j'ai faite de Thucydide ne 
m'en a point lailTé cette idée. J'ai bien fenti 
que la matière étoit trifte , mais non l'Hif- 
torien. Denys d'Halicarnafle trouve dans 
Hérodote une difpofition toute oppofée, 
c'eft- à-dire un caradere de bonté &de dou- 
ceur toujours égal , & une extrême fen- 
iibilité aux biens &c aux maux de fa patrie, 

2. Examen de VElocution. 

On peut confidérer plufieurs chofes dans 
ce qui regarde i'élocution. 

La pureté, la propriété, l'élégance du 
langage. Ces qualités font communes à nos 
deux Hiftoriens , qui y ont également ex- 
cellé, en fe tenant toujours dans la noble 
fîmplicité de la nature. Il * eft remarqua- 
ble , ditCicéron, que ces deux Auteurs, 
contemporains des Sophiftes qui avoient in- 
troduit un ftyle fleuri, peigné, ajufté, & 



* Soplliftas K*y*£ai£à.K*<. 
appellac in Phardro Socra- 
ies.. . quorum facîs arguca 
mulra, fed minuta quzdam , 
ni.uiumque depi&a. Quo 
magislunc Herodotus Thu- 
cydidefque mirabilcs : quo- 



rum aeeas cùm in corum 
tempora, quos nominamus 
incidiflec, longiffimè tainen 
ipfi i ralibus deliciis, vcl 
potiùs ineptiis abfuerunu 
Cicin Or AU n. 39. 

Hiij 
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que Socrate pour cette ?aifon appeloit 
AoyotPcuJaLXvç, n'ayent jamais donné dans 
ces petits ou plutôt frivoles ornemens. 

L étendue ou la brièveté du ftyle. C'eft 
ici ce qui les diftingue & les caradérife 
particulièrement. Le ftyle d'Hérodote eft 
doux , coulant , étendu ; celui de Thucydi- 
de , vif, concis, véhément. « L'un, pour 
# me fervir des termes deCicéron , eft fem- 
33 ble à un fleuve tranquille qui roule fes 
33. eaux avec majefté> l'autre à un torrent 
33 impétueux , & pour parler de guerre il 
Qrat.n. jp. » femble entonner la trompette. Aiter Jîne 
ullis Jalebris quaji fedatus amtlis finit : 
aiter incitatior fertur , & de b llicis ré- 
bus canit etiam quodammodo bellicum* 
33 Thucydide eft li plein de chofcs , que 
33 chez lui le nombre des penfées égale 
33 prefque celui des mats^ & en même tems 
33 il eft fi jufte <k fi ferré pour réjocution, 
33 qu'on ne fait fi ce font les mots qui or- 
33 nent les penfées , ou les penfées qui or- 
tib. t. de a ? nent mots. Qui ( Thucydides ) ita 
Orat.n. s6. crcber ejl rerum fréquent ia , ut verborum 
prope muncrittn Jententiarum numéro con- 
fequatur : ita porro verbis aptus & pref- 
JiiSy ut nefcias utrum res oratione, an 
verbaf entent iis illujlrentur. Ce ftyle burf- 
que, pour ainfi dire , eft merveilleufement 
propre pour donner de la force & de l'é- 
nergie au difeours , mais il y jette ordi- 
nairement beaucoup dobfcurité. Et c'eft 
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ce qui eft arrivé à Thucydide , fur- tout dans 
les harangues qui font en beaucoup d'en- 
droits prefque inintelligibles. Ipfœ illce con- Om. n. j©# 
cwnes ira multas habent obj curas abdi~ 
ta/que /entendus , vix ut intelligantur c 
de forte que la ledure de cet Auteur de- 
mande une attention fuivie, Se devient 
une étude férieufe. Au refte il n'eft pas 
étonnant que Thucydide, faifant allulion 
dans fes harangues à plufieurs circonftances 
notoires dans le tems , & devenues incon- 
nues dans la fuite, laifle des obfcurités dans 
l'efprit des ledeurs, éloignés par tant de fié- 
cles de ces événemens. Mais ce n'en eft pas 
là la principale caufe. 

Ce qui vient detre dit, montre ce qu'il 
faut penfer de nos deux Hiftoriens par rap- 
port aux paffions , qui dominent, comme 
on le fait, dans l'éloquence, Se en font le 
principal mérite. Hérodote réunit dans 
celles qui demandent de la douceur <S: de 
finfinuation -, Thucydide dans les paflions 
fortes Se véhémentes. 

On trouve des harangues dans l'un Se 
dans l'autre, mais elles font plus rares & 
plus courtes dans le premier. Denysd'Ha- 
licamafle trouve un défaut dans celles de 
Thucydide, c'eft qu'elles font uniformes 
Se toujours fur le même ton , Se que les 
caradères y font mal obfervés; au lieu 
qu'Hérodote garde mieux les bienféances. 
11 eft des perfjnnes qui blâment en géné- 

H* iv 
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ral dans l'hiftoire les harangues , fur-tout 
Tome XL celles qui font dire&es. J'ai répondu ail- 
leurs à cette obje&ion. 

Je terminerai cet article , qui eft devenu 
plus long que je ne penfois, par l'élégant 
& judicieux cara&ere que trace Quintilien 
de nos deux Auteurs , dans lequel il réunit 
une partie de ce qui a été dit jufqu'ici. 
Qumtil.lib. Hijloriam multi fcripfere , fed nemo du- 
<..cap. i. bitat duos longe ceteris prœferendos , 
quorum diverfa yirtus laudem pene eft 
parem confecuta. Denfus, & brevis , & 
femper inftans Jibi Thucydides : dulcis , 
& candidus & fufus Herodoeus. Illc 
eoncitatis , hic remijfis affeclibus melior : 
ille concionibus , hic Jermonibus : illt 
viy hic voluptate. « La Grèce a eu plufieurs 
33 Hiftoriens célèbres -, mais on convient 

qu'il y en a deux qui font fort au-defTus 
» des autres , & qui , par des qualités dif- 
» férentes , ont acquis une gloire prefqué- 

gale. ïAm concis, ferré, toujours pref- 
» fé * d arriver à fon but , c eft Thucydi- 

de : l'autre doux , clair , étendu , c eft 
* Hérodote. L'un eft plus propre pour les 
99 partions véhémentes , l'autre pour celles 
» qui demandent de l'infinuation. L'un 
ai réuftît dans les harangues , l'autre dans 

* Inftans fibi (?/? difficile \ y tend continuellement M 
« rendre : c' \Jl-a-dire , qu'il fans le perdre de vue, fsns 
eft toujours preffé, qu'il fe fe détourner , fans s* amu fa. 
hâte d* aller à fon but, qu'il\ 
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•1 les difcours ordinaires. Le premier en- 
33 traîne par la force, le fécond attire par 
33 le plailir 5*. Ce qui ajoute, ce me fem- 
ble , beaucoup au mérite d'Hérodote & 
de Thucydide, ceft qu'ayant peu de mo- 
dèles \\i ils pufïent fuivre , ils ont néan- 
moins tous deux porté fhiftoire à fa per- 
fection par une routé différente. 

L'eftime générale des Anciens pour ces 
deux Auteurs, eft pour eux un préjugé 
bien favorable. Il eft difficile que font de 
grands hommes fe foient trompés dans le 
jugement qu'ils en portent. 

XENOPHON. J'ai expofé ailleurs aflfez 
au long.tout ce qui regarde les adtioas & 
les ouvrages de Xénophon. Je n'en dirai 
ici qu lin mot pour en rappeler le fouvenir 
& les dates dans l'efprit dule&eur. 

Xénophon, fils de Gryllus, naquit à An. M.jjf 4 . 
Athènes la 3 e année de lolyrtipiade 82. Av.J v C.4sç, 
Il étoit plus jeune que Thucydide d'un peu 
plus de vingt ans. 11 fut grand philofophe , 
grand hiftorien, grand général. 

Il s'engagea dans les troupes du jeune Cy- AN.M.3503. 
rus, qui marchoit contre fon frère Arta- Av.j.c.^oi. 
xerxe Mnémon, roi de Perfe, pour le dé- 
trôner. Ceft ce qui fut la caufe de fon exil , 
parce que les Athéniens étoient alors amis 
d'Artaxerxe. La retraite des dix mille fous 
la conduite de Xénophon eft connue de 
tout le monde, & a rendu fon nom cé- 
lèbre à jamais. 
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Depuis fon xerour 3 il fut toujours em- 
ployé daivs les troupes Lacéd'émoniennes , 
a abord dan» la Thrace , depuis dans l'Afie , 
jufqu'au rappel d'Agéiïlas qu'il accompa- 
gna jufquen Béorie. Alors il fe retira à 
Scyllonte , où les Lacédémonieuï lui 
a voient donné en propre une terre, fituée 
afïez près de la ville d'Elide. 

Sa retraite ne fut pas oifive. Il profita 
du repos qu'elle lui lailToit pour compoier 
fes hiftoires. Il commença par la Cyropé- 
die qui eft l'hiftdre du grand Cyrus ren- 
fermée en huit livres. Elle fut fui vie de 
celle du jeune Cyrus qui eft la fameufe ex- 
pédition des dix mille, en fept livres, puis 
il écrivit l'hiftoire grecque en fent livres 
auflî, qu'il commença où Thucydide a voit 
fini la fienne. Eile contient l'cfpace à peu 
près de quarante-huit ans, depuis le retour 
d'Alcibiade dans l'Atcique jufqu'à la ba- 
taille de Mantinée. 11 a fait auiîî plufieurs 
Traités particuliers fur des fujets histori- 
ques. 

Son ftyle, fous un air de fimplicité & de 
douceur naturelle, cache des grâces inimi- 
tables, que les perfonnes d'un goût peu dé- 
licat fentent & admirent moins, mais qui 
n'ont pas échappé à Cicéron , & qui lui ont 
fait dire , ce Que les Mufes paroillent avoir 
» parlé par la bouche de Xénophon : *> Xc- 
no;>hoiuis voce Mu/as quafi locutas fo- 
runt. 
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Quintilien , dans l'éloge qu'il nous en a 
laiilé , ne fait prefque qu étendre cette pen- 
fee. Quid ego commémorent Xenopkontis 
jucunditatem illam inaffeclatam , jtd 
quam nulla pojfu affectatio confequi ? 
ut ipfœ JinxiJJe Jermonenz Gracies videan- 
tur : & quod de Pericle veteris corme- 
dia tejlimonium ejl y in hune transfirri 
jujlijflimk poffit y in l abris ejus Jtdilje. 
quandam perfuadendi deam. ce Quelles 
33 louanges ne mérite point cette douceur 
m charmante de Xénophon , fi (Impie, fi 
33 éloignée de toute affe&ation , mais que 
33 nulle affectation ne faura jamais atrein- 
s^dre? Vous diriez que les Grâces elles- 
33 même ont compofé fon langage , & Ton 
33 pourroit lui appliquer juftement ce que 
33 l'ancienne comédie difoit de Périclès , 
33 que la déeffe de la perfuafion réfidoit fur 
33 fes lèvres 33. 

CTESIAS, de Cnide, étoit contempo- 
rain de Xénophon. Il fut fait prifonnier 
après la bataille que le jeune Cyrus livra 
contre (on frère Artaxerxe. Ayant guéri le 
Roi de la bleflure qu'il y avoit reçue , il 
exerça la médecine dans la cour de Perfe 
avec beaucoup de réputation , & demeura 
auprès du Prince pendant dix-fept ans. 

Il écrivit THiftoire des Aflyriens & des 
Perfes en vingt-trois livres. Un des frag- 
mens que Photius avoit confervés , ( car il 
ne nous refte de Ctéfias que des fragmens , ) 

Hvj 
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nous apprend que dans les fix premiers 
livres il traitoit de l'hiftoire d'Aflyrie, 8c 
de tout ce qui étoic arrivé avant l'Empire 
des Perfes: & que depuis le feptiéme jul- 
qu'au treizième inclufivement, il rapportoit 
tout ce qui regarde les régnes de Cyrus, de 
Cambyfe, du Mage, de Darius & de Xer- 
i./iki*. xès. Uavoit conduit l'hiftoire des Perfes juf- 
x ^3« quàla 3 e année de la 95 e olympiade, où 
Denys l'ancien, tyran de Syracufe, failoic 
de grands préparatifs de guerre contre les 
Carthaginois. 
Thotius. H contredit prefque en tout Hérodote, 
& s'attache particulièrement à le décrier. 
Mais le décri elt tombé fur lui-même , &c 
il eft regardé par tous les favans comme 
un Ecrivain rempli demenfonge,& indi- 
gne d'etre cru , ainfi que l'appelle Ariftote. 
11 s'eft aufli écarté fort kmvent des récits 
de Xénophon. On s'étonne que Diodore 
de Sicile, Trogus Pompeius , & quelques 
autres, ayent fuivi Ctélîas préférablement 
à Hérodote, & même a Xénophon. Ce qui 
les a trompés, fans doute, elt Taifurance 
avec laquelle il affirme qu'il n'avance rien 
dans fes Ecrits dont il n'ait été témoin 
oculaire, ou qu'il n'ait appris des Perfes 
mêmes , & puifé dans leurs archives. 

POLYBE. J'ai déjà parlé de ce célèbre 
Ecrivain en quelques endroits de mon hif- 
toire que je me contenterai d'indiquer , ajou- 
tant ici feulement ce qui me paroîua le 
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plus néceffaire pour avoir quelque idée du 
cara&erc, des adions & des ouvrages de 
ce grand homme. On en trouve la vie affez 
étendue & fort bien écrite à la tête de la 
Nouvelle tradudion de PoJybe : j'en fe- 
rai bon ufage , mais en l'abrégeant beau- 
coup. 

Polybe étoit de Mégalopole , ville du an\M. 3 8o®. 
Péloponnéfe dans TArcadie. Il vint au Av.J.d«4« 
monde environ Tan cinq cent quarante- 
huit de la fondation de Rome. Son pere 
le nommoit Lycortas, illuftre par la fer- 
meté avec laquelle il foutint les intérêts 
de la République des Achéens , pendant 
qu'il la gouvernoit. 

Il fut élevé, comme tous les enfans de 
fà nation, dans un grand refpeft pour la 
divinité, pieux fentiment, où les Arcadiens 
mettoient leur principale gloire, Se dans le- 
quel il perfévéra lï conftamment pendant 
toute fa vie, & qu'il eft peu d'Auteurs pro- 
fanes qui ayent penfé de la Divinité plus 
ieligieufement , & qui en ayent parlé avec 
plus de dignité. 

11 eut pour maître, dans la politique, 
Lycortas fon pere, grand homme d'état} 
& pour la guerre PHlopé.nen, un des plus 
habiles & des plus intrépides capitaines 
de l'antiquité. 11 fit .ufage des excellentes 
leçons qu'il en avoit reçues dans les diverfes 
négociations & les différentes affaires où 
il Fut employé , foit avec fon pere , foit 
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feul, far-tout pendant la guerre des Ro- 
mains contre Perfée , dernier roi de Ma- 
cédoine , comme je l'ai marqué en fon lieu. 
An. m. hj7* Les Romains , après la défaite de Perfée, 
Av.J.C.i*7. fongerent à humilier & à punir ceux des 
Achéens qui avoient été les plus fermes à 
foutenir la liberté de la ligue Achéenne, 
& qui avoient paru contraires à leurs vues 
& à leurs intérêts. On en enleva millie, qui 
furent emmenés à Rome : de ce nombre 
fut Polvbe. 

Pendant le féjour qu'il y fit , foit que fa 
réputation l'y eût prévenu , foit que fa naif 
fance ou fon mérite le fît rechercher des 
plus grands de Rome , il gagna l'amitié de 
Q. Fabius & du jeune Scipion, tous deux 
fils de Paul Emile , Se adoptés l'un par Q. 
Fabius , l'autre par P. Cornélius Scipion , 
fils de Scipion l'Africain. 11 leur prêtoit ou 
empruntoit des livres, 8c s'entretenoit avec 
eux fur les matières qui y étoient traitées. 
Charmés tous deux de fes grandes qualités , 
ils obtinrent du Préteur qu'il ne fortiroit 
pas de Rome avec les antres Achéens. Ce 
qui fe pafTa pour lors entre le jeune Scîpron 
âgé feulement de dix-huit ans & Polybe , 
&'qui donna lieu à la liaifon intime qui fe 
forma depuis entr'eux , eft, ce me femble, 
un morceau d hiftoire des plus intérelTàns 
& qui peut être d'une grande inftruélion 
jx>ur la jeune nobleiïe. J'ai rapporté ce trait 
a la fin de l'hiftoire des Carthaginois. 



i 
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Ce fut apparemment à Rome que Po- 
lybe compoffi la plus grande partie de fon 
hiftoire , ou du moins qu'il aflèmbla des 
mémoires pour la conipofer. Où pouvoit- 
il mieux s'inftruire des événemens qui s'é- 
toienr pafles, ou pendant tout le cours de 
la féconde guerre punique , que dans la 
maifon des Scipions ; ou pendant les cam- 
pagnes contre Perfée , que dans celle de 
Paul Emile ? Il en eft de même de toutes 
les affaires étrangères qui fe palTerent du 
tems qu'il étoit à Rome, ou qu'il accom- 
pagnoit Scipion. Toujours à portée de 
voir par lui-même ou de recevoir les nou- 
velles de la première main , il ne pouvoit 
manquer d'être informé exactement de tout 
ce qui arrivoit de plus mémorable. 

Les Achéens, après bien des requêtes an.M.jR^ 
inutilement préfentées au Sénat , obtinrent Av.Jc.150. 
enfin le retour de leurs exilés : ils n'étoient 
plus qu'au nombre de trois cens. Polybe 
n'ufa pas de cette permi(Iion pour revoir 
Mégalopolis j ou , s'il s'en fervit , il ne 
tarda pas à rejoindre Scipion, puifque trois 
ans après il étoit avec lui au fiége de Car- 
thage. Après cette expédition , il fit quel- 
ques voyages par rapport à l'hiftoire qu'il 
avoit toujours en vue. Mais quelle fut fa 
doule'-ir, lorfqu'cn revenant dans le Pélo- AN.M.3858. 
ponnéfe il vit la deftrudion & l'incendie Av.Jd**. 
de Corinthe, fa patrie réduite en province 
de l'Empire Romain, & obligée de fubir 
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les loix d'un magiftrat étranger qui devoit 
y erre envoyé de Rome tous les ans. Si 
quelque choie fut capable de le confoler 
dans une conjoncture li funefte,ce fut la 
facilité que lui donna fon crédit auprès 
des Romains pour obtenir quelques aduu- 
ciiTemens au malheur de fes concitoyens, 
& foccafion qu'il eut de défendre la mé- 
moire de Philopémen , fon maître dans 
la feience de la guerre, dont on-vouloit 
m ' T „ abattre les ftatues. J'ai raconté ce fait. 

Tome JA. A N 1 \ r r • ■ • % 

fag. 247. Apres avoir rendu plulieurs lervices a 
fa patrie, il retourna oindre Scipion à 
Rome, d'où il le fuivit à Numance, au 

AN.vf.jg77. fi^ge de laquelle il étoit préfent. Scipion 

Av.J.c. 4 i7, mort, il prit la route de fon pays : (car,. 

quelle fureté y avoit-il à Rome pour Po- 
lybe, après que Scipion avoit été mis à 
mort par la ra&ion des Gracques ? ) & ayant 
joui dans le fein de fa patrie , pendant fix 
Lucïan. in ans > de l'eftime, de la reconnoiiïance , &C 

Macrob.pag. de l'amitié de fes chers citoyens, il mourut > 
;/ N m. 3883. aia ? e de quatre-vingt-deux ans, dune 

Av.j.c.m.' blefTuïe qu'il s'étoit faite en tombant de che- 
val. 

Les principaux ouvrages qu'il a com- 
pofés , font la vie de Philopémen \ un li- 
vre fur la tactique, ou l'art de ranger les 
armées en bataille \ l'hiftoire de la guerre 
de Numance, dont Cicéron parle dans fa 
lettre à Lucceius^ & fon hiîtoire univer- 
feile. 11 ne nous refte de tous ces ouvrages 



L 



Des Historiens Grecs. i8j 
que le dernier , & encore bien imparfait* 
Polybe lappelle lui-même Hifioire Uni- 
verfdlç , non par rapport aux tems , mais 
par rapport aux lieux , parce quelle con- 
tenoit non - feulement les guerres des 
Romains, mais tout ce qui s'étoit parte dans 
le monde connu pendant l'elpace de cin- 
quante-trois ans, c'eft- à- dire depuis le com- 
mencement de la féconde guerre punique 
jufqu a la réduction du royaume de Macé* 
doine en province de l'Empire Romain. 

Nulle hiftoke ne préfente, dans un aufli 
court efpace de tems que celui dont il s'a- 
git ici, un fi grand nombre devénemens, 
tous décififs & de la dernière importance. 
La féconde guerre punique entre les deux 
peuples de la terre les plus puiflans & lesr ^ 
lus belliqueux, laquelle mit Rome d'a- 
ord à deux doigts de fa perte; pais, par 
un retour furprenant abattit Carthage , 
Se fraya le chemin à fa ruine totale : en- 
fuite la guerre contre Philippe, que l'an- 
cienne gloire des Rois de Macédoine, & 
i le nom d'Alexandre le Grand encore re- 
douté en un certain fens, rendoient for* 
midable : la guerre contre Antiochus, le 
plus opulent Roi de l'Afie, qui traînoit 
après Jui par terre & par mer des armées 
tres nombreùfes , & celle contre les Eto- 
liens, peuple féroce, & qui prétendoit ne 
le céder à aucune nation en courage Se 
bravoure : enfin la dernière guerre de Ma- 
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cédoine contre Perfée, laquelle porta k 
coup mortel à cet Empire autrefois fi ter- 
rible, & pour gui le monde entier étoit 
trop étroit. Ce furent tous ces événemens, 
renfermés dans l'efpace d'un peu plus de 
cinquante ans, qui firent fentir à l'univers 
étonné ce que c'étoit que la grandeur Ro- 
maine, & comment Rome étoit deftinée 
pour commander à tous les peuples de la 
terre. Or Polybe pouvoit-il fouhaiter un 
fujet d'hiftoire plus grand, plus magnifi- 
que , plus intérefTant ? 

Tous les faits arrivés pendant cet efpace 
de unis , rempliffoient trente huit livres , 
au-devant defquels il en avoit mis deux, 
pour fervir comme d'introduction aux au- 
tres, & de continuation à l'hiftoire de 
Timée. Il y avoit donc en tout quarante 
livres, dont nous n'avons que les cinq pre- 
miers qui foient tels que Polybe les avoit 
laiflés , des fragmems quelquefois allez 
conlidérablesdes douze livres fuivans, avec 
les Ambajfades & les exemples de ver- 
tus & de vices que l'empereur Conftan- 
tin Porphyrogénéte , au douzième fiécle , 
avoit fait extraire de l'hifroire de Polybe , 
pour les inférer dans fes Pandecles poli- 
tiques ; grande compilation, où Ton voyoit 
rangé fous certains titres tout ce que les 
anciens hiftoriens avoient écrit fur certaines 
matières, où Ton pouvoit s'inftruire de ce 
qui s'étoit fait dans les ditferens cas où 
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Ton fe trouvoic foi-même , fans avoir la 
peine de lire ces Hiftoriens. 

Voilà le véritable ufage & la grande 
utilité de l'hiftoire , qui eft, à proprement 
parler, la fcience des Rois, des généraux 
d armée , des miniltres , & de tous ceux 
qui font employés au gouvernement. Car 
les hommes (ont toujours les mêmes , ils 
fe conduifent dans tous les tems par les 
mêmes principes, & ce font prefque tou- 
jours les mêmes refforts qui font mouvoir 
les états, & qui y caufent les di\erfes ré- 
volutions qui y arrivent. Ce prince étcit 
donc bien fage de fonger à établir dans Ion 
empire une efpece de confcil ftable &c per- 
pétuel, compofé de ce qu il y avoir eu dans 
toute l'antiquité & en tout genre , de per- 
fonnes plus éclairées, çlus prudentes • plus 
expérimentées. Cependant ce delfein , fi 
louable en lui-même , eft devenu funefte à 
tous les ficelés fuivans. Des qu'on eut pris 
l'habitude (Se notre pareffe nous y conduit 
bientôt) de ne confuiter que ces abrégés , 
on regarda les originaux comme inutiles, 
Pc l'on ne fe donna plus la peine de les co- 
pier. C'eft à quoi l'on attribue la perte de 
plufieurs ouvrages importans : quoique fans 
doute d'autres caufes y ayent encore con- 
tribué. Ces abrégés même dont je parle 
en font un exemple. De cinquante ritres 
qu'ils renfermoient, il ne nous en refte que 
deux. S ils nous avoient été confervés en 
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entier , ils auroient pu en quelque façon 
nous confoler de la perte des originaux. 
Mais tout a fubi le fort commun des cho- 
fes humaines , & ne laiiîe que matière à 
nos regrets. 

Quel dommage qu'une hiftoire, comme 
celle de Polybe, foit perdue! Qui apporta 
jamais plus d'attention & d'exadtitude à 
s'aflTurer des faits que lui ? Pour ne fe pas 
tromper dans la defcription des lieux, choie 
très-importante dans le récit militaire d'uuc 
attaque, d'un fïége, dune bataille, ou d'une 
marche, il s'y étoit tranfporté lui-même, 
& avoit fait dans cette feule vue une in- 
finité de voyages. La vérité étoit fon unique 
Polyb.lib.}. étude. Ceft de lui que l'on tient cette ma- 
ag ' xime célèbre, que la vérité eft à l'hiftoire 

ce que les yeux font aux animaux : que 
comme ceux-ci ne font d'aucun ufage dès 
quon leur a crevé les yeux, de même lhif- 
toire fans la vérité n eft qu'une narration 
amulante &c infru&ueufe. 

Mais 1 on peut dire qu'ici, ce qu'il y a de 
moins à regretter , ce font les faits. Quelle 
perte irréparable que les excellentes régies 
de politique & les folides réflexions cl'un 
homme, qui naturellement porté au bien 
public , en avoit fait toute fon étude, qui 
pendant tant d'années, sétoit trouvé dans 
les plus grandes affaires , qui avoit gou- 
verné lui-même , tk du gouvernement du- 
quel on avoit été fi fatistait ! Voilà ce qui 
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fait le principal mérite de Polybe, Se ce 
qiiun lefteur de bon goût doit principa- 
lement y chercher. Car, il en faut conve- 
nir, les réflexions (j'entends celles d'un 
homme fenfé comme Polybe) font lame 
de Thiftoire. 

Onluireprbche fesdigreftions. Elles font 
longues Se fréquentes, je l'avoue } mais 
remplies de tant de faits curieux Se d'inf- 
tru&ions utiles, qu'on doit, non-feule- 
ment lui pardonner ce défaut, fi c'en eft un , 
mais même lui en favoir gré. D'ailleurs 
il faut fe fouvenir que Polybe avoit en- 
trepris Thiftoire univerfelle de fon tems , 
comme il en a donné le titre à fon ou- 
vrage i ce qui doit fuffire pour juftifierfes 
digreffions. 

Denys d'Halicarnafle, Critique fort cé- 
lèbre dans l'antiquité, porte de notre Hifto- 
rien un jugement qui doit le rendre bien 
fufped: lui-même en matiere.de critique. 
Il dit nettement Se fans circonlocution, 
qu'il n'y a point de patience à l'épreuve 
de la le&ure de Polybe ; & la raifon qu'il 
en apporte , c'eft que cet Auteur n'entend 
rien à l'arrangement des mots : c'eft- à-dire 
qu'il auroit voulu trouver dans fon Hif- 
toire des périodes arrondies, nombreufes, 
cadencées, telles qu'il les emploie lui mê- 
me dans la lienne , ce qifi eft un défart ef- 
fentiel en matière d'hiftoire. Un ftyle mili- 
taire, fimple v négligé, fe pardonne à uq 
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Ecrivain tel que le notre, plus attentif aux 
choies mêmes qu'aux tours & à la dirtion. 
Plut in ^ e ^éïite ^ onc P°* nt * préférer au juge- 
Bmu Ut pag. ment ^ e ce théteur celui de Brutus , qui 
9*5. loin de trouver la leéture de Polybe en- 

nuieufe , s'en occupoit continuellement , 
& en faifoit des extraits dans fes heures 
de loifir. On le trouva appliqué à cette 
ledture la veille du jour où fe donna la 
fameufe bataille de Pharfale. 

DIODORE de Sicile ccoit d'Agyrium 
ville de Sicile , ce qui la fait appeler 
Diodore de Sicile, pour le diftinguer de 
plniieurs autres écrivains de ce nom. Il a 
vécu (bus Jule-Céfar & fous Aumjfte. 

Son ouvrage a pour titre , Bibliothèque 
Hiftorique. 11 comprend en effet Thiftoire 
de prefque tous les peuples de la terre, 
qu'il faifoit paiïer comme en revue devant 
fon le&cur : Egyptiens, AfTyriens, Médes % 
Ferfes, Grecs, Romains, Carthaginois, & 
d'autres encore. Il comprenôit quarante 
livres, dont il nous trace lui-même l'idée 
& la fuite dans fa préface. Les fix pre- 
miers , dit-il , contiennent ce qui s'efl: pafle 
avant la guerre de Troye , c'eft-à-dire tous 
les tems fabuleux : dans les trois premiers 
font les antiquités barbares , dans les trois 
autres , les antiquités grecques. Les onze 
fuivaas comprennent l'hiftoire de tous les 
peuples, depuis la guerre de Troie jufqu'à 
la mort d'Alexandre le Grand inclulïve^ 
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ment. Dans les vingt- trois autres cette his- 
toire générale eil continuée jufqu'au com- 
mencement de la guerre contre les Gau- 
lois où Jule-Céfar, après avoir fubjugué 
plufieurs nations Gauloifes très-belliqueu- 
fes , porta les limites de l'empire Romain 
jufquaux Iles Britanniques. 

De ces quarante livres , il ne nous en 
refte que quinze, avec quelques fragmens 
qui nous ont été confervés principalement 
par Photius , &' par les extraits de Con{- 
tantin Porphyrogénéte. On a les cinq pre- 
miers de luite. 

Dans le premier, Diodore traite de l'o- 
rigine du monde, & de ce qui regarde 
l'Egypte. 

Dans le fécond , des premiers rois d'A- 
fie, depuis Ninus jufqu'à Sardanapale: 
des Médes , de$ Indiens , des Scythes, des 
Arabes. 

Dans le troifieme , des Ethiopiens & 
des Libyens. 

Dans le quatrième, de l'hiftoire fabu- 
leufe des Grecs. 

Dans le cinquième , de l'hiftoire fabu- 
leufè de la Sicile , &C des autres lies. 

Les livres 6, 7, 8 , 9 &c 10 font perdus. 

Les fept qui fuivent, depuis l'onzième 
jufqu'au dix-feptiéme inclunvement , ren- 
ferment l'hiftoire de quatre-vingt-dix ans , 
depuis l'expédition de Xerxès dans la Sréce 
julqu'à la mort d'Alexandre le Grand. 
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Les trois fuîvans , favoir les 18, 15) & 
20 traitent des différens & des guerres en- 
tre les fiicJceffeurs d'Alexandre jufqu'aux 
difpofitions pour la bataille d'Ipfus. Et là 
finit ce qui nous refte de l'hiftoire de Dio- 
dore de Sicile , dans l'endroit le plus inté- 
reifant, & dans le moment même où va 
fe donner un combat qui décidera du fort 
des fuccefleurs d'Alexandre. 

Dans ces dix derniers livres , qui ren- 
ferment proprement l'Hiftoire fuivie des 
Perfes , des Grecs, & des Macédoniens, 
Diodore y joint aufli l'hiftoire des aunes 
peuples , &c en particulier celle des Ro- 
mains, félon que les événemens en con- 
courent avec fon principal fuja. 

Diodore nous marque lui-même dans 
fa préface qu'il employa trente années à 
la compofition de fon hiftoire. Le long lé- 
jour qu'il fit à Rome , lui fut pour cela 
d'un grand fecours. 11 parcourut aufli , non 
fans courir beaucoup de rifnues , plufieurs 
provinces de l'Europe &: de rAfie,pour 
s'allurer par lui-même de la fîtftarion des 
villes & des autres lieux dont il devoit 
parler , ce qui n'eft pas indifférent pour 
la perfe&ion de l'hiftoire. 

Son ftyle n'eft peint élégant ni orné , 
mais fimple , clair, intelligible & cette 
fimplicité n'a rien de Las, ni de rampantf 
Diod. Ub. 11 n'approuve pas qu'on interrompe le 
• 7*- fil dç l'hiftoire par de fréquentes S: de lon- 
gues 
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gues harangues : il n'en rejette pourtant 
pas entièrement Fufage, & croit qu'on les 
peut employer fort à propos , quand l'im- 
portance de la matière femble le deman- 
der. Après la défaite de Nicias on délibéra 
dans TaiFemblée de Syracufe quel traitement 
on devoir faire aux prifonniers Athéniens. 
Diodore rapporte les harangues de deux lifc 
Orateurs, qui font longues ^ & fort bel- \\\* aB%1 *** 
les, fur-tout la première. 

On ne doit pas compter abfolument fur 
les dates de chronologie , ni fur les noms, 
foit des Archontes d Athènes, foi: des Tri- 
buns des foldats & Confuls de Rome, où 
il s'eft gliffé plufieurs fautes. 

Cette hiftoire préfente de tems en tems 
des réflexions fort fenfées&: fort judicieufes. 
Diodore fur-tout a grand foin de rappor- 
ter le fuccès des guerres & des autres 
entreprifes , non au hafard ou à une for- 
tune aveugle, comme le font plufieurs 
Hiftoriens , mais à une fagefTe & à une 
providence qui préfide à tous les événe- 
mens. 

Tout bien pefé & bien examiné , on 
doit faire un grand cas des ouvrages de 
Diodore qui font parvenus jufqua nous, 
& regretter beaucoup la perte des autres, 
qui auroient jette une grande lumière fur 
toute l'hiftoire ancienne. 

DENYS D'HALICARNASSE. L'Hifto- 
lien dont nous parlons nous apprend lui- 

Tome XII. I 
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mcme dans la Préface de fon ouvrage le 
peu que Ton fait touchant fa perfonne &C 
fon hiftoire. Il étoit d'Halicarnaflfe , ville de 
Carie dans l'Alie Mineure, patrie du grand 
Hérodote, Il eut pour pere Alexandre â qui 
n'eft point connu d'ailleurs. 
/n.m. U aborda en Italie vers le milieu de la 

Av.J.c. 31. cent quatre-vingt -feptiemç Olympiade, 
dans le tems que Céfar-Augufte mit fin à 
la guerre civile qu'il foutint contre An- 
toine. Il demeura vingt -deux ans à Rome, 
& il employa ce tems à y apprendre dans 
une grande exactitude la langue latine, 
à s'inftruire de la littérature & des écrits 
des Romains , & fur-tout à s'informer avec 
foin de ce qui avoit rapport à l'ouvrage 
qu'il méditoit -, car il paroît que c'étoit là 
le motif de fon voyage. 

Pour fe mettre en état d y mieux réuf- 
fîr, il fit une étroite liaifon avec ce qu'il y 
avoit de plus favans hommes à Rome, Se 
eut avec eux de fréquens entretiens. A ces 
converfations de vive voix qui étoient 
pour lui d'un grand fecours , il joignit une 
étude profonde des Hiftoriens Romains 
les plus eftimés, tels que Caton 5 Fabius 
Pi&or, Valerius Antias, Licinius Macer, 
que Tite-Live cite fort fouvent. 

Quand il fe crut fuffifamment inftruit 
de tout ce qu'il jugeoit néceflaire à l'exé- 
cution de fon deflein , il fe mit à travailler, 
Le titre de fon ouvrage eft Les Antiquités 
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Romaines ; &c il l'appela ainfi , parce 
qu'en écrivant fhiftoire de Rome, il re- 
monte jufqu'à fa plus ancienne origine. Il 
avoit conduit fon hiftoire julqu'au com- 
mencement de la première guerre Puni- 
que , & il s'étoit arrêté à ce terme , parce 
que fon plan étoit d'éciaircir la partie de 
l'hiftoire Romaine la moins connue. Or, 
depuis les guerres puniques , cette hiftoire 
a été écrite par des auteurs contempo- 
rains qui étoient entre les mains de tout 
le monde. 

Des vingt livres qui compofoient les 
Antiquités Romaines, nous n'avons que 
les onze premiers , qui ne mènent qu'à 
Tan 3 1 z de la fondation de Rome. Les 
neufs derniers qui renfermoient tout ce 
qui fe pafla julques à l'an 488 (èlon Caton, 
490 félon Varron, font péris par l'injure 
du tems. A chacun des Auteurs anciens 
dont nous parlons , nous fommes prefque 
toujours obligés de regretter la perte d'une 
partie de leurs ouvrages, fur-tout quand 
ces Auteurs font excellens, comme l'eft ce- 
lui Sont il s'agit ici. 

On a encore de lui quelques fragmens 
au fujet des Ambaflades , qui font des 
morceaux détachés , & fort imparfaits. Les 
deux titre; qui nous reftent de Conftan- 
tin Porphyrogénéte nous en ont confervé 
auftî plufieurs fragmens. 

Pliotius , dans fa bibliothèque, parle 
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des vingt livres des Antiquités, comme 
d'un ouvrage entier qu il avoit lu. Il citç 
de plus un abrégé que Denys d'Halicar- 
nafle avoit fait de fon hiftoire en cinq 
livres. 11 en loue la juftefïe, P élégance 
& la précifion-, & il ne fait point de diffi- 
culté de dire que cet Hiflorien , dans foa 
Epitome, s'étoit furpafTé lui-même. 

Nous avons deux traductions afTez ré- 
centes de l'Hiftoire de Denys d'Halicar- 
nafle , qui ont chacune leur mérite parti- 
culier , mais dans un genre différent. Il ne 
m'appartient point d'en faire la compa- 
raifon, ni de mettre l'une au-defTus de l'au- 
tre : je laifle ce foin au public , qui eft en 
droit de porter fon jugement fur les ou- 
vrages qui lui font abandonnés. Je me pro- 
pose feulement d'en faire grand ufage dans 
la compofition de l'hiftoire Ropiaine. 

Le Pere le Jay, Jéfuite, dans la préface 
qu'il a mife à la tête de fa tradu&ion de 
Denys d'Halicarnafle , trace de cet Auteur 
un portrait & un caradere, auquel il fe- 
roit difficile de rien ajouter. Je ne ferai 
prefque que le copier , mais en l'abrégeant 
dans quelques endroits. 

Tous les Ecrivains anciens & moder- 
nes qui ont parlé avec quelque conhoif- 
fance de fon hiftoire , reconnoifTent dans 
lui un génie facile , une érudition profon- 
de, un difeernement exadt , & une criti- 
que judicieufe. Il écoit verfé dans tous le$ 
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f>caux arcs , bon Philofophe , fage Politique , 
excellent rhéteur. 11 s eft peint dans fon 
ouvrage fans y penfèr. On l'y voit ami de 
la vérité , éloigné de toute prévention , 
tempérant , plein de zélé pour fa religion , 
déclaré contre les impies qui nioient une 
providence. 

Il ne fe contente pas de raconter les 
guerres du dehors : il décrit avec le même 
foin les exercices de la paix y qui contri- 
buent au bon ordre du dedans, &c qui 
fervent à entretenir l'union & la tranquil- 
lité parmi les citoyens. 11 ne fatigue point 
par des narrations ennuieufes. S'il s'écarte 
en des digrefiions , c eft toujours pour ap- 
prendre quelque chofe de nouveau , Se 
capable de faire plaifir à fes lecteurs. Il 
mêle dans fes récits des réflexions mora- 
les & politiques qui font lame de l'hif- 
toire, & le principal fruit qu'on en doive 
tirer. Il traite les matières avec beaucoup 
plus d'abondance &c d'étendue que Tite- 
Live*, & ce que celui-ci renferme dans fes 
trois premiers livres, l'Auteur Grec en fait 
la matière d'onze livres. 

Il eft confiant que , fans ce qui nous 
refte de Denys d'Halicarnaffe, nous igno- 
rerions plulieurs chofes , dont Tite-Live 
&les autres Hiftoriens Latins ont négligé 
de nous inftruire , & dont ils ne parlent 
que très-fuperficiellement. Il eft le feul 
qui nous ait fait connoître à fond les Ro- 

îiij 
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mains , qui ait laifle à la poftérité un dé- 
tail circonftancié de leurs cérémonies, du 
culte de leurs dieux , de leurs facrifices , 
de leurs mœurs , de leurs coutumes , de 
leur dilcipline, de leurs triomphes, de 
leurs comices ou affemblées, du dénom- 
brement & de la diftribution du peuple en 
cla(Tes & en tribus. Nous lui fommes re- 
devables des loix de Romulus, de celles 
de Numa & de Servius, & de beaucoup 
d'autres chofes pareilles. Comme il nécri- 
voit fon hiftoireque pour inflruire les Grecs 
les compatriotes des faits & des mœurs 
des Romains, qui leur étoient inconnus, 
il s'eft cru obligé à une plus grande at- 
tention fur ce point que les autres Hifto- 
riens Latins qui n'étoient pas dans le même 
cas que lui. 

A l'égard du ftyle que l'Hiftorien Grec 
l'Hiftorien Latin ont employé dans la 
compofition de leur ouvrage, le Pere le 
Jay fe contente du jugement qu'en a 
porté Henry Eftienne : « Que l'Hiftoire 
5> Romaine ne pouvoit être mieux écrite que 
33 la fait en grec Denys d'Halicarnaffe, & 
5> Tite-Live en Latin ». 

Pour moi je fuis bien éloigné de fouf- 
crire à ce jugement , qui met une forte 
d'égalité entre Denys d'Halicarnaflè & 
.Tite-Live , & qui femble les ranger tous 
deux fur une même ligne par rapport au 
ftyle. Je trôuve entr'eux fur ce poiut une 
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différence infinie. Chez l'Auteur Latin, 
les defcriptions, les images, les harangues , 
tout eft plein de beauté, de noblefîe, de 
grandeur , de force , de vivacité : chez le 
Grec, en cômparaifon de l'autre, tout eft 
foible, prolixe, languiffant. Je voudrois 
que les bornes de mon ouvrage me per- 
miffent d'inférer ici l'un des plus beaux 
faits de l'hiftoire ancienne de Rome , c eft 
le combat des Horaces & des Curiaces, 
& de comparer enfemble les deux récits. 
Dans Tite-Live , le le&eur croit aflifter 
réellement au combat. Au premier afpe£t 
des épées nues , au bruit & au cliquetis 
des armes, à la vue du fang qui coule des 
bleffures des combaltans , il fe fent péné- 
tré d'horreur. Il partage avec les Romains 
& les Albains les divers fentimens de 
crainte, d'efpérance, de douleur, de joie, 
qui fe fuccedent alternativement de part & 
d'autre. Il eft continuellement en fufpens 
dans l'attente inquiète du fucecs qui va 
décider du fort des deux peuples. Le ré- 
cit d'Halicarnaffe , qui eft beaucoup plus 
long , ne caufe dans le letteur presque 
aucun de ces mouvemens. On le parcourt 
de fang froid , fans fortir de fa fituation 
tranquille & naturelle , & l'on n'eft point 
comme enlevé hors de foi-même par les 
violentes fecouffes que Ton fent dans Tite- 
Live à chaque changement qui arrive dans 
le fort des combattans. Denys d'Halicar- 

liv 
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nafTe peut avoir par d'autres côtés plufieurs 
avantages fur Tite-Live: mais, pour le fty- 
le, il me femble qu'il ne peut point lui être 
comparé. 

PH1LON étoit un Juif d'Alexandrie, 
de la race facerdotale, &c des plus illuf- 
tres familles de toute la ville. 11 avoit 
étudié avec un grand foin les livres facrés 
qui faifoient la fcience des Juifs. 11 fe ren- 
dit aufli très-célébre dans, les lettres hu- 
maines , & dans la philofophie, fur-tout 
dans celle de Platon. 11 fut député parles 
Juifs d'Alexandrie vers l'Empereur Caïus 
Caligula, pour maintenir le droit de bour- 
geoifîe qu'ils pietendoient avoir dans cette 
ville. 

Ku/it îib. Outre beaucoup d'autres ouvrages , il 
a. cap% écrivit en cinq livres, félon Eufébe , les 
maux que les Juifs fouffrirent fous Caïus. 
Nous n'en avons confervé que les deux 
UU c. 18. premiers -, dont l'un a pour titre Légation 
à Caïus* Les trois autres ont été perdus. 
On dit que Philon ayant lu fous Claude 
en plein Sénat les écrits qu'il avoit faits 
contre l'impiété de Caïus, ils y furent fi 
eftimés, qu'on les fit mettre dans la bi- 
bliothèque publique. 

APION, ou Appion, étoit Egyptien; 
né à Oafis à l'extrémité de l'Egypte. Mais 
ayant obtenu le droit de bourgeoilîe à Ale- 
xandrie , il fe fit palier pour Alexandrin. 
11 étoit Grammairien de profelfion, con> 
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me on appeloit alors ceux qui étoient ha- 
biles dans les lettres humaines, & dans 
la fcience de l'antiquité. Il fut mis à la 
tête des députés que cfeux d'Alexandrie 
envoyèrent a Rome vers Caïus contre les 
Juifs de la même ville. 

Il avoit été élevé par Didyme célèbre SuUas. 
Grammairien d'Alexandrie. C'étoit un i^ ld ' %% C f^ l p \ 
hornme de grande littérature , & qui 14. 
poffédoit parfaitement l'hiftoire Grecque , 
mais fort plein de lui-même, & entêté 
de fon mérite. 

Ce qu'on cite de lui , c'eft fon hiftoire 
d'Egypte, où il renfermoit prefque tout 
ce qu'il y avoit de plus mémorable dans 
ce pays II fameux. Il y parloit fort mal 
contre les Juifs, & encore plus dans un 
autre ouvrage, où il avoit ramafle con- 
tr'eux toutes fortes de calomnies. 

L'hiftoire d'un efclave nommé Andro- lbid ' 
cle, qui fut nourri trois ans par un lion 
qu'il avoit guéri d une plaie , & reconnu 
enfuite par le même lion à la vue de toute 
la ville de Rome , lorfqu'il étoit expofé 
aux bêtes, doit être arrivée vers le tems 
dont nous parlons, puifqu'Apion , de qui 
Aulu Celle la cite, aifuroit qu'il lavoit 
vue de fes yeux. L'efclave en eut la vie &C 
la liberté pour récompenfe avec le lion 
même. Cette hiftoire eft décrite fort au long 
dans Aulu-Gelle, & mérite d'être lue. 

JOSEPHE étoit de Jérufalem, & delà AN.J.C37. 

Iv 
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jofiph. m i a ce Sacerdotale. Il naquit en la première 
" UJUt1, année de Caïus. 11 fut h bien inftruit, qu'à 
l'âge de quatorze ans les Pontifes mêmes 
le confultoient fur ce qui regardoit la 
loi. Après avoir examiné avec foin les trois 
fedes qui partageoient alors les Juifs, il 
' choi/it celle des Pharifiens. 
^n.J.G. 56. A fâge de dix neuf ans, il commença 

à prendre part aux affaires publiques. 
fcN.j. c.$-. ^ foutint avec un courage incroyable 
le fiége de Jotapat, qui dura près de fept 
femaines. La ville fut prife en la treizième 
année de Néron. Cette prife coûta bien ' 
cher aux Romains, & Vefpaden y fut bleffé. 
On y compta quarante mille Juifs de tués. 
Jofephe , qui étoit c ché dans une caverne , 
fut enfin contraint de fe rendre à Vefpa- 
iïen. 

Je ne rapporte point tout ce qui fe pafla 
depuis ce tems-là jufqu'au fameux fiége & 
à la prife de Jérufalem : il en fait lui-même 
le récit fort au long , & I on peut le con- 
fulter. Je remarque feulement que pendant 
toute cette guerre, & lors même qu'il étoit 
encore captif, Vefpafien & Tite voulurent 
toujours l'avoir auprès d'eux: de forte qu'il 
ne s'y palfoit rien du tout dont il n'eût 
une entière connoilfance. Car il voyoit lui- 
même tout ce qui fe faifoit du côté des 
Romains, & fécrivoit exactement -, & il 
apprenoit des transfuges, qui sadreffoient 
tous à lui , ce qui fe palfoit dans la ville j 
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qu'il ne manquoic pas fans doute auflî d'é- 
crire aufli-tôt. 

Ce fut apparemment après la prife de 
Jotapat , & lorfqu'il fe vit engagé à vivre 
avec les Romains, qu'il apprit la langue 
Grecque. 11 avoue qu'il ne put jamais la yt 
bien prononcer , parce qu'il ne l'avoit pas Phoue. 47 
apprile de jeuneflè,les juifs eftimant peu 
l'étude des langues. Photius juge que fa 
phrafe eft pure. 

Après que la guerre fut finie, Tite s'en an.J.C. 71 
allant à Rome , l'y amena avec lui. Vef- 
pafien le fit loger dans la maifon qu'il avoir 
avant que d'être Empereur, le fit citoyen 
Romain , lui aflîgna une penfion, lui donna 
des terres dans la Judée, &C lui témoigna 
beaucoup d'affe&ion tant qu'il vécut. Ce 
fut fans doute Vefpafien , qui , en le fai- 
fant citoyen, lui 'donna le nom de Fla- 
vius , qui étoit celui de fa famille. 

Dans le loifir que Jofephe avoit à Ro- 
me , il s'occupa à écrire l'Hiftoire de la 
guerre des Juif? fur les m-émoires qu'il en 
avoit drefTés II la compofa d'abord en fa 
langue propre, qui étoit à peu près ia 
même que la Syriaque. Il la traduifit en- 
fuite en grec four les peuples de l'Empire , 
en remontant jufqu'au rems d^Anriochus 
Epiphane &c des xVIaccabées. 

Jofephe J&ït profeflîon d y rapporter avec 
une entière fincérité tout ce qui s'eft fait 
de part& d'autre ,xie fe réfervant de l'af- 

tvj 
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fection qu'il avoir pour fa nation, que le 
droit de plaindre quelquefois fes malheurs, 
& de dé:efter les crimes des féditietix qui 
en avoient caufé la ruine totale. 

Dès que fon hiftoire grecque fut ache- 
vée, il Ja préfenta à Velpafien & à Tire, 
qui en furent extrêmement fatisfaits. Ce- 
lui-ci dans la fuite, ne fe contenta pas 
d'ordonner qu'elle fut rendue publique, 
ôc rnife dans une bibliothèque ouverte à 
tout le monde ; mais ilfîgna de fa main 
l'exemplaire qui y devoit être mis , pour 
montrer qu'il vouloit que ce* fut d'elle 
feule que tout le monde apprît ce qui s e- 
toit palfé pendant le fiége & la prife de 
Jérufalem. 

Outre la fincérité Se l'importance de 
cette hiftoire , où l'on trouve l'accomplif- 
lement entier &c littéral* des prédi&ions de 
Jcfus-Chrift contre Jérufalem, & la ven- 
geance terrible que Dieu tira de cette mal- 
heureufe nation pour la mort qu'elle avoit 
fait fouffrir à fon fils, l'ouvrage enfuir 
même eft fort eftimé pour fa beauté. Le juge- 
,#,47. ment que porte Photius de cette hiftoire, 
c'eft quelle eft agréable, pleine d'éléva- 
tion & de majefté , mais fans excès & fans 
enflure \ qu'elle eft vive £c animée; pleine 
de cette éloquence qui excite ou appaife 
à fon gré les mouvèmens de l'ame; rem- 
plie d'excellentes maximes de morale ; 
que les harangues m font belles & perfua- 
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fïves ; 8c que quand il faut foutenir les 
deux partis oppofés, elle eft féconde en 
raifons adroites & plaufibles pour l'un & 
pour l'autre. S. Jérôme loue Jolèphe encore Hier. Epifi. 
plus avantageufement en un feul mot, qui zz ' 
îe caraétérife parfaitement, en l'appelant 
le Tite-Live des Grecs. 

Après que Jofephe eut écrit l'hiftoire de 
la ruine des Juifs, il entreprit de faire 
l'hiftoire générale de cette nation , en la 
commençant des l'origine du monde, pour 
taire connoître à toute la terre les gran- 
des merveilles de Dieu qui s'y rencontrent. 
C'eft ce qu'il exécuta en vingt livres , aux- 
quels il donne lui-même le titre d'Anti- 
quités , quoiqu'il les continue jufqu'à la 
douzième année de Néron, en laquelle les 
Juifs fe révoltèrent. Il paroît qu'il adreiïa 
cet ouvrage à Epaphrodite, homme curieux 
& favant. On croit que c'eft ce célèbre 
Affranchi de Néron , que Domitien fit 
mourir en l'an 95. Jolephe acheva cet oir* 
vrage en h 56 e année de fon âge, qui étoit An.J.c.$3; 
la 13 e du régne de Domitien. 

Il y fait profeflion de ne rien ajouter à j n j> ra fau 
ce qui eft dans le livre des Saints , dont il a 
tiré ce qu il dit jufqu'après le retour de la 
captivité de Babylone , & de n'en rien ren 
trancher. Mais il ne s eft pas acquitté de 
cette promefTe aufti religieufement qu'il 
auroit été à fouhaiter. 11 ajoute quelques 
faits qui ne font point de l'écriture, il en 
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retranche un plus grand nombre , &£ en 
déguife quelques autres d'une manière qui 
les rend tous humains , & leur fait perdre 
cette grandeur divine , & cette majefté que 
leur donne la /implicite de l'Ecriture. On 
ne peut pas auflî Texcufer de ce que fou- 
vent , après avoir rapporté les plus grands 
miracles de Dieu, il en affaiblit l'autorité 
en laiifant à chacun la liberté d'en croire 
ce qu'il voudra. 

Jofephe voulut joindre à fes Antiquités 
l'hiftoire de fa vie , durant qu'il y avoir 
encore plufieurs perfonnes qui pouvoient 
le démentir s'il s'éloignoit de la vérité. Il 
paroît en effet qu'il la fit aufli-tôt après*, 
& on l'a confédérée comme une partie du 
vingtième livre de fes antiquités. 11 l'em- 
ployé prefque toute à décrire ce qu'il fit 
étant Gouverneur de Galilée avant la ve- 
nue de Vefpalïen. 

Comme diverfes perfonnes témoignoient 
douter de ce qu'il difoit des Juifs dans fes 
Antiquités , & objedloient que fi cette na- 
tion eût été auffi ancienne qu'il la faiioit, 
les autres Hiftoriens en auroient parlé : il 
entreprit fur cela un ouvrage, non-feule- 
ment pour montrer que plufieurs Hiftoriens 
avoient parlé des Juifs , mais auflî pour 
réfuter toutes les calomnies qui avoient été 
répandues contr'eux par divers auteurs , 
& particulièrement par Apion , dont nous 
avons parlé j ce qui fait que tout fou- 
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vrage eft ordinairement intitulé contre 
A pion. 

Il n y a point eu de livres plus généra- 
lement eftimés & goûtés que ceux de Jo- 
fephe. La traduction en notre langue en 
parut dans un tems , où , faute d? meilleu- 
res ledhires , les Romains étoient entre les 
mains de tout le monde. Elle contribua 
beaucoup à faire tomber ce mauvais goût. 
En effet, on comprend aifément qu'il n'y 
a que des efprits faux, légers, fuperhcielsj 
qui puiiîent s'attacher à de pareils ouvra- 
ges , qui ne font que l'effet des rêveries 
creufes d'un écrivain fans poids & fans 
autorité , & les préférer à des hifloires 
aufli belles & auîlï folides que celles de 
Jofephe. La vérité feule eft la nourriture 
naturelle de l'efprit , & il faut qu'il foit 
malade pour lui préférer, ou même pour 
lui comparer des hdions & des fables. 

PLUTARQUE naquit à Chéronée, an.J. C.4S. 
ville de Béotie , cinq ou fix ans avant la 
mort de l'Empereur Claude, autant qu'on 
le peut conjedhircr. La Béotie * étoit dé- 
criée chez les Anciens comme un pays qui 
ne portoit point d'hommes d'efprit ni de 
mérite. Plutarque, fans parler de Pindare 
& d'Epaminondas, eft une bonne réfuta* 
tton de cet injufte préjugé , & une preuve 
évidente , qu'il n'y a point de terroir , 

'JSocoium in craflo ju rares aère nacum, Horat. 
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comme il le dit lui-même, où i'efpiit Se 
la vertu ne puifle naître. 

11 defcendoit d'une des plus honnêtes 
& des plus confidérables familles de Ché- 
ronée. On ignore le nom de fon pere : il 
en parle comme d'un homme d'un grand 
mérite & d'une grande érudition. Son 
aïeul s'appeloit Lamprias, à qui il rend 
ce témoignage , qu'il étoit très-éloquent , 
quil avoir une imagination fertile , & 
qu'il fe furpafl oit lui-même lorfquil étoit 
à table avec fes amis. Car alors fon efprit 
sanimoit d un nouveau feu , & fon ima- 
gination toujours heureufe , devenoit plus 
vive & plus féconde j & Plutarque nous 
a confervé ce bon mot que Lamprias di- 
foit de lui-même : Que la chaleur du vin 
faifoit fur fon efprit le même effet que le 
feuproduit fur C encens, dont il fait évapo- 
rer ce qu'il a de plus fin & de plus exquis. 

Plutarque nous apprend quil recevoit 
des leçons de Philofophie & de Mathéma- 
tiques fous le Philofophe Ammonius à 
Delphes , pendant le voyage que Néron 
fit en Grèce :il pouvoit alors avoir 17 ou 
\% ans. 

Il paroît que les talens de Plutarque 
éclatèrent de bonne Jheure dans fon pays. 
Plut, in Mo- Car , encore jeune, on le députa avec un 
ral.pag.u6 autre citoyen vers le Proconful pour quei- 
quafFaire importante. Son collègue étant 
demeuré en chemin , il acheva feul le voya- 
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ge, & fit ce que portoit leur commifïïon. 
A fon retour , comme il fe difpofoit à en 
rendre compte au public, fon pere le pre- 
nant en particulier, lui parla de la forte. 
« Mon fils, dans le rapport que vous allez 
33 faire, gardez-vous bien de dire, Je fuis 
33 allé, j ai parlé , j ai fait ; mais dites 
toujours , Nous Jouîmes ailés , nous 
33 avons parlé y nous avons fait , en af» 
3> fociant votre collègue à toutes vos ac- 
^ tions, afin que la moitié cîu fuccès foie 
33 attribuée à celui que la pa lie a honoré 
33 de la moitié de la com million , & que 
33 par ce moyen vous écartiez de vous 
33 l'envie qui fuit prefque toujours la gloire 
33 d avoir réuflî n. C'eft ici une leçon bien 
fage, & rarement pratiquée par ceux qui 
ont des collègues, ou dans le commande- 
ment des armées , ou dans l'adminiftration 
des affaires , ou dans» quelque commilîion 
que ce foitj à qui il arrive fouvent, par 
un amour-propre mal entendu, & par une 
baffeiïè d'ame odieufe & méprifable , de 
vouloir s'attribuer à eux feuls l'honneur d'un 
fucecs qui leur eft commun avec leurs col- 
lègues. !ls ne font pas réflexion que la gloire 
fuit ordinairement ceux qui la fuient, & 
qu'elle leur rend avec ufure ce qu'ils en ont 
bien voulu communiquer aux autres. Il fit 
plufieurs voyages en Italie : on en ignore le 
fujet. On peut feulement conje&urer avec 
beaucoup de fondement que le delfein d'achc- 
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ver & de perfectionner fon ouvrage des 
Vies des hommes illuftres , l'obligeai faire 
un plus grand féjour à Rome , qu'il nau- 

In rit Do r0it ^ ^ aflS CeIa * Ce 3 U ^ ^ anS la vic 

mojih.p.s^. ^ e Démofthene , appuie cette conjecture. 

ce Selon lui, un homme qui a entrepris 
3> de raflembier des faits, & décrire une 
*> hiftoire compofée d evénemens qui ne 
ij font ni fous fa main, ni arrivés dans fon 
m pays , mais étrangers, divers, & épars 
3>ça & là dans plufieurs difFérens écrits, a 
» befoin d'être dans une grande ville bien 
*> peuplée , & où régne le goût des belles 
chofes. Un tel féjour le met en état d'à- 
» voir quantité de livres en fa difpofition, 
w & de s'infhuire, par la converfation , de 
a> toutes les particularités qui ont échappé 
w aux Ecrivains, & qui, s'étant confervees 
^ dans la mémoire des hommes, n'en ont 
» acquis que plus d'autorité par cette ef- 
w pece de tradition. Ceft le moyen de ne 
»pas faire un ouvrage imparfait, & qui 
?* manque de fes principales parties 

11 eft impoflibie de dire précifément en 
quel tems il fit fes voyages. On peut feu- 
lement alTurer qu'il n'alla à Rome pour 
la première fois qu'à la fin du régne de 
Vefpafien, & qu'il n'y alla plus après ce- 
lui de Domitien. Car il pàroît qu'il fut fixé 
dans fa patrie peu de tems apres la mort 
du dernier, & qu'il s'y retira à l'âge de 
quarante-quatre ou quarante-cinq ans. 
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Le motif qui le porta à y fixer fa retraite 
pour toujours, eft digne de remarque. Je 
fuis né, difoit-il , dans une ville fort pe- 
tite ; & pour Cempècher de devenir en- 
core plus petite ,f aime à m y tenir. En 
effet quelle gloire ne lui a-t-il pas pro- 
curée ! Caton d'Utiquc ayant perfuadé , non 
fans peine , au Philofophe Athénodore de 
venir avec lui d'Afie à Rome, fut lî flatté 
& il content de cette conquête, qu'il la 
regarda comme un exploit plus grand, plus 
éclatant & plus utile , que ceux de Lu- 
culle & de Pompée , qui avoient triom- 
phé des nations & des royaumes de TO- 
rient. Si un étranger , célèbre par fa fagef- 
fe, fait tant d'honneur à une ville où il 
n'eft point né , quel relief ne donne point 
un grand Philofophe , un grand écrivain, 
à la ville qui la porté, & où il a choilï de 
finir fes jours , quoiqu'il pût trouver ail- 
leurs de plus grands avantages. M. Dacier 
a raifjn de dire que rien ne doit faire plus 
d'honneur à Plutarque que ce fentiment 
d'amour & de tendreffe quil témoigna à 
Chéronée. On voit tous les jours des gens 
quitter leur patrie pour faire fortune, & 
pour s'aggrandir : mais on n'en voit point 
qui renoncent à leur ambition , pour faire , 
s'il eft permis de parler ainfi , la fortune 
de leur patrie. 

Plutarque a bien illuftré la fienne. Qu'on 
nomme Chéronée, perfonne prefque ne fe 
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fouvient que ce fut là que Philippe rem- 
porta fur les Athéniens & f ur j es Béotiens 
cette grande victoire qui le rendit maître 

r Ja ,V r i ce ,'. mais une infinir é de gens di- 
fent -Ceft j a que Plutarque eft né , c e(t 
ou .1 a fini les jours, & où il a écrit la 
plupart de ces beaux traités qui feront éter- 
nellement unies au genre humain. 

l endant le féour quil fit à Rome , fa 
ma.fon eto.t toujours remplie d'amateurs 
des belles connoiffances , parmi lefquels 
on comptoit les plus illurtres perfonnaçes 
de la ville qu, alloient entendre fes dif- 
cours fur les différentes matières de Phi 
lofophie.Car, dans ce tems-Jà, les pre- 
mières perfonnes de l'état, & ùs Enioe- 

rCUrS , n r êm !.'/ e Soient un honneu 7& 
jn plaifir d'aflïffer aux leçons des n Jk 
Ph.lofopbes & des Rhéteurs de rép.Stion 

écoutes, & de 1 attention qu'on lui don- 
no,t par ce quil raconte lui-même dans 

F*'** f0n p tra ' te I e a Curiofi ^. « Autrefois à 
-Rome dit-il, un joUr . f * 

" - Public, Arulenus WcusJcelu i ue 
» pommen fit mourir enfuite à cauVde 
». W qu'il portoit à fa gloire, éto c du 
" "° mbre d f '"es auditeurs. Comme it 

» «rentra, & lui rendit une lettre de Cé- 
lar J ( a PP«emment de Vefpafien. ) D'à- 
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3> bord un grand filence régna dans 1 af- 
33 femblée , & je m'arrêtai pour lui don- 
» ner le tems de lire fa lettre : mais il ne 
>a le voulut point, & n'ouvrit fa lettre qu a- 
35 près que j'eus achevé, & que laflemblée 
53 fut congédiée ». C'étoit peut-être pou(Ter 
un peu trop loin la confédération pour l'O- 
rateur, Défaut peu commun , & qui part 
d un principe bien louable ! 

Plutarque ne faifoit fes differtations 
qu en Grec. Car , quoique la langue la- 
tine fût en ufage dans tout 1 Empire , il 
ne la connoilïbit pas affez pour la parler. 
Il nous dit lui-même, dans la vie de Dé- Pag. 84^ 
mofthéne , que pendant fon féjour à Rome 
& dans les autres villes d'Italie, il navoit 
pas eu le tems de l'apprendre à caufe des 
affaires publiques dont il étoit chargé , Se 
du grand nombre de perfonnes qui alloient 
tous les jours chez lui ponr s'entretenir de 
la philofophie -, qu'il ne commença que 
fort tard à lire les écrits des Romains, &C 
que les termes de cette langue n'avoient 
pas tant fervi à lui faire entendre les faits, 
que la connoiffance qu'il avoit déjà des 
faits l'avoit conduit à entendre les ter-» 
mes. Mais la langue Grecque étoit fort 
connue à Rome , &c elle étoit même , à 
proprement parler, la langue des fciences, 
témoih les ouviflges de l'Empereur Marc- 
Auréle , qui écrivit en Grec fes admirables 
réflexions. Ce défaut de connoiffance de la 
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langue latine a fait commettre à Plutarquc 
quelques fautes que Ton remarque dans 
les écrits. 

Il eut dans fa patrie les charges les plas 
confidérables : car il fut Archonte , c'eft- 
à-dire premier Magiftrat. Mais il avoit 
-tA^J*JU>-U> excrc ^ auparavant des rwfksmr inférieurs, 
&: les avoit exercés avec le même foin, 
la même application , & la même fatisfac- 
tion, qu'il exerça enfuiteles plus important. 
in Moral ][ étoit perfuadé , & il enfeignoit par fon 
'* ,liu exemple, que dans les emplois dont la pa- 
trie nous charge, quelque bas qu'ils pa- 
roiiïent , il n'y a rien qui nous rabaiiTe , 
& qu'il dépend d'un homme de bien & d un 
homme fage de les annoblir nar la manière 
dont il s'en acquitte , ce qu il prouve par 
l'exemple d'Epaminondas. 

Comme Plutarque remplit exactement 
tous les devoirs de la vie civile, & qu'il 
fut en même tems bon fils, bon frère, oon 
pere, bon mari, bon maître, bon citoyen, 
il eut la joie aufli de trouver dans fon do- 
meftique & dans l intérieur de fa famille , 
toute la paix & la fatisfa&ion qu il pou* 
voit defirer : bonheur qui n'cft pas com- 
mun, & qui eftle fiuit d'un efprit fage, 
Confol. ad modéréj & complaifant. 11 parle fort avan- 
hxor.p. 608 tageufement de fes frères, de Tes fœurs & 
de fa femme. Elle étoit des meilleures fa- 
milles de Chéronée, & on la regardoit com- 
me un modèle de fageiTç, de modeftie & 
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de vertu : elle s'appeloit Timoxéne. Il en 
eut quatre garçons de fuite, &: une fille. 
Il perdit deux de fes fils , & cette fille 
mourut à l'âge de deux ans , après deux de 
fes frères. Nous avons la lettre de confo- 
lation qu'il écrivit à fa femme fur la mort 
de cet enfant. 

Il eut un neveu appelé Sextus, Philo- 
Iofophe d'un fï grand favoir & d'une li 
grande réputation , qu'il fut appelé au- 
près de l'empereur Mârc-Aurele, pour lui 
enfeigner les lettres Grecques. Cet Empe- 
reur lui rend un témoignage bien glorieux 
dans le premier livre de fes Réflexions. 
Sextus, dit-il, m* a enfeigné par Jon exem- 
ple à être doux y à gouverner ma maifon 
en bon pere de famille , à avoir une gra- 
vite Jîm le fans affectation > a tacher de 
deviner & de prévenir les fouhaits & les 
befoins de mes amis , à foujfrir les igno- 
rans & les préfomptueux qui parlent fans 
p enfer a ce quils difent , & à m accom- 
moder à la portée de tout le monde , &c. 
Voilà beaucoup d'excellentes qualités , 
fur-tout celle qui le portoit à deviner 
O à prévenir les Jouhaits & les be- 
foins de fes amis < parce quelle mar- 
que que Marc-Auréleconnoifloit le devoir 
elïentiel d'un Prince , qui eft: d'être in- 
timement perfuadé , que , par fa qualité 
de Prince, il eft né pour les autres, 
& non les autres pour lui. Il en faut dirç 
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autant de tous ceux qui font en place. 

11 eft tems de venir aux ouvrages de 
Plutarque. On les partage en deux claf- 
fes> les Vies des hommes illuftres, & les 
traités de Morale. 

11 y a dans ceux-ci un grand nombre 
de faits curieux qu'on ne trouve point 
ailleurs, de leçons très-utiles pour la con- 
duite de la vie particulière & pour Tad- 
miniftration des affaires publiques , de 
principes même admirables fur la Divi- 
nité , fur la Providence , fur l'immorta- 
lité de lame \ mais le tout avec un mélançe 
d'opinions abfuvdes 6c ridicules, tel qu'il 
fe trouve dans prefque tous les payens. 
L'ignorance de la bonne phyfique rend 
aulli la le&ure de plufieurs de fes Traités 
fort ennuieufe & rebutante. 

La partie des ouvrages de Plutarque 
la plus eftimée , eft celle qui comprend 
les Vies des hommes illuftres Grecs & 
Latins , qu'il apparie & compare enfem- 
ble. Nous n'avons pas toutes celles qu'il 
a compofées : on en a perdu au moins 
feize. Celles , dont la perte doit être le 
plus regrettée , font les vies d'Epaminon- 
das & des deux Scipions Africains. 11 nous 
manque auffi les comparaifons de Thé- 
miftocle & de Camille , de Pyrrhus & de 
Marius , de Phocion & de Caton , de Cé* 
•far & d'Alexandre. 

11 ne faut pas s'étonner qu'un homme 

de 
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de bon goût &c de bon jugement, inter- 
rogé lequel de tous les livres de l'anti- 
quité protane il voudroit conferver , s'il 
n'en pouvoit fauver qu'un feul à fon choix 
d'un incendie commun 3 fe foit déterminé 
pour les Vies de Plutarque. 

C'eft l'ouvrage le plus accompli que 
nous ayions , & le plus propre à former les 
hommes, foit pour la vie publique & les 
fondions du dehors , foit pour la vie pri- 
vée & domeftique. Plutarque rie fe laiffe 
point éblouir , comme la plupart des Hif- 
toriens, par les adions d'éclat, qui font 
beaucoup de bruit, & qui attirent l'ad- 
miration du vulgaire & du plus grand 
nombre des hommes. Il juge des choies 
ordinairement par ce qui en fait le véri- 
table prix. Les fàges réflexions qu'il mêle 
dans Tes écrits t accoutument fes ledeurs 
à en juger de la même foite, & leur ap- 
prennent en quoi confifte la véritable gran- 
deur & la folide gloire. Il refufe inflexi- 
blement ces titres honorables à tout ce 
qui ne porte point le caradere de juftice, 
de vérité , de bonté , d'humanité , d'amouc 
du bien public , & qui n'en a que les 
apparences. Il ne s'arrête point aux adions 
extérieures & brillantes, où les Princes, 
les conquérans, & tous les grands de la 
terre, attentifs à fe faire un nom, jouent 
chacun un rôle fur la fcene du monde, y 
rçpréfentent , pour ainfi dire, un perfon- 
Tome XLU K 
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nage paflager , & réuffiflènt à fe contrefaire 
pour un tems. Il les démafque , il les dé- 
pouille de tout l'appareil étranger qui les 
environne, il les montre tels qu'ils font en 
eux-mêmes -, & pour les mettre hors d'état 
de fe dérober à fa vue perçante , il les fuit 
avec fon le&eur jufques dans l'intérieur de 
leurs maifons , les examine , s'il étoit per- 
mis de s'exprimer ainfi , dans leur desha- 
billé , prête l'oreille à leurs converfations 
les plus familières, les confidere à table, 
où l'on ne fait ce que c'eft que de le con- 
traindre, &c dans le jeu où l'on fe gêne 
encore moins. Voilà ce qu'il y a de mer- 
veilleux dans Plutarque, & ce qui eft, ce 
me femble, trop négligé par nos Hifto- 
riens , qui évitent comme tas & rampant 
un certain détail d'a&ions communes, qui 
font pourtant mieux connoître les hommes 
que les plus éclatantes. Ces détails, loin 
de défigurer les Vies de Plutarque, font 
précifément ce qui en rend la ledture & 
plus agréable , & plus utile. 

Qu'il me foit permis d'apporter ici un 
exemple de ces fortes d'aétions. Je l'ai déjà 
cité dans le Traité des Etudes , à l'endroit 
où j'examine en quoi confifte la véritable 
grandeur. 

M. de Turenne ne partoit jamais pour 
fes campagnes , qu'il n'eût fait avertir au- 
paravant tous les ouvriers qui avoient fait 
quelque fourniture pour fa maifon , de te* 
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mettre leurs mémoires entre les mains de 
fon Intendant. La raifon qu'il en appor- 
toit, c'eft qu'il ne fa voit pas s'il revien- 
drait de la campagne. Cette circonftance 
peut paroître petite & baffe à de certaines 
perfonnes, & peu dignes d'entrer dans Tliif- 
toire d'un auflî grand homme que M. de 
Turenne. Plutarque n'en auroit pas penfé 
ainfi; & je fuis perfuadé que l'Auteur de la 
nouvelle vie de ce Prince, qui eft un hom- 
me fènfé & judicieux , ne l'auroit pas omife 
s'il en eut été informé. Elle marque en 
effet un fond de bonté, d'équité, d'hu- 
manité, & même de religion, qui ne fè 
trouve pas toujours dans les grands fei- 
gneurs , infenfibles quelquefois aux plain- 
tes du pauvre & de lartifan , dont le 
paiement néanmoins, félon l'écriture } dif- 
féré feulement de quelques jours , cric 
vengeance au ciel , & ne manque pas de 
l'obtenir. 

Pour ce qui regarde le ftyle de Plutar- 
que , fa di&ion neft pas pure, ni élégante: 
mais en récompenfè elle a une force & une 
énergie merveilleufement propre à pein- 
dre en peu de mots de vives images, à lan- 
cer des traits perçans , & à exprimer des 
penfées nobles & fublimes. Il emploie af- 
iez fréquemment des comparaifons , qui 
jettent beaucoup de grâce & de lumière 
dans fes réflexions & dans fes récits. Il a des 
harangues d'une beauté inimitable , prêt- 



r 
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que toujours dans le ftyle fort & véhément. 

Il faut que les beautés de cet Auteur 
foient bien folides & bien frappées au coin 
du bon goût, pour fe faire encore fentir , 
comme elles font, dans le vieux gaulois 
d'Amiot. Mais j'ai tort. Ce vieux gaulois 
a un air de fraîcheur qui le fait rajeunir, 
ce femble , de jour en jour. Aullî de très- 
habiles gens aiment mieux employer la tra- 
duction d'Amiot , que de traduire eux- 
mêmes les paffages de Plutarque qu'ils ci- 
tent , ne croiant pas (c'eft M. Racine qui 
Vans la Pré- p ar l e a i n {i) pouvoir en égaler les grâces. Je 

rt C rldau. Ml ' ne * e j amais > f ans regretter la perte d'une 
infinité de bons mots de ce vieux langage , 
prefque auflï énergiques que ceux de Plu- 
tarque. Nous laiuons notre langue s'ap- 
pauvrir tous les jours , au lieu de fonger , 
a l'exemple des Anglois nos voifins , à dé- 
couvrir des moyens de l'enrichir. On die 
que nos dames , par trop de délicatefle , 
font caufe en partie de cette difette où no- 
tre langue court rifque d'être réduite. El- 
les auroient grand tort, & devroient bien 
plutôt favorifer par leurs fuffrages , qui en 
entraînent beaucoup d'autres , la fage har- 
diefle d'Ecrivains d'un certain rang & d'un 
certain mérite : comme ceux-ci de leur cô- 
té, devroient auffi devenir plus hardis. , & 
hazarder plus de nouveaux mots qu'ils ne 
font, mais toujours avec une retenue & 
une diferétion judiçieufe, 
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On a pourtant obligation à M. Dacier 
d'avoir uibftitué une nouvelle tradu&ion 
des Vies de Plutarque à celle d'Amiot,& 
d'avoir mis par-là beaucoup plus de per- 
fonnes en état de les lire. Elle pouvoit être 
plus élégante & plus travaillée. Mais un 
Ouvrage d'une fi vafte étendue , pour être 
conduit à la dernière perfection, deman- 
derait la vie d'un homme entière. 

ARRIEN étoit de Nicomédie. Safcience 
& fon éloquence, qui lui firent donner le 
titre de nouveau Xénophon , féleverent 
dans Rome à toutes les dignités, julqu'au 
Confulat même. On peut croire que c'eft 
le même qui gouverna la Cappadoce dans 
les dernières années d'Adrien, & qui re- 
poufla les Alains. Il vécut à Rome fous 
Adrien , Anton in & Marc-Auréle. 

Il étoit difciple d'Epi&ete , le plus cé- 
lèbre Philofophede ce tems-là. Il avoit fait 
en huit livres un ouvrage fur les Entre- 
tiens d'Epicèete : nous n'en avons que les 
quatre premiers. Il avoit compofé encore 
beaucoup d'autres ouvrages. 

On a les fept livres qu'il a écrits fur les 
expéditions d'Alexandre : hiftoire d'autant 
plus eftimable , qu'elle part de la main 
d'un écrivain qui étoit en même tems 
homme de guerre, & bon politique. Audi 
Photius lui donne-t-il la gloire d'avoir 
écrit mieux que perfbnne la vie de ce Con- 
quérant. Ce critique nous a donné un abrégé 
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de celles des fucceffeurs d'Alexandre , qu'Ar- 

rien avoit auiîi écrites en dix autres livres. 

Il ajoute que le même Auteur avoit fait un 

livre fur les Indes : & on la encore , mais 

on en a fait un huitième livre de l'hiftoire 

d'Alexandre. 

Il a fait auflî la defeription des côtes 
du Pont-Euxin. On lui en attribue une 
autre de celles de la mer Rouge , c'eft-à- 
dire des côtes orientales de 1 Afrique, & 
de celles de l'Aile jufqu'aux Indes. Mais 
il femble quelle foit d'un Auteur plus an- 
cien , contemporain de Pline le Naturalifte. 

ELI EN {Claudïus-JLlïanus) étoit de 
Prénefte, mais avoit paffé la plus grande par- 
tie de fa vie à Rome : c'eft pourquoi il fe 
dit lui-même Romain. lia fait un petit ou- 
vrage en quatorze livres > qui a pour titre 
Hijloriœ varia > c'eft- à-dire Mélange <Thif« 
toires ; & un autre en dix-fept livres fur 
l'hiftoire des animaux. Nous avons un écrit 
en grec & en latin fur l'ordre obfervé par 
les Grecs dans l'arrangement des armées, 
adreifé à Adrien. & fait par un Elien. Tous 
ces ouvrages peuvent être du même Auteur, 
# qu'on croit s être celui dont Martial loue l'é- 
loquence dans une épigramme. 

APP1EN étoit d'Alexandrie. Il vivoit du 
tems de Trajan, d'Adrien & d'Antonin. 
11 plaida auelque tems à Rome : puis il 
eut l'Intendance du domaine des Empe- 
reurs. 
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Il écrivit l'hiftoire Romaine, non tout 
de fuite comme Tite-Live , mais faifant 
un ouvrage à part de chacune des nations 
fubjuguées par les Romains, où il mettoit 
félon l'ordre des tems tout ce qui regar- 
doit la même nation. Ainfi fon deflein 
étoic de faire une hiftoire exa&e des Ro- 
mains, & de toutes les provinces de leur 
Empire , jufqu a Augufte : & il alloit auflî 
quelquefois jufqu'à Trajan. Photius en 
compte vingt-quatre livres, & il n'avoit 
pas néanmoins encore vu tous ceux dont 
Appien parle dans fa préface. 

Nous en avons aujourd'hui l'hiftoire 
des guerres d'Afrique , de Syrie > des Par- 
thes, de Mithridate, d'ibérie ou d'Efpa- 
gne , d'Annibal , de fragmens de celles 
d'illyrie \ cinq livres des guerres civiles 
au lieu des huit que marque Photius, & 
quelques fragmens de plufieurs autres, 
que M. Valois a tirés des recueils de Cons- 
tantin Porphyrogénete , avec des extraits 
femblables de Polybe y ôc de divers autres 
Hiftoriens. 

Photius remarque que cet Auteur aime 
extrêmement la vérité de l'hiftoire, & qu'il 
apprend autant qu'aucun autre fart de la 
guerre : que fbn ftile eft fimple & fans 
fuperfluité, mais vif & animé. Dans fes ha- 
rangues il donne d'excellens modèles de la 
manière dont il faut s'y prendre , foit pour 
redonner du courage à des foldats abat- 
te iv 
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tus, foit pour les adoucir quand ils s'em- 
portent avec trop de violence. Il prend beau- 
coup de chofes de Polybe, &c copie fouvent 
Plutarque. 

D10GENE LAERCE , ou de Laërte, 
a vécu fous Antonin, ou peu après lui. 
D'autres ne le mettent que fous Sévère & 
fes fuccefleurs. Il a écrit en dix livres les 
vies des Philofophes dont il rapporte avec 
foin les fentimens & les Apophthegmes. 
Cet ouvrage eft fort utile pour connoître 
les différentes fe&es des anciens Philofo- 
phes. 

Le furnom de -Laè'rte qu'on a accoutu- 
mé de lui donner, marqué apparemment 
fon pays , qui pouvoit être le château ou 
la ville de Laerte dans la Cilicie. 

On tire de fes écrits qu'après avoir bien 
étudié Thiftoire & les dogmes des Philo- 
fophes , il avoit embrafle la fede des Epi- 
curiens , les plus éloignés de la vérité , &C 
les plus oppofés à la vertu. 

DION CASS1US étoit de Nicée en Bi- 
thynie. Il a vécu fous les Empereurs Com- 
mode, Pertinax , Sévère, Caracalla, Ma- 
crin, Héliogabale, Alexandre, qui eurent 
toujours pour lui une grande conhdération, 
& lui confièrent les gouvernemens & les 
portes de l'empire les plus importans. Aie- 
xandre le nomma pour être une féconde 
fois Conful. Après ce confulat > il obtint 
la permillion d'aller palfer le refte de fa 
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vie en fon pays à caufe de fes infirmités. 

Il a écrit en huit décades , c'eft- à-dire en Phot'* 
quatre-vingts livres , toute l'hiftoire Ro- 
maine, depuis la venue d'Enée en Italie Dh.iib. 7I , 
jufqu'à l'Empereur Alexandre. Il nous ap- p*g<^?. 
prend lui-même qu'il employa dix ans à 
ramaffer des mémoires de tout ce qui s e- 
toir pafTé depuis la fondation de Rome juf- 
qu'à la mort de Sévère, & douze autres 
années à en compofer l'hiftoire jufqu'à celle 
de Commode. Il y joignit enfuite celle r , rr . 

d r J ' ° « i i> îd> hb. So, 

es autres hmpereurs avec le plus dexac- pag^iy. 

titude qu'il put jufqu'à la mort d'Hélioga- 
bale, & un fimple abrégé des huit pre- 
mières années d'Alexandre , parce qu'ayant 
été peu en Italie pendant ce tems-là , il 
n'avoit pas pu fi bien fa voir comment les 
chofes s'étoient pafifées. 

Photius remarque que fbn ftile eft élevé 
& proportionné à la grandeur de fon fu- 
jet: que fes termes font magnifiques, que 
fa phrafè & fbn tour fentent l'antiquité : 
qu'il a pris Thucydide pour fon modèle , 
qu'il l'imite excellemment dans fa manière 
de narrer & dans fes harangues, & qu'il 
Ta fuivi prefque en tout , finon qu'il eft 
plus clair. Cet éloge eft bien favorable à 
Dion, mais je ne fais s'il ne palTe pas un peu 
les bornes du vrai. 

Voftîus dit , & Lipfe avoit penfé de mê- 
me avant lui , qu'on ne peut pardonner à 
cet hiftorien de n'avoir pas fu eftimer la 

Kv 
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vertu félon fon prix , & d avoir décrié les 
plus grands hommes de l'antiquité , comme 
Cicéron, Brutus, Caflïus , Sénéque, foit 
par une malignité d'efprit, foit par une 
corruption de mœurs & de jugement. Le 
fait eft confiant; & quoi qu'il en foit du 
motif, la chofe en foi ne peut jamais lui 
faire d'honneur. 

Il avoit fait , comme nous avons dit , 
quatre-vingts livres de l'hiftoire Romaine : 
mais il ne nous refte qu'une bien petite 
partie de ce grand ouvrage. Car les trente- 
quatre premiers livres font perdus , avec la 
plus grande partie du trente-cinquième, 
hors quelques tragmens. Les vingt fuivans, 
depuis la fin du trente-cinquième jufquau 
cinquante-quatrième , eft ce qu'on en a de 
plus entier. Voffius croit que les fix fuivans, 
qui vont jufqu'à la mort de Claude, le font 
aufïi. Mais Buchérius fbutient qu'ils font 
fort tronqués : & cela paroît fort vraifem- 
blable. Nous n'avons des vingt derniers que 
quelques fragmens. 

Ce qui fupplée un peu à ce défaut, c'eft 
un abrégé de Dion , depuis le trente-cin- 
quième livre & le tems de Pompée juf 
qu'à la fin , compofé par Jean Xiphilin , 
Patriarche de Conftantinople , dans l'onziè- 
me fiécle. On trouve que cet abrégé eft 
affez jufte , Xiphilin n'ayant rien ajouté à 
Dion qu'en très-peu d'endroits où cela étdit 
jiécefTaire, & s'étant d'ordinaire fervi de fes 
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propres termes. Lhiftoire de Zonare fe peut 
dire encore un abrégé de Dion: car il le 
fuit fidèlement, & nous apprend quelque- 
fois des chofes que Xiphilin avoit omifes. 

HÉRODIEN. On ne fait de la vie d'Hé- 
rodien autre chofe , finon qu'il étoit d A- 
lexandrie, fils d un Rhéteur nommé Apol- 
lonius le Dyfcole ou le Difficile , & qu'il 
fiiivit la profeflîon de fon pere. Il eft fort 
connu par les huit livres quil nous a don- 
nés de l'hiftoire des Empereurs , depuis la 
mort de M. Aurele jufqu a celle de Ma- 
xime & de Balbin. 11 nous afTure lui-mê- 
me que Thiftoire de ces foixante années eft 
celle de fon tems , & de ce qu'il avoit vu. 
Il avoit été employé en divers minifteres 
de la cour & de la police , ce qui lui avoit 
donné moyen de prendre part à plufieurs 
des événemens quil rapporte. 

Pour fon hiftoire, Photius en fait un 
jugement fort avantageux. Car il dit' que 
fon ftile eft clair, élevé, agréable > que la 
di&ion eft fa^e & tempérée, tenant le 
milieu entre 1 élégance affectée de ceux qui 
dédaignent les beautés fimples & naturel- 
les, & le difcour* bas & fans vigueur de 



méprifer toutes les délicatefles de l'art; * 
qu'il ne recherche point un faux agrément 
par des difcours inutiles , & qu il n'omet 
rien de nécefTaire ; qu'en un mot il cède à 
peu d'Auteurs dans toutes les beautés de 




1 fe font honneur d'ignorer ou de 



Kvj 
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Thiftcire. La tradu&ion qu'Ange Polirien 
a faite de l'ouvrage d'Hérodien , foutient 
dignement 5c égale prefque 1 élégance de 
1 original. La verfion Françoife que nous 
en a donné M- l'Abbé Mongaut , enché- 
rit beaucoup fur la Latine. 

EUNAPE étoit de Sardes en Lydie. 11 
vint à Athènes à l'âge de 1 6 ans. 11 étudia 

I éloquence fous Proéréfe, Sophifte Chré- 
tien , & la magie fous Chryfante , qui avoit 
époufé fa coufkie. Nous avons une hiftoire 
des vies des Sophiftes du quatrième fiecle 
par Eunape. On y trouve beaucoup de par- 
ticularités pour Thiftoire de ce tems-là. Il 
commence par Plotin, qui parut au milieu 
du troifieme fiecle , d'où il parte à Por- 
phyre , à Jamblique & à fes difciples, fur 
lefquels il s'étend particulièrement. 11 avoit 
auffi écrit une hiftoire des Empereurs en 
quatorze livres, qui commençoient en l'an 
16$, au régne de Claude fuccefleur de 
Gallien, & fe terminoient à la mortd'Eu- 
doxie femme d'Arcade en l'an 404. 11 nous 
refte quelques fragmens de cette hiftoire 
dans les extraits de Conftantin Porphyro- 
généte fur les ambaffades, & dans Sui- 
das. On y voit qu'il étoit extrêmement 
envenimé contre les Empereurs Chrétiens, 
lur-tout contre Conftantin. On remarque 
la même aigreur dans fes vies des So- 
phiftes , principalement contre les moines, 

II ne faut pas s'étonner qu'un magicien 
tut ennemi de la religion chrétienne. 
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ZOSIME, Comte & Avocat du File, An.J.C^T* 
vivoit du tems de Théodofe le jeune. Il 
a écrit l'hiftoire des Empereurs Romains 
en fix livres. Le premier , qui comprend 
la fuite de ces Princes depuis Augufte juf- 
qu à Probus , ( car on a perdu ce qui re-' 
gardoit Dioclétien) eft extrêmement abré- 
gé. Les cinq autres font plus étendus , 
fur-tout au tems de Théodole le Grand & 
de fes enfans. Il ne pafle pas le fécond fiege 
qu'Alaric mit devant la ville de Rome. 
La fin du fixieme livre nous manque. Pho- 
tius loue fon ftile. Il dit que Zofime n'a 
prefque fait que copier & abréger l'hiftoire 
d'Eunape ; & c'eft peut-être ce qui l'a fait 
perdre. 11 n'efl: pas moins animé que lui 
contre les Empereurs Chrétiens. 

PHOTIUS , Patriarche de Conftanti- 
nople, a vécu dans le neuvième iiecle.il 
étoit d'une érudition immenfe, & d'une 
ambition encore plus vafte , qui le porta à 
d'horribles excès, & caufa des troubles in- 
finis dans l'églife. Mais ce n'eft pas de quoi 
il s'agit ici. 

Je le place parmi les Hiftorkns Grecs, 
& je finis par lui ce qui les regarde , non 
qu'il ait compofé une hiftoire en forme , 
mais parce que, dans l'un de fes ouvra- 
ges, il nous a donné des extraits d'un 
grand nombre d'Hiftoriens , dont plufieurs , 
fans lui, nous feroient prefque abfolu- 
xnent inconnus. Cet ouvrage eft intitulé 
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Bibliothèque , & en effet il mérite ce nom. 
Phocius y examine près de trois cens Au- 
teurs , & en marque le nom , le pays , le 
tems où ils ont vécu , les ouvrages qu'ils 
ont conipofés , le jugement qu'il en faut 
porter pour le ftile & le cara&ere, & quel- 
quefois même en extrait d'aflèz longs mor- 
ceaux , ou en fait des abrégés , qui ne fe 
trouvent que dans cet ouvrage. On voit 
par-là combien il nous eft précieux. 

ARTICLE SECOND. 

DES HISTORIENS LATINS. 

Je ne m'arrêterai pas long- tems à dé- 
crire les foibles commencemens , & , pour 
ainfî dire , l'enfance de l'hiftoire Romaine. 
On fait que d'abord * elle ne confiftoit 
que dans de fimples mémoires dreflés par 
le grand Pontife, où il inféroit régulière- 
ment chaque année tout ce qui fe palfoit 
de plus confidérable dans l'état , foit en 
paix foit en guerre -, & cette coutume , 
établie dans les commencemens de Rome, 
dura jufc^u'au tems de P. Mucius grand 
Pontife, c eft-à-dire jufqu'à l'année de Ro- 



* Erat hiftoria nihil aliud 
nifi annalium confcâio : eu 
jusrei.memo riarque publi- 
cs retinendz caufa , ab ini- 
cio rerum Romanarum uf- 



eem maximum res omnes 
fmgulorum annorum man- 
dabat literis Poncifex maxi- 
mus.... qui ctiam nunc An- 
nales maximi noniinantur. 



que ad P, Mucium Pontifi- Çic. lib. i. de Orat, n. ^a. 
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me 629 ou 631. On donnoit à ces mé- 
moires le nom de grandes Annales. 

On juge bien que ces mémoires, dans 
des tems fi reculés , étoient écrits d'un ftile 
fort fimple & même fort grolfier. Les * 
Pontifes fe contentoient d'y marquer les 
principaux événemens de chaque année, 
le tems & le lieu où ils étoient arrivés , 
le nom & les qualités des perfonnes qui 
y avoient eu le plus de part , ne fongeant 
qu'à narrer les faits , non à les orner. 

Quelque brutes & imparfaites que fuf- 
fent ces Annales, elles étoient d une grande 
importance, parce qu'on n'avoit point d'au- 
tres monumens qui puffcnt conferver la 
mémoire de tout ce qui fe paflbit à Rome; 
& ** ce fut une grande perte, lorfque 
l'incendie de la ville par les Gaulois en 
fit périr la plus grande partie. 

Quelques années après , l'hiftoire com- 
mença à quitter cette grofliéreté antique , 
& à fe produire en public avec plus de dé- 
cence. Ce furent les Poètes, qui les pre- 
miers fongerent à l'embellir & à l'orner. 
NEV1US fi{ un poème fur la première 
guerre punique , & ENN1US écrivit en 
vers héroïques les annales de Rome. 



* Sine ullis ornamenris 
monumenta folùm tempo- 
rum , hominum, locorum , 
geftarumque rerum relique- 
runt... Non exornatores re- 
rum , fed tantummodo nar- 



rarores fuerunt. Ibid. n. {4. 
** Si quae in comnientariis 
Pontificum , aliifque puMi- 
cisprivatifque erant monu- 
ments, incenfa urbe plera- 
que interierunt. Zi. /. 6 .n. l. 
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Enfin i'hiftoire prit une forme régu- 
lière , & fut écrite en profe. Q. FABIUS 
LzV, lib. ii, PICTOR eft le plus ancien des Hiftoriens 
Latins : il vivoit du tems de la féconde 
guerre punique. L. CINCIUS Alimentus 
étoit du même tems. Tite Livc les cite 
fouvent tous deux avec éloge. On croit 
qu'ils avoient écrit leur hiftoire d'abord en 
grec, puis en latin. Cincius avoit fait cer- 
tainement dans cette dernière langue Thif- 
toire de Gorgias célèbre Rhéteur. 

CATON le Cenfeur ( M. Porcins Ca- 
to) mérite à plus jufte titre queux la qua- 
lité d'hiftorien Latin : car il eft certain que 
c'eft dans cette langue qu'il avoit écrit fon 
Cornet N C p. hiftoire. Elle étoit compofée de fept livres , 
injragm. ^ ayo j t Q rl g ines ^ p arce q Ue 

dans les fécond & troifieme livres il expli- 
quoit l'origine de toutes les villes d'Italie. 
11 paroît que Cicéron faifoit un grand cas 

^JnBrut.n. cette hiftoire. Jam vero Origines ejus 
(Catonis) quem florem y aut quod lumen 
tloquentiœ. non habent ? Mais fur ce que 
Brutus trouvoit cette louange outrée , il y 
met une reftri&ion s & ajoute , Qu'il ne 
manquoit aux écrits de Caton & aux traits 
de fon pinceau que certaine vivacité & cer- 
taines couleurs qui n'étoient pas encore en 

H>id. n. 15s. u ^ a g e de f° n tems : Inteliiges nihil iliius 
lineamentis niji eorum pigmentorum , quœ 
inventa nondum erant } florcm & colorem 
defuijft. 
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On cite aufli parmi ces anciens Hifto- 
riens L. PISO UlUGI, furnommé Cal- 
purnius. 11 lut Tribun du Peuple fous le 
confulat de Cenforinus & de Manlius, Tan 
de Rome 60 y 11 fut aufli plufieurs fois 
Conful. 11 étoit Jurifconfulte , orateur & 
Hiftorien. 11 avoit compofé des harangues 
qui ne fe trouvoient plus du tems de Ci- 
céron, & des annales d'un ftile aflez bas, 
au fentiment de cet orateur. Pline en parle 
plus avantageufement. 

Le * véritable cara&ere de tous ces écri- 
vains étoit une grande fimplicité. Us ne 
connoiflbient point encore ce que c étoic 
que délicateiïe , beauté & ornement du dis- 
cours. Contens de fe faire entendre, ils le 
bornoient à un ftile court & fuccinft. 

Je paffe maintenant aux Hiftoriens qui 
font plus connus , & dont nous avons les 
écrits. 

SALLUSTE. Ce n'eft point fans raifon 
que Sallufte a été appelé le premier des 
Hiftoriens Romains : 

Crifpus Romana primus în Hifloria. 

& qu'on a cru pouvoir l'égaler à Thucy- 
dide, fi généralement eftimé entre les Hif- 

* Qualis apud Grarcos hue ifla func imporrara ) 
Pherecydes , Hellanicus, tlum ititel li^arur qirid di- 
Aculîlaus fuit : taie-, nofter canr, unam dicendi laudem 
Caco, & Pi&or,& Pifo .-qui putantefTc brevicatem. Lib. 
neque tenent quibus rebuj I i,ie Orat t p* $%* 
ornetur oiacio ( modo enim 
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toriens Grecs : Nec o'ponere Thucydidi 
Sallufiium verear. Mais , fans vouloir ré- 
gler ici les rangs , ce qui ne nous convient 
point , il fuffit de le regarder comme un 
des plus excellens Hiftoriens de l'antiquité. 
On trouve de très-folides réflexions fur le 
cara&ere de Sallufte dans la Préface qui eft 
à la tête de la tradu&ion de cet Hiftorien. 

La qualité dominante de fes écrits , & 
qui cara&érife Sallufte d'une manière plus 
propre & plus fïnguliere, eft la brièveté 
du ftile que Quintilien appelle immorta- 
lem Sallujlii velocitatem. Scaliger eft le 
feul qui lui difpute cette louange : mais 
il eft prefque toujours bifarre dans fes ju- 
gemens, comme )e l'ai déjà obfervé. 

Cette brièveté dans Sallufte , vient de 
la force & de la vivacité de fon génie. Il 
penfe fortement & noblement, & il écrit 
comme il penfe. On peut comparer fon 
ftile à ces fleuves, qui ayant leur lit plus 
ferré que les autres, ont auflî leurs eaux 
plus profondes, & portent des fardeaux 
plus pefans. 

La langue dans laquelle il écrivoit , lui 
étoit extrêmement commode pour ferrer 
fa diftion , & pour fuivre en cela le pen-, 
chant de fon génie. Elle a cet avantage , 
auflî bien que 1* grecque , d'être également 
fufeeptibie des deux extrémités oppofées. 
Dans Cicéron elle nous préfente un ftile 
nombreux, arrondi , périodique : dans Sal- 
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lude , un ftile brufque , rompu , précipité. 
Celui-ci fupprime aflez fouvenr des mots , 
laiflant au le&eur le foin de les fuppléer. 
Il met enfemble plufieurs termes ou plu- 
fieurs phrafes, fans les lier par aucune con- 
jonction , ce qui donne une forte d'impé- 
tuolîté au difcours. 11 ne fait point diffi- 
culté d'employer dans fon hiftoire de vieux 
termes, quand ils font plus courts, ou 
plus énergiques que les termes ufités : li- 
berté qu'on * lui a reprochée, & qu'une an- 
cienne épigramme marque en ces termes : 

Et verba antiqui multùm furate Catonis 
Crifpe , Jugurthin* conditor hiftoriae. 

Mais, fur- tout, il fait un grand ufage des 
métaphores, & il ne prend pas les plus 
modeftes &; les plus mefurées, comme les 
maîtres de l'art enfeignent qu'on lé doit 
faire , mais les plus concifes & les plus for- 
tes, les plus vives & les plus hardies. 

Par tous ces moyens , & d'autres encore 
que j'omets , Sallufte eft venu à bout de fe 
taire un ftile tout particulier, & qui ne 
convient qu'à lui feul. Il marche hors de 
la route commune , mais fans s'égarer , & 
par des fenticrs qui abrègent feulement le 
chemin. Il paroît ne penler pas comme les 
autres hommes, &c néanmoins il puife tou- 
tes fes penfées dans le bon fens. Ses idées 
font naturelles & raifonnables : mais toutes 

* Salluftii novandi ftu- I fuir. Aul Gell. lib. 4. 
dium mulca eu m invidia | cap, 1 5. 
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naturelles & toutes raifonnables quelles 
font, elles ont encore l'avantage d'être 
nouvelles. 

On ne fait ce qu'on doit admirer davan- 
tage dans cet excellent auteur , ou les def- 
criptions, ou les portraits, ou les haran- 
gues : car il réuflït également dans toutes 
ces parties*, Se l'on ne voit pas fur quoi 
fondé Sénéque le pere , ou plutôt CaflTms 
Sévérus dont il rapporte le fentiment, a pu 
dire que les harangues de Sallufte n'étoient 
fupportées qu'en faveur de fes hiftoires ; 
in honorent hijloriarum leguntur. Elles 
font d'une force, d'une vivacité, d'une élo- 
quence, auxquelles on ne peut rien ajou- 
ter. Il y a beaucoup d'apparence que dans 
l'endroit en queftion , il ne s'agit pas des 
harangues inférées par Sallufte dans fon 
hiftoire , mais de celles qu'il prononça 
dans le Sénat, ou de quelques plaidoyers. 
Quand on lit , dans l'hiftoire de la guerre 
de Jugurtha , le récit de ce fort furpris par 
un Ligurien de l'armée de Marius , il fem- 
ble qu'on voie monter & defeendre ce fol- 
dat le long des rochers efearpés : il femble 
même qu'on y monte & qu'on en defeende 
avec lui , tant la defeription en eft vive & 
animée. 

On trouve dans Sallufte cinq ou fix por- 
traits , qui font autant de chef-d'œuvres, 
& je ne fais (ï dans toute 1 étendue des lettres 
il y a rien dont U beauté approche plus 
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de Tidée de la perfection. J'en rapporterai 
ièulement ici deux , qui ne font pas des 
moins beaux. 

Portrait de C ATI LIN A. 

L. Catilina nobili génère natus , fuit 
magna vi & animi & corporis , jed inge- 
nio malo pravoque. Huic ab adolejcen- 
tia bella intejlina , cœdes , rapinœ , difi 

. cordia civiLis grata fuert , ibique juven- 
tutem fuam exercuit. Corpus patiens ine- 
d'ix , algoris , vigiiix^ fupra quam cui- 
quant credibile ejl. Animus audax ,fub- 
dolus , variùs , cujujlibet rei JimuLator 
ac diffimulator : alieni appetens , fui 
prûfuJuS) ardens in cupiduatibus. Satis 
eloquentice ,fapientiœ parum. Vaflus ani- 
mus immoderata, incredibilia, mmis alto, 
Jemper cupiebat. 

ce L. Catilina joignoit à la noblefle du 
" fàng une ame courageufe , & un corps 
» robufte , mais un efprit pervers & cor- 
» rompu. Il aima , des les premières an- 
^ nées de fa vie , les guerres inteftines, les 
?j meurtres, le pillage, la difeorde civile; 

& il en fit les plus ordinaires exercices de 
m fa jeuneffe. 11 fupportoit les fatigues , la 

\ ^ faim , le froid , les veilles , avec une pa- 
>i tience au-deffus de tout ce qu'on peut 
^imaginer. Il éroit hardi, rufé, fourbe, 
33 capable de tout feindre & de tout diffi- 
P muler. Avide du bien dautrui, prodigue 
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33 du fîen , vif & emporté dans fès paf- 
3> fions. 11 avoit aflez de facilité à parler, 
33 mais peu de difcernement. Un vafte gé- 
33 nie & une ambition fans bornes, poar 
33 qui il n'y avoit rien de trop élevé, lui 
t» propofoit fans cefTe dé chimériques def- 
m feins & de folles-efpérances 33. 

Po/Wr A SE MP RO N 1A. 

In his erat Sempronia, quœ milita 
Jcepe virilis audaciœ facinora commife- 
rat. Hase mulier génère atque forma , prœ- 
terea viro atque liberis faits fortunata 
fuit : Literis Grœcis & Latinis do cl a * 
pfallere , falutare elegantiiis , quàm ne- 
cejje ejl probœ : muta alla , quaz injlru- 
menta luxuriœ funt ^fed ei cariora fem- 
per omnia , quàm decus atque pudici- 
tia fuit. Pecuniœ an famae minus par- 

ceret , haud facile difeerneres Inge- 

nium ejus haud abfurdum : pojfe verjus 
facere , jocum movere , fermone uti vel 
modejlo , vel molli , vel procaci, Prorfus 
multaz facetiœ) multufque Upos inerat. 

« Du nombre de ces femmes étoit Sem- 
*>pronia, qui avoit prouvé par bien des 
actions qu'elle ne le cédoit point en au- 
dace aux hommes les plus audacieux, 
33 Elle étoit belle , de bonne naiffance , 
33 avantageufement mariée , & avoit des 
33 en fans qui lui faifoient honneur. Elle 
33 polTédoit parfaitement les langues grec- 
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« que & latine -, favoit mieux danfer & 
» mieux chanter qu'il ne convient à une 
33 honnête femme j & avoit tous ces talens 
33 dangereux qui rendent le vice aimable , 
33 & dont elle fit toujours plus de cas que 
a> de la vertu & des bienféances de fon fexe. 
33 11 n'étoit pas aile de dire lequel des deux 
33 elle ménageoit le moins , de fon argent 
33 ou de fa réputation. Elle avoit de l'a- 
33 grément dans iefprit, de la facilité à faire 
33 des vers , du talent pour la plaifanterie. 
33 Sérieufe , tendre , libre dans la converfa- 
33 tion , elle donnoit à fes paroles le tour 
« qu elle vouloit : mais dans tout ce qu'elle 
33 difoit il y avoit toujours beaucoup de 
33 fel & de grâce 3>. 

11 y a un grand nombre d'admirables en- 
droits dans Sallufte , fur-tout lorfqu'il 
compare les mœurs anciennes de la Ré- 
publique avec celles de fon tems. Quand 
on l'entend parler fortement , comme il lui 
eft afTez ordinaire de le faire, contre le 
luxe, les débauches, & les autres vices 
de fon fiécle, on le prendroit pour le plus 
honnête homme du monde. Mais il ne faut 
pas s'en laifTer éblouir. Sa conduite fut (i 
dérangée, qu'il fe fit chalTer du Sénat par 
les Cenfeurs. 

Outre les guerres de Catilina & de Ju- 
gurtha, Sallufte avoit fait une hiftoire gé- 
nérale des événemens d'un certain nomoro 
d'années , dont il nous refle entre autres 
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fragmens plufieurs difcours parfaitement 
beaux. 

CORNELIUS NEPOS. On a pendant 
quelque tems attribué mal à propos fes 
ouvrages à Emilius Probus. Volïius croit 
que c étoit le nom du Libraire qui offrit 
à Théodofe les Vies des grands Capi- 
taines , écrites partie de fa main , partie 
de celle de fon pere & de fa mere. Cor- 
nélius Népos a vécu du tems de Çéfar & 
d'Augufte , & eft mort fous le dernier. Il 
étoit né dans la Gaule Cifalpine à Hofti- 
lie , petit bourg qui dépendoit de Vérone. 

De difFétens ouvrages qu'il avoit com- 
pofés . il ne nous refte que les Vies abré- 
gées des grands capitaines , un abrégé de 
celle de Caton , & la Vie de Pomponius 
Atticus qui eft affez étendue. Il y a vingt- 
deux Vies des grands capitaines , tous 
Grecs, excepté les deux derniers , qui font 
Carthaginois , fa voir Amilcar & Annibal. 
Entre Timoléon & Amilcar , Népos don- 
ne une efpece de lifte de Rois tant de Perfe 
que de la. Grèce, dans le chapitre XXI 
qui eft fort court. 

Il avoit écrit les vies abrégées des capi- 
taines Romains fur le même plan que cel- 
In vit. An- l es des Grecs : afin , dit-il lui-même , qu'on 
nib.cap. ij. en put faire la comparaifon , & juger plus 
facilement du mérite des uns & des autres. 
Il parpît qu'il avoit fait aufli la vie des 
Cap. 3 . Auteur? grecs & latins. H parle de çeUe 

de 
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de Philiftus dans ta vie de Dion. Aulu- 
Gelle cite un premier livre de la vie de XV. 28. 
Cicéron. Dans l'abrégé de la vie de Caton 
qui eft parvenu jufqu'à nous Népos en Cap. 1, 
cite une plus étendue, qu'il avoit faite à la 
prière d'Atticus , & à laquelle il renvoie fes 
le&eurs. Enfin nous avons la vie de Pom- 
ponius Atticus , qui eft un morceau pré- 
cieux , & qui fuffit feule pour nous donner 
une jufte idée du mérite de cet Hiftorien. 

Son ftile eft pur, net, élégant. La fim- 
plicité , qui en fait un des principaux ca- 
ra&eres, eft mêlée d'une grande délica- 
tefTe , éc relevée de tems en tems par des 
penfées nobles & folides. Mais ce qui me 
paroît de plus eftimable dans cet Auteur, 
eft un gout marqué pour les grands prin- 
cipes d'honneur, de probité, de vertu, de 
défïntérciTement, d'amour du bien public, 
qu'il femble avoir deflein d'infinuer dans 
tous fes écrits. L'intime union qu'il avoit 
avec Atticus, &c par fon moyen fans doute 
avec Hortenfîus , Cicéron , & d'autres 
grands hommes de fon tems, marque a f- 
fez l'eftime qu'ilsfaifoient autant de fon bon 
cœur , que de fon excellent efprit. Quel- 
ques extraits que je tirerai de la vie d'At- 
ticus , ferviront à le faire connoître par 
l'un & l'autre endroit. 

Erat in puero , (Pomponio Attico ) 
prœter docilitatem ingenii , fumma fua- 
vitas oris ac vocis , Ut non foliim cele~ 

Tome XIL L 
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ruer arriperet qua: tradebantur y fed etiam 
excellenter pronuntiaret. Qua ex re , in 
pueritia y nobilis inter œquales ferebatur , 
clariufque explendefcebat , quant gène- 
roji condifcipuli animo œquo ferre pof- 
Jent. Cap. i. 

« La grande facilité à apprendre que fit 
33 paroître Pomponius Atticus dès fes pre- 
33 mieres années , étoit accompagnée d'un 
33 fon de voix plein de douceur & d'agré- 
33 ment. Auiîi non-feulement il faifîiïbit 
33 avec promptitude tout ce qu'on lui enfei- 
33 gnoit, mais il excelloit encore dans la 
^ prononciation. Ces qualités le diftin- 
33 guoient lingulierement de tous fes corn- 
33 paghons d'étude : mais comme ils étoient 
33 pleins d'ardeur pour la gloire , ils ne 
33 voyoient point fans peine l'éclat brillant 
33 de les progrès & de fa réputation 33. 

Primum illud munus fortunée. , qubd 
in ea potiffimum urbe natus ejl, in qua 
domicilium orbis terrarum effet imperiiy 
ut eandem & patriam haberet , & * do- 
minant: hoc fpecimen prudent iœ , qubd y 
ciim in eam civitatem fe contulijfet , qua* 
antiquitate , humanitate , doclrina prcef 

* Cette exprejjîon , & do- j en même tems pour patrie, 
minam , eft difficile a en- i & pour maîtrejje ^quon me 
tendre . & encore plus a ren- ' pardonne cette exprejfîon ) : 
dre, Athènes étant pour lors au lieu qu'on le pouvoit dire 
foumife aux Romains , on ne | d'un Romain par rapport à 
pouvait pas dire d'un A hé Rome. Je crois que c'efl à 
nien qu'il avoit cette ville ' quoi Néposfait ici allufion* 
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taret omnes 9 unus ante alïos fuerit ca- 
rijjîmus* Cap. 3. 

ce Ce fut pour lui un avantage dont il 
33 fut redevable à la fortune , d'être né dans 
33 une ville qui étoit le fiege de l'Empire du 
33 monde: de forte qu'il n'étoit fournis aux 
33 loix que de la même ville quil a voit pour 
33 patrie. Mais ce qu'il ne dut qu'à fa pru- 
33 dence, ce fut, qu'ayant choifi pour fon 
33 féjour Athènes , la ville de l'univers la 
33 plus célèbre par l'ancienneté de fbn ori- 
33 gine, par fes mœurs douces & polies, 
33 par fon goût pour les arts & les feien- 
33 ces , il fut s'y faire plus aimer & eftimer 
33 que les citoyens mêmes ». 

Habebat avunculum Q. Çœcltium 

divitem , difficillima natura : cujus Jic 
afperitatem veritus ejl , ut , quem nemo 
ferre pojjet , hujus Jine ofjenjîone ad furn- 
mamfeneclutem retinuerit benevolentiam. 
Cap. 5. 

ce II avoit pour oncle Q. Cécilius , hom- 
59 me riche , mais d'un caradtere extrême- 
ornent dur & difficile. Cependant il fut 
3> le ménager avec tant dadrefle & de pa- 
33 tience, que malgré fes mauvaifes humeurs 
33 qui le rendoient infupportable à tous les 
33 autres, il s'en fit aimer jufqu'à fon ex- 
33 trême vieillefle 3 fans lui avoir jamais 
33 déplu 33. 

Cum quo (M. Cicérone) a condifeipu- 
latu vivebat conjunclijjime , multo etiam 

Lij 
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familiariiis quam cum Quinto ut judi- 
cari pojjït plus in amicitia valert Jîmi- 
litudinem morum y quam ajfinitatem. Utt- 
batur autem intime Q. Hortenjio , qui lis 
temporibus principatum eloquentiee te- 
nebat , ut intelLigi non pojfct uter eum 
plus diiigeret y Cicero an Hortenjîus : & 
id 9 quod erat dijficliiimum , efficiebat , ut 
inttr quos tantes, laudis effet œmulatio , 
nulLa intercederec obtreclatio y ejfetque 
talium virorum copula. Cap. 5. 

« Atticus, qui avoit été lié avec Mar- 
eus Cicéron dès fon enfance par des étu- 
des communes , conferva toujours de- 
33 puis avec lui une parfaite union. Il vivoit 
avec lui dans une bien plus grande fa- 
• îî (i\>o\t miliarité qu'avec Quintus Cicéron fon* 
%°nia t P fau'r * beau-frere : ce qui fait voir que la con-r 
d'Atùcus. *a formité de mœurs & de cara&ere contri- 
» bue beaucoup plus à former une intime 
3> amitié , que la fimple affinité. Atticus 
?a étoit aufiï ami particulier d'Hortenfius , 
3> qui pour lors tenoit fans contredit le pre^ 
:» mier rang parmi les orateurs. On nepou- 
n voit difeerner qui d'Hortenfius ou de 
q Cicéron aimoit le plus Atticus. Il étoit 
33 le nœud de l'amitié de ces deux grands 
9* hommes , & faifoit que , tout rivaux 
aa qu'ils étoient, & animés de part & d'au- 
m tre d'un defir également vif de fe diftin- 
jî guer , il n'y avoit çntr'çux , chofe bien 
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^rare& bien difficile, aucune* jaloufie^- 

Cujus (Antonii) gracia cum augere pof* 
f et pojjejjiones fuas , tantiim abfuit à 
cupidïtatt pecuniœ , ut nuLla in rt ufus 
Jit ea , niji in deprecandis amicorum 
aut pericuLis , aut incommodis . Cap. 12. 

« Pouvant par le moyen d'Antoine, 
33 ( tout-puifTant alors dans la République) 
33 augmenter confidérablement fon bien , il 
33 fongea fi peu à s'enrichir, qu'il n'ufa jamais 
33 de fon crédit auprès du Triumvir , que 
35 pour protéger fes amis dans leurs périls, 
3o ou pour les foulager dans leurs befoins 33. 

* // eji bon d'entendre » foit qut chacun mettoit 
Çicéron lui même s'expli- » fou ami au-dtffus de lui- 



quer fur ce fujet. » J'étais 
» bien éloigné , dit- il , en 
«parlant d'Hortenfius , de 
» le regarder comme un en- 
» nemi ou un rival dange- 
» reux. Je l'aimois & Vef 
» timois comme le témoin & 
» le compagnon de ma gloi- 
» ie. Je fentois quel avan- 
» tage c'étoit pour moi d y a- 
» voir en tête un tel adver- 
» faire ; & quel honneur de 
» pouvoir quelquefois lui 
» difputer la viâoire. Ja- 
» mais l'un ne trouva l'au- 
» tré a fa rencontre , ni op 
m pofé a fes intérêts. Nous 
>j nous faifions un plaifir de 
» nous entr aider , en nous 
>» communiquant nos lumie* 



» même ». Dolebam quod 
non , ut plericjue putabanc > 
adverfarium aut obtrefta- 
toremlaudum mearum, fed 
focium poriùs&: confortem 
gloriofi Jaboris amiferam... 
Quo enim animo ejus mor- 
tem ferre debui , cum quo 
certare erar gloriofius , 
quàm oinnino adverfarium 
nonhabere? Cùm pr^fertiiu 
non modo nunquam fit, aut 
illius à me curfus impedi» 
tus , aut ab illo meus, fed 
contra femper alter ab alte- 
ro adjucus & communican- 
do , Ôc monendo , & faven- 
do. Brut. n. 2 î. 

Sic duodecim poft meum 
confulatum annos in maxi- 



» res . en nous donnant des I mis caufis , cùm ego mihi 



» avis , & en nous foute- 
» nant l'un l'autre par une 
» ejiïme mutuelle , quifai- 



iJlum, iïbi meille antefer- 
ret, coniunctiiîîmè verfati 
fumus. Ibid» n. 321. 

L iij 
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Neque verb minus ille vir> bonus pa- 
ter familias habitus ejl , quant civis. 
Nam ciim effet pecuniofus , nemo illo 
fuit minus emax , minus œdificator. 
Neque tamen non in primis bene habi- 
tavit, omnibufque optimis rébus ufus ejl. 
Cap. 13. 

«c II n'étoitpas moins bon pere de famille 
3> que bon citoyen. Quoiquaiïèz riche , 
*> il fut toujours infinimement éloigné de 
33 la manie d'acheter Se de bâtir. 11 étoit 
» pourtant logé décemment & avec digni- 
w té , & il fe piquoit d'avoir en tout genre 
w ce qu'il y avoit de meilleur *>. 

Elegans , non magnifiais : fplendidus , 
Tzo/2 fumptuofus ; omni diligentia mundi- 
tiem non ajfluentem affeclabat. Supellex 
modica, non multa y ut in neutram par" 
tem confpici poffet. Cap. 13. 

ce 11 étoit délicat fans magnificence, & 
33 noble fans fornptuofité. 11 étoit extrême- 
33 ment curieux d'une propreté qui n'eut 
33 rien de fuperflu. Son ameublement étoit 
33 modefte 3 & renfermé dans les bornes 
» d'une fage médiocrité. Il croyoit deyoir 
33 s'éloigner également des deux excès , 
33 c'eft-à-dire du trop & du trop peu 35. 

Nunquam fine aliqualeclione apud eum 
cœnatumefi , ut non minus animo , quàm 
y entre > conyivœ deleclarcntur. Namque 
eos yocabat , quorum mores à fuis non 
abhorrèrent. Cap. 14. 
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«Les repas, chez lui, étoient toujours 
» afTaifonnés de quelque leéture , afin que 
33 l'efprit ne fût pas moins nourri que le 
» corps. Cette coutume faifoit grand plai- 
33 fir à fes convives , parce qu'il avoit foin 
* de n'en choifir point d'autres , que ceux 
a qui étcient de même goût que lui 33. 

Ciim tanta pecunice facla ejjet accej/lo, 
nihil de quotidiano cuttu rnutavit y nihil 
de vitœ confuetudine : tantaque ufus ejl 
moderatione , ut neque in Jejlertio vi- 
cies 3 quod a pâtre acceperat , parum fc 
fplendide gejjerif, neque in Jejlertio cen- 
ties ûjjîuentiàs vixerit quam injlitucrat , 
parique fajligio fteterit in utraque Jor- 
tuna. lbid. 

ce Ses revenus confidérablementaugmen- 
33 tés, ne lui firent rien changer dans fon 
33 ancienne manière de vivre. Toujours mo- 
»>déré, toujours égal à liii-même, quand 
33 il n'avoit que deux millions * de fefterces * -Deux cm 
» que fon pere lui avoit làiffés, il vivoit 
33 fort honorablement; & quand fon bien 
« fut monté à dix millions * de fefterces, il * Un ™îWon, 
*> ne fit pas plus de dépenfe quaupara- gZntT'Jdîk 
33 vant ». livret, 

Mendacium neque diceiat, neque pati 
poterat. Itaque ejus comitas non Jine fe- 
reritate erat , neque gravitas Jïne facili- 
tate : ut difficile ejjtt intelleûu ^ utrum 
eum amici magis yererentur , quam ama- 
rent. Cap. 15. 

L iv 
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« Il ne lui échappoic jamais de menfon- 
» ge * à lui-même , & il ne pouvoit le 
3> fouffrir dans les autres. Son air affable & 
prévenant , étoit accompagné d'une forte 
m de févédté ^ & fa gravité , tempérée par 
3> un air de bonté & de douceur. En forte 
m qu'on ne pouvoir dire fi fes amis le ref- 
" peitoient plus qu'ils ne l'aimoient ». 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me 
femble qu'un Hiftorien toujours attentif à 
relever les actions vertueufes , & à met- 
tre dans tout leur jour les qualités du cœur 
préférablement à toutes les an:res , fonge 
moins à louer ceux dont il parle, qu'à inf- 
truire ceux pour qui il écrit. Et ceft par 
cet endroit, encore plus que par la pureté 
de fon ftile , que Cornélius Népos me pa~ 
roît cftimable. 

T1TE-LIVE. La préface latine, qui eft 
à la tête de la nouvelle édition de Tite- 
Live, que M. Crévier , Profeffeur de Rhé- 
torique au Collège de Beau vais, a donnée 
Lpuis peu , me fournira le peu que j'ai 
iAffein de dire ici au fujet de cet excel- 
lent Hiftorien. Si je n'étois autant ami que 
je le fuis de M. Crévier, qui veut abso- 
lument que je le déclare mon difciple , 
ce que je tiens à grand honneur, je me- 

* Cornélius Népos dit » mais il ne mentait , mê- 
quclque chofe de pareil en » même en riant ». Adeo 
parlant d' Epaminundas : veiitatis diligens , ut ne 
c« Il avoit un tel refpecl , joco quidem mentiretur. 
» pour la vérité, que ja-[Cap. j. 
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tendrois fur l'utilité & le mérite de fon 
ouvrage. 11 ne faut que lire fa préface , 
pour juger par foi-même du cas qu'on en 
doit faire. 

Plus on a d'empreffement de connoître 
un auteur célèbre par fes écrits, plus on a 
de regret de n'en favoir prefque que le 
nom. Tite-Live eft du nombre de ces écri- 
vains qui ont rendu leur nom immortel, 
mais dont la vie & les a&ions font peu 
connues. 11 naquit à Padoue , fous le con- 
fulat de Pifon & de Gabinius , cinquante- 
huit ans avant l'ère chrétienne. 11 eut un 
fils , auquel il écrivit une lettre fur 1 édu- 
cation & les études de la jeuneffe , dont 
Quintilien fait mention en plus d'un en- 
droit, & dont la perte doit être bien regret- 
tée. C'elt dans cette lettre, ou plutôt dans 
ce petit traité, qu'au fujet des auteurs dont 
on doit conseiller la ledure aux jeunes 
gens, il dit qu'ils doivent lire Démofthene 
& Cicéron ; puis ceux qui refTembleront 
davantage à ces deux excellens Orateurs : 
Legendos Demofthenem atque Ciceronem , Quintil lib. 
tuai ita ut qui f que effet Demoflheni & l Q»cap.u 
Ciceroni Jimillimus. fi parle dans la mê- 
lettre, d'un * maître de rhétorique qui 
étoit mécontent des compofitions de fes 

* ApudTitum Livium in- 1 UnHe illa feilicet egregïe 
venio fui (Te pracceptorcm I laudatio : Tanto melïor ; ne 
a!iquem,qui riifcipulo* obt- ; ego qu'idem intellc xi. Quin- 
curare qua? dicerent juberet 1 til. lib. 8. cap. 2. 
Graco verbo ucens cxonajl 

Lv 
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difciples, lofqu elles étoient fort claires & 
fort intelligibles, & les leur faifoit retou- 
cher pour y jetter de l'obfcurité. Et quand 
ils les rapportoient en cet état : Voila qui 
ejl bien mieux maintenant, difoit-il , y* 
n y entends rien moi-même. Croiroit-on 

. Epiji. un pareil travers d'efprit poflîble ? Tite- 
Live avoir auflî compofé quelques ouvra- 
ges philofophiques & des dialogues mêlés 
de Philofophie. 

Mais fon grand ouvrage étoit l'hiftoire 
Romaine , contenue en cent quarante ou 
cent quarante-deux livres , depuis la fon- 
dation de Rome jufqua la mort & à la 
fépulture de Drufus , qui tombe en l'an de 
Rome 743 , & qui renfermoit par confé- 
quent ce nombre d'années. On trouve, par 
quelques époques de fon hiftoire , qu'il 
employa à la compofer tout le tems qui 
s'écoula depuis la bataille d'A&ium jufqu a 
la mort de Drufus , c'eft-à-dire environ 
vingt & un an. Mais il en produifoit en 
public de tems en tems quelque partie \ & 
c eft ce qui lui fit une fi grande réputation 

j JW > à Rome, & qui lui attira du fond de l'Ef- 
pagne l'honorable vifite d'un étranger, qui 
entreprit un fi long voyage uniquement 
pour le voir. La Capitale du monde avoit 
de quoi occuper &c fatisfaire les yeux d'un 
curieux par la magnificence de fes édifices, 
& par la multitude de fes tableaux , de fes 
ftatues , & de fes anciens monumens. Ce- 



r 
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lui-ci ne trouva rien de plus rare ni de 
plus précieux dans Rome que Tite-Live, 
-Aj^rcs avoir joui à fon aife de fa converfa- 
tion y & s'être agréablement nourri de la 
lecture de fon hiftoire, il retourna joyeux 
& content dans fon pays. Ceft connoître 
ce que valent les hommes. 

On ne fait rien de plus de ce qui regarde 
perfonnellement Tite-Live. 11 pafla une 
grande partie de fa vie à Rome , eftimé &C 
honoré des grands & des favans comme 
il le méritoit. 11 mourut dans fa patrie à 
l'âge de foixante & feize ans, la quatrième 
année de l'empire de Tibère. Les Padouans 
ont honoré (a mémoire dans tous les tems, 
& ils prétendent conferver encore actuel- 
lement chez eux quelques reftes de fon 
corps, & avoir fait prêtent à Alphonfe V, 
roi d'Arragon, de l'un defes bras, Tan 1451, 
du moins finfeription le porte ainfî. 

Il feroit bien plus à fouhaiter qu'on eût 
pu conferver fon hiftoire. 11 ne nous en 
refte que trente-cinq livres , dont quelques- 
uns même ne font pas entiers : ce n'eft pas 
la quatrième partie de l'ouvrage. Quelle 
perte ! Les favans fe font flattés de tems en 
tems de quelques lueurs d'efpérance de re- 
couvrer le refte, fondés uniquement , à ce 
qui paroît , fur le grand defir qu'on en 
avoit. 

Jean Freinshemius a tâché de confoler 
le Public de cette perte par fes Supplé- 

L vj 
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mens ; & il y a reuiïï autant que la chofe 
étoit poiîible. Freinshémius, né à Ulm dans 
la Stiabe en 1608 , avoit fait fes études à 
Strasbourg avec un grand fuccès. En 1642 
il fut appelé en Suéde, & y remplit plu- 
fîeurs places de littérature confidérables. 
De retour dans fa patrie, il fut fait pro* 
fefleur honoraire dans l'univerfité que l'Elec- 
teur Palatin rétablifioit à Heidelberg , où 
il mourut en 1660. La République litté- 
raire lui a une obligation infinie d'avoir 
rendu à Tite-Live le même fervice qu'à 
Quinte -Curce , en remplifTant par 105 li- 
vres de fupplémens tout ce que nous avons 

Eerdu de ce grand Hiftorien de Rome. M. 
)oujat avoit aufli fuppléé les lacunes ou 
vuides qui fe trouvent dans les derniers 
livres qui nous reftent de Tite-Live, mais 
avec un fuccès bien différent. M. Crévier 
a revu & retouché en quelques endroits 
les fupplémens de Freinshémius, & travaillé 
tout de nouveau ceux de Doujat.Nous avons 
par ce moyen un corps fuivi & complet de 
l'hiftoire Romaine j j'entends celle de la Ré- 
publique. 

On doute fi Tite-Live avoit lui-même 
partagé fon hiftoire de dix en dix livres , 
ceft-à-dire en décades. Quoi qu'il en foit , 
cette divifion paroît a(Tez commode. 

A l'égard des fommaires qui font à la 
tête de chaque livre , les favans ne croyent 
pas qu'on puilïe les attribuer ni à Tite- 
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Live , ni à Florus. Quel qu'en foit l'Au- 
teur, ils ont leur utilité, puifqu'ils fervent 
à faire connoîtrc de quoi il étoit parlé dans 
les livres qui nous manquent. 

Examinons maintenant l'ouvrage en lui- 
même. Il y régne , dans toutes les par- 
ties , une éloquence parfaite, & parfaite en 
tout genre. Soit récits, foit defcriptions , 
foit harangues, le ftile, quoique varié à 
l'infini , fe foutient toujours également : 
fïmple fans bafleffe, élégant &r orné fans 
affectation , grand & fublime fans enflure : 
étendu ou ferré , plein de douceur ou de 
force , félon l'exigence des matières j mais 
toujours clair & intelligible , ce qui n'eft 
pas une petite louange dans une hiftoire. 

Pollion, * d'un goût rafiné & difficile , 
prétendoit découvrir dans le ftile de Tite- 
Live de la Patavinité : c'eft-à-dire apparem- 
ment quelques termes ou quelques tours 
qui fentoient la province. 11 fe peut faire 
qu'un homme né& élevé à Padoue, eût con- 
fervé , s'il eft permis de parler ainfi , un goût 
de terroir, & qu'il n'eût pas toute cette finef- 
fe, cette délicatefïe de Y urbanité Romaine, 
qui ne fe communiquoit pas à des étrangers 
auffi facilement que le droit de bourgeoifie. 

* In Tito Livio mira? fa- [ vox, hujus alunmum urbis 
cundia* viro putat inefïe oleanc , u: oratio Romana 
rollîo Afinius quandam Pa- plane videatur, non civitate 
ravinitacern. Quare , fi fieri donata. Quintil. lib* 8. c. i . 
poiert, & verba omnia, & 
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Mais ceft ce que nous ne pouvons pas ap- 

percevoir ni fentir. 

Ce reproche de Patavinité n'a pas empêché 
Quintilien d'égaler* Tite-Live à Hérodote, 
ce qui eft un grand éloge. 11 fait remar- 
quer le ftile doux & coulant de fes narra- 
tions, & la fouveraine éloquence de fes ha- 
rangues, où le cara&eredesperfonnes qu'on 
y fait parler eft gardé avec toute la juftefle 
poffible , & où les pallions , fur-tout celles 
qui font douces 6c tendres, font traitées avec 
un art merveilleux. Cependant tout ce qua 
pu faire Tite-Live , a été d'atteindre , par 
des qualités toutes différentes , à l'immor- 
telle réputation que Sallufte s'eft acquife 
par fa brièveté inimitable : car on a dit avec 
raifon que ces deux Hiftoriens font plutôt 
égaux que femblables : pares magis quam 
Jîmiles. 

Ce n eft pas feulement par fon éloquen- 
ce, ou par la beauté & les agrémens de fa 
narration , que Tite-Live a mérité là répu- 
tation .dont il jouit depuis tant de fiécles. Il 
ne s'eft pas rendu moins recommandable ' 
par fa fidélité, vertu fi nécelfaire & fi defi- 



* Nec indignetur fibi He- 
rodotus aequari Titum Li- 
vium, cùm in narrando mi- 
ras jucunditatis clariflîmi- 
que candoris, tum in con- 
cionibus , fopra quam dici 
potcft eloquentem : ira di 



ca. Sed afFeclus quidem, 
prscipuè eos qui funt dul- 
ciores , ut parciffimè dicam , 
nemo hiltoricorum com- 
mendavit magis. Ideoque 
immorcalem illam Sa! lullii 
velocitatem diverfis vircuti- 



cuntur omnia cùm rébus I bus confccutuseft. Quintil, 
tu m perfonis accommoda- 1 lib, 10. cap» !• 
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rée dans un hiftorien. Ni la crainte de dé- 
plaire aux puiilances de fon tems , ni l'en- 
vie de leur faire la cour , ne l'ont empc- Tarit* An- 
che de dire la vérité. Il parloit , dans fon nal t 
hiftoire , avec éloge des plus grands enne- cap ' 34 ' 
mis de la maifon des Céfars , comme de 
Pompée , de Brutus , de Caflîus , & d autres , 
fans quAu^ufte s'en foit trouvé ofïenfé: 
de forte qu on ne fait ce qu'on doit le plus 
admirer, ou Ja rare modération du prin- 
ce, ou la généreufe liberté de l'Hiftorien. 
Dans les trente-cinq livres qui nous relient Zî&.i.n.i$* 
de Tite-Live, il ne parle d'Augufte qu'en hb -*- UtZ0 ' 
deux endroits feulement , & il en parle avec 
une retenue & une fobriété de louange , ' 
qui fait honte à ces écrivains flatteurs & 
intéreflés, qui prodiguent fans difcernement 
& fans mefure aux places & aux dignités 
un encens qui n'eft dû qu'au mérite & à 
la vertu. 

Si Ton peut reprocher quelque défaut à 
Tite-Live , c'eft: le trop grand amour de fa 
patrie : écueil dont il n'a pas eu toujours 
a(fez de foin de fe garantir. Perpétuel ad- 
mirateur de la grandeur des Romains, non- 
feulement il exagère leurs exploits , leurs 
fucccs & leurs vertus j mais il diffimule ou 
il diminue leurs vices , & les fautes où ils 
font tombés. 

Sénéque le pere impute à Tite-Live da- ^ conm 
voir fait paroître une balfe jaloufie contre trov.^ 
Sallufte, enfaccufant d'avoir dérobé à Thu- 
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cydide une fentence , & de lavoir défi- 
gurée en la traduifant mal. Quelle apparen- 
ce que Tite-Live, qui copioit des livres en- 
tiers de Polybe, fit un crime à Sallufte de- 
voir copié une fentence , c'eft-à dire une 
ligne? D'ailleurs, elle eft parfaitement bien 
rendue. £iiva s yÀp ai tun^a^'iai a-vy^u-^ai 
km a-va-éUcta-cti ta inàç'Cùv cïfJcitTîifAaLTU, ReS 
fecundœ mire funt vitiis obtentui. Com- 
ment accommoder cette accufation avec ce 
que dit le même Sénéque dans un autre 
endroit : Que Tite-Live jugeoit avec équité 
& candeur les ouvrages de beaux efprits ? 
Ut ejl natura candi dijfimus omnium ma- 
gnorum ingeniorum œflimator T. Livius. 
Je crois qu on s'en peut tenir à ce dernier 
témoignage. 

Il y a un autre grief contre lui bien plus 
grave & plus important. On le taxe d'ingra- 
titude & de mauvaife foi, pour n'avoir pas 
nommé Polybe , du pour l'avoir fait avec 
trop d'indifférence , dans des endroits où 
il le copioit prefque mot à mot. Je ferois 
fâché qu'on put lui faire ce reproche avec 
fondement : car il touche aux qualités du 
cœur, dont l'honnête homme doit être ja- 
loux. Mais ne pourroit-on pas croire qu'en 
d'autres endroits de fon hiftoire qui ne font 
pas parvenus jufqu'à nous , il a parlé de 
Polybe avec éloge, qu'il lui a rendu toute 
la juftice qui lui étoit due , qu'il a averti 
par avance qu'il fe faifoit une gloire & un 



Des Historiens Latins. 257 
devoir de le copier mot à mot en plufieurs x 
endroits , & qu'il le feroit même fouvenC 
fans le citer , pour ne point toujours répé- 
ter la même chofe? Je parle ici un peu 
pour mon intérêt : car j'ai befoin , fur cet 
article , qu'on ufe d'indulgence à mon 
égard. 

Ces efpeces de taches qu'on remarque 
dans Tite-Live , n'ont cependant point fait 
de tort à fa gloire. La poftérité n'en a pas 
moins admiré fon ouvrage, non- feulement 
comme un chef- d'oeuvre d'éloquence , 
mais comme une Hiftoire où tout infpire 
lamour de la juftice & de la vertu ; où l'on 
trouve, avec le récit des faits, les plus fai- 
nes- maximes pour la conduite de la vie j 
où brille par-tout un attachement & un ref- 

Ëc£t fingulier pour la religion établie à 
[orne lorfqu'il écrivoiti (malheureufement 
pour lui elle étoit faufTe, mais il n'en con- 
noiffoit point d'autre)-, enfin où l'on voit 
une généreufe hardiefle & un pieux zele 
à condamner avec force les fentimens im- 
pies des incrédules de fon fiecle. Nondum 
hœc , dit- il en un endroit, quce mine te- Lib. 3-n. 10. 
net fo.culum ? negllgentia deûm venerat : 
nec interpretando Jîbi quifqut jusjuran- 
dum & leges aptas jaciebat >.fed fuos 
potîiis mores ad ea accommodahat « Ce 
33 mépris des dieux, fi commun dans le fie- 
33 cle où nous vivons, n'étoit point encore 
33 connu. Le ferment & la loi étoient des 
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>5 régies inflexibles auxquelles on confor- 
» moit fa conduite -, & 1 on ignoroit l'art 

de les accommoder à fes inclinations 
91 par des interprétations fraudulcufes 

C'eft par tout ce que je viens dédire, 
qu'on eft en droit de juftifier Tite-Live fur 
la prétendue fuperflition avec laquelle il 
affedte de raconter dans fon hiftoire tant 
de miracles & de prodiges auflj ridicules 
qu'incroyables. La bonne foi demandoit 
qu'il ne fupprimât pas des chofes qu'on diloit 
être arrivées avant lui, qu'il trouvoit dans 
fes mémoires & dans les annales, & qui 
faifoient partie de la religion reçue alors 
communément, quoique peut-ctre il ne 
les crût pas. Et * il s'en explique lui-même 
afTez fouvenr & aflez clairement, attribuant 
la plupart des prétendus prodiges qu'on 
failoit tant valoir, à une ignorante & cré- 
dule fuperftition. 

C. JUL1US CESAR fe diftingua au- 
tant par Tefprit que par le courage. 11 s'ap- 

Î cliqua d'abord au barreau , & y brilla. 
1 ** n'y eut que l'envie d'occuper le pre- 



* Rom* , aut circa ur- 
bem , mulca eâ hiemc pio- 
digia fa&a , aut ( quod evc- 
rire folec nioiis femel in 
religionem animis ) multa 
ni'ncÎAta 5c tcmere crédita 
funr. Lib. ZI. h. 6z. 

Cumis ( adeo minimis 
ctiam rébus prava rcligio 



inferit deos ) mures in a?de 
Jovis aurum rofilTe nuncia- 
tum eft, Lib* 27. n 23. 

**C. vero Ca;f2r , (iforo 
tantùm vacafTet, non alius 
ex noitris'contraCiccronem 
nominaretur. lanta in eo 
vis eft , id acumen , ea con- 
citatio 1 ut illum eodem 
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mier rang dans la république par la puif- 
fance, qui l'empêcha de difputer auflî le 
premier rang dans le barreau par l'élo- 
quence. Son cara&ere particulier étoit la 
force , la véhémence. On fentoit dans fes 
difcours le même feu qu'il fit paroître dans 
les combats. A cette vivacité de ftile il 
joignoit une grande pureté de langage , 
dont il avoit fait une étude particulière, 
& dont il fe piquoit plus qu'aucun autre 
Romain. 

11 compofa plufieurs ouvrages , entr'au- 
tres deux livres fur l'analogie de la langue 
Latine. Qui croiroit qu'un aufli grand hom- 
me de guerre que Céfar s'occuperoit fé- 
rieufement à compofer des traités fur la 
grammaire ? Combien nos mœurs & nos 
inclinations font différentes de celles de ces 
tcms-là ! C'eft dans un de ces livres de l'Ana- s 
logie qu'il recommandoit particulièrement llb ' 
d'éviter comme un écueil, les expreflïons 
nouvelles & infolites: tanquam fcopulum y 
Jic fugias infolens verbum. 

On avoit auflî de lui plufieurs plaidoyers. 
Outre * la pureté & la délicatefle de la lan- 



animodixifle, quo bel la vie, 
appareac. Exornat tamen 
hsc omnia mira fermonis, 
cujus propriè ftiHiofus fuit, 
clegantia. Quintil. lib, 10. 



Ci Orator non fis Se fis in- 
genuus civis Romanus , ta- 
men neceflaria eft ) adjun- 
gic illa oracoria ornamenta 
dicendi : tum videtut tan- 



c. li ! quam fabulas bene pi&as 

* Cùm, inquic Atticus , ! collocare in bono lumine. 
ad hanc elegantiam verbo- Cic.in Brut, 71.252. 
rumLatinorura (quajeciam- 
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gue Latine, qui convient, ditAtticus, ou 
plutôt Cicéron , non-feulement à tout ora- 
teur , mais à tout Citoyen Romain , on y 
admire tous les ornemens de l'art oratoire y 
mais principalement un talent merveilleux 
à peinure les objets, & à mettre dans tout 
leur jour les chofes dont il parle. 

11 ne nous refte de Céfar que deux ou- 
vrages, qui font les fept livres de la guerre 
des Gaules, & les trois de la guerre civile. 
Ce ne iont, à proprement parler , que des 
mémoires, & il ne lesavoit donnés que fur 
Ce pié-là : Comment arii. Il * les compofoit 
à la hâte , fans étude, & dans le tems même 
de fes expéditions, uniquement dans la vue 
de laiiler des matériaux aux écrivains , pour 
en compofer une hiftoire. 11 y a mis fans 
doute cette netteté de ftile & cette élégance, 
qui lui étoient naturelles : mais il a négligé 
tous les ornemens brillans qu'un génie aufli 
heureux que le fien pouvoit répandre dans 
un ouvrage de cette nature. Cependant ** 
tout fimple & négligé qu'il pouvoit paroi- 
tre, on convenoit généralement, dit Hir- 
tius, qu'aucun autre écrit, quelque tra- 
vaillé & quelque limé qu'il fût , n'appro- 
choit de la beauté des Commentaires de 



* Cetcri quâm bene atque 
emendate : nos ctiam quàm 
facile acque ceîericer eos 
confeceric , feimus. Hirt. 
Fref.hb. 8. de bell. Gall. 

** Conlt.u imer omnes 



nihil tam operosè ah aliis 
elle perfeclum, quod non 
horum elegantiâ Commen- 
ratioruin fuperetur. Hirt. 
ibid. 
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Céfar. Son deflein n'avoit été que de four- 
nir des matériaux à ceux qui voudroient 
en compofer une hiftoire en forme. « En 
» quoi , dit Cicéron , il peut avoir fait 
» plaifir à de petits efprits , qui ne crain- 
33 dront point d'en défigurer les grâces na- 
3j turelles par le fard & l'ajuftement qu'ils 
» voudront y ajouter : mais tout homme 
3> fenfé fe donnera bien de garde d'y tou-» 
*> cher en aucune forte , ni d'y faire aucun 
» changement. Car rien ne fait tapt de plai-^ 
ai fir dans l'hiftoire , qu'une brièveté de 
?3 ftile fi claire & fi élégante ». Dutn vo- 
luit alios habere parata unde fumèrent , 
qui vellent fenbere hijloriam , ineptis 
jortajfe gratum fecit , qui volent illa ca- 
lamijlris inurere ; fanos quidem homines 
à feribendo deterruit. Nihil enim ejl in 
hiftoria purâ & illuflri brevitate dulcius. 
Hinius emploie aultî la même penfée à 
l'égard des Ecrivains qui fongeroient à 
çompofer une hiftoire fur les mémoires de 
Céfar. « Certainement, dit-il, il leur en 
33 fournit le moyen : mais , s'ils font fages, 
09 il doit leur en ôter l'envie pour toujours ». 
yideo probantur omnium judicio y ut prœ- 
repta non , prabita facultas feriptori- 
bus videatur. La traduâion des Commen- 
taires de Céfar par M. d'Ablancourt eft fort 
eftimée. Elle pourroit devenir encore meil- 
leure , fi d'habiles mains la retouchoient 
en quelques endroits, 
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Céfar avoir par lui-même un bel efprit, 
& un heureux naturel, on ne peut pas en 
douter: mais * il avoir pris foin aufli de le 
cultiver par une étude aflidue, & de l'en- 
richir de tout ce que la littérature avoit 
de plus rare & de plus exquis; & c'étoit 
par ce moyen qu'il étoit venu à bout de 
l'emporter pour la pureté du langage & 
pour la délicatefle du ftile fur prefque tout 
ce qu'il y avoit de plus éloquens orateurs 
à Rome. J'en fais exprès la remarque après 
Cicéron , pour animer notre jeune noblefle 
à fuivre un fi bel exemple , en joignant à la 
louange du courage celle des talens de l'ef 
prit & des belles connoiflances. J'ai vu de 
jeunes feigneurs Anglois , qui m'ont fait 
l'honneur de me rendre vifite, très-inftruits 
dans les belles-lettres tant Grecques que La- 
tines , &c fort verfés dans l'étude de l'hif- 
toire. Ici la jaloufie , ou pour parler plus 
jufte , l'émulation eft louable entre nation 
& nation. Nos jeunes François ne le cè- 
dent à aucune nation pour la vivacité & 
la folidité de l'efprit. Ils doivent fe piquer, 
ce me femblc y de ne céder en rien aux" 
Etrangers , & de ne point leur abandonner 
la gloire de l'érudition & du bon goût. 



* Audio ( inquic Artîcus ) 



tiflîmè.... Et ut effet pcr 
fetU il la bcne loquendi 



laus, multis lireris , Se iîi 



Cacfarem omnium ferè ora- quidem reconduis & cx- 
torum latine loqui elegan- ^uificis , fummoque ftudio 



6c diligentia eft confecutuj. 
Cic. in Brut. n. i$z ù 15 j. 
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C'eft à quoi Céfar femble les exhorter* 
Ses Commentaires doivent être continuel- 
lement entre leurs mains. C'eft le Jivre des 
gens de guerre. Dans tous les tems les 
grands Généraux l'ont regardé comme leur 
maître. La ledture de ce livre a toujours 
fait leur occupation & leurs délices. Us y 
voyent la pratique des régies de fart mili- 
taire 3 foit pour les lièges, foit pour les ba- 
tailles. Us peuvent y apprendre aufli la 
manière de faire des mémoires , ce qui n'eft 
pas un talent médiocre. Il feroit à ibuhai- 
ter que tous nos Généraux miffent par écrit 
régulièrement toutes les opérations des 
campagnes où ils ont commandé. Quel 
fecours ne feroit- ce point pour une hiftoi- 
re ! Quelle lumière pour la poftérité ! Y 
a-t-il rien de plus eftimable que les mé- 
moires de M. de Turenne, imprimés dans 
le fécond tome de fa vie , & que ceux de 
Jacques II, Roi d'Angleterre, alors Duc 
d'York? 

Hirtius acheva ce que Céfar n'avoit pu 
faire. Le huitième livre de la guerre des 
Gaules eft de lui , aufli bien que ceux de 
la guerre d'Alexandrie & de celle d'Afrique. 
On doute qu'il foit l'auteur du Livre qui 
traite de la guerre d'Efpagne. 

Cai. ou Pub. ou Marc. VELLEIUS 
PATERCULUS fleurilToit fous l'Empire 
de Tibère. Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il naquit fan de Rome 73 5. Ses ancêtres 
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furent illuftres par leur mérite & pat 

VtU. Ta- leurs charges. 11 étoit Tribun des foldats, 

terc. lit. 2. l or fq Ue Caius Céfar , petit-fils d'Augufte, 

s aboucha avec le Roi des Parthes dans 

Uid c io une ^ e ^ e l'Ê- u P nrate ' ^ commanda dans 
i .c.104. j a cava j er j e en Allemagne fous Tibère, & 

il accompagna ce prince pendant neuf an- 
nées consécutives dans toutes fes expédi- 
IW.c.124. ti ons . il en reçut des récompenfes honora- 
bles. 11 fut élevé à la Préture Tannée même 
qu'Augufte mourut. 

On ne fait point précifément le tems où 
il commença à travailler à fon hiftoire, 
ni ce quelle contenoit. Le commencement 
en eft perdu. Ce que nous en avons com- 
prend un fragment de l'ancienne hiftoire 
Grecque, avec l'hiftoire Romaine depuis 
la défaite de Perfée jufqu à la feizième an- 
née de Tibère. 11 adrelfe fon hiftoire à M. 
Vîniciusqui étoit alors Conful. Il en pro- 
mettoit une plus étendue. Les voyages qu'il 
avoit faits en diverfes contrées , auroient pu 
lui fournir des faits très-agréables & trcs- 
curieux. 

Son ftile eft très-digne du fiècle où il 
vivoit, qui étoit encore celui du bon goût 
& du beau langage. Il excelle fur- tout dans 
les portraits ôc les caractères. Je pourrai 
en citer quelques-uns à la fin de cet article. 

On juge que fa narration eft fidèle & fin- 
cere. jjjfqu'ait tems des Céfars, ou dans les 
faits qui ne les intérelTent point. Car, depuis 

ce 
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et tems-là, le défit de flatter Tibère lui 
fait omettre ou déguifer, ou même alté- 
rer la vérité en diverfes chofes. 11 aceufe 
Germanicus de lâcheté, ou plutôt d'une 
molle complaifance pour les féditieux , 
pendant qu'il donne à beaucoup d'autres 
des louanges excelîîves. Quo qu 'idem, ttm~ Lib.i cm 

pore pleraque ignave * Germanicus. 

On lui reproche avec juftice d'avoir fait 
des éloges exceflifs de Tibère. Les ménage- 
mens injuftespeur les pallions de cet Empe- 
reur fe font fentir, comme je l'ai déjà mar- 
qué , par le foin qu'il a de paifer légère- 
ment fur les adions éclatantes de Germa- 
nicus, d'en fupprimer la plupart, & de don- 
ner des atteintes à la gloire d'Agrippine 8c 
des autres perfonnes que Tibeie n'aimoic 
pas. ' 

Ce qu'on lui pardonne encore moins, c'eft 
d avoir accablé de louanges Séjan , quicaufa 
tant de maux à l'Empire , & de lavoir re- 
préfenté , malgré tous fes vices & tous fes 
crimes, comme un des plus vertueux per- 
fonnages qu'ait jamais eu la république Ro- 
maine. Sejanus , vir antiqu'ijfimi morîs, tlb. :. C a 
& prifeam gravitatem femperhumanitatt li6 * 
temperans. 

Cela n'eft encore rien , en comparaifon 
du panégyrique qu'il en fait dans la fuite. 

* Un favant Interprète i faut lire gnave. Corriger aitifi 
(Boederus ,croit que cepaf I le texte contre la foi des MJJl 
fage eji corrompu & qu'il c'eji deviner. 

Tome XII. M 
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n. r. 127.6 cc II établit d'abord par plufieurs exemples 
» Ja néceflîté où (ont les Princes de fe faire 
» aider dans le gouvernement , & de s'af- 
*> focier des coopérateurs qui partagent avec 
» eux Je poids des affaires », Raro eminen- 
tes viri non magnis adjutoribus ad gu- 
bemandam fortunam fuam uji funt. ... 
Etenim magna négocia magnis adjutori- 
bus egent. Qui en doute ? 11 s'agit de faire 
un bon choix. Il paffe enfuire à Séjan , & 
après avoir relevé l'éclat de fa naiffance, 
il le repréfente * comme un homme qui fait 

tempérer l'autorité du commandement pat 
» un air de douceur & de férénité \ qui trai- 
*> te les affaiffes les plus épineufes , fans pref- 

que paroître s'en occuper-, qui ne s'arroge 
» rien , & par-là atteint à tout; qui fe met 
» toujours dans fon efprit au-defTous de 
» Teftime qu'on a de lui dans Je public ; 

dont le vifage & les dehors paroifTent 
a> tranquilles , pendant qu'au fond les foins 
» de l'Etat ne luilaiffent aucun repos. Ceft 

le jugement uniforme que portent de ce 
» fage Miniftre & la cour & la ville , 8c le 
m Prince & les citoyens ». Virum feveri- 
tatis lœtijfimûe , hilaritatis prifeœ ; aclu 
otiofis fimillimum^nihiljibi vindicantem, 
toque ajfequentem omnia ; femper infra 
aliorum œjiimationes femetientem ; vultu 
vitâque tranquillum , animo exfomnem. 
In hujus virtutum œjlimationem jampri- 
dtm judicia civitatis cum judiciis prin~ 
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cipis certant. Quel amour du bien public» 
filon en croit cet Hiftorien! Quelle appli- 
cation au travail ! Quel zcie pour les intérêts 
du Prince &: de l'état ! Quel caradtere aima- 
ble au milieu des foins les plus accabians ! 
Quel délîntéreliement ! Quelle modeftie! 
Ln un mot, quel affemblage des plus gran- 
des vertus, attefté généralement par des fuf- 
frages unanimes ! 

Pour voir ce qu'il en faut penfer , con- 
fierons un fécond portrait du même béjan, 
de la main d'un autre peintre, qui n'étoit 
point à les gages, & qui ne fui jamais foup- 
çonné de flatterie. G'eft Tacite , dont nous 
parlerons bientôt. Sejanus Tibtrium variis ^ 
artibus devinxit adeo , ut objeurum ad- na i i 
versus alios ,/ibi uni incautum inteclum- 
que ejficeret: non tamfolertia , (quippt 
iifdem artibus vicius ejl) quant deûtn ira. 
in rem Romanam ; cujus pari exitio pi- 
guit , ceciditque. Corpus illi laberum to« 
ierans ; animus audax , fui obtegens • 
in alios criminator • juxtà aduiatio & 
fuperbia ; palam compqfitus pudor 9 intus 
fumma apifeendi libido , ejufque cauja 
modo largitio & lux us ^feepe indujlria ac 
vigilantia haud minus noxiœ quotiens pa* 
rando regno finguntur. « Séjan gagna (i 
» bien Telprit de Tibère par divers artK 
wfices, que ce Prince, couvert & impé- 
» nétrable po'ir tous les autres , n'avoit rien 
* de caché ni de fecret pour lui : ce qui ne 
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». doit pas être principalement attribué aux 
*! rufes & aux artifices de ce miniftre , puif- 
» qu'il tomba dans les mêmes pièges & pé- 
»> rit par la voie de la fraude & de l'artifice ; 
» mais plutôt à la colère des dieux contre 
» l'empire Romain , à qui fa faveur & (a 
" difgrace furent également funeftes. Il 
a> avoit une force de corps capable de fup- 
» porter les plus grandes fatigues. Le ca- 

radtere de fon elprit étoit l'audace , l'a- 
» dreiïe à fe cacher, & une noire malignité 

envers les autres. Il étoit en même tems 
*> flatteur jufqu'à la baflelTe a & fier jufqu a 
« Tinfolence : plein de modeftie & de rete- 
» nue en apparence, mais au-dedans dévoré 
3» dambitition. Les moyens pour parvenir 
p> à fon but étoient, tantôt le luxe & la dé- 
3> penfe, tantôt la vigilance & l'application 
j» aux affaires , vertus auflî dangereufes que 
» les vices mêmes, quand on en prend les 

dehors pour ufurper une puiffance illégi-» 
v time ». 

Pour réunir tout en un mot, Séjan, fi 
fort vanté dans Paterculus , étoit un fléau 
de la colère des dieux contre l'Empire Ro- 
main : Deûm ira in rem Romanam. Ceux 
qui font en place , qui font maîtres des gra-> 
ces , & difpenfateurs des bienfaits , peuvent 
juger par-là du cas qu'ils doivent faire des 
louanges qu'on leur prodigue avec fi peu 
de mefure , & fouvent avec fi peu de pu- 
deur, 
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J'ai dit que Paterculus excelloit fur-tout 
dans les portraits & les cara&eres. 11 y en a 
de courts qui ne font pas les moins beaux ; 
& plufieurs qui font plus étendus. J'en rap- 
porterai de l'une & de l'autre forte. 

MariU s. Hirtus atque horridus ,vita- llb ' l - ca P^ 
que fanclus, quantum bello optimus , tan- 
tum pace peffimus , immodicus gloriœ, 
mfatiabilis y impotens >femperqute inquie- 
tus. « Marius avoit quelque chofe de dur 
*> & defauvage dansle cara&ere : fes mœurs 
33 étoient aulteres , mais irrépréhenlibles : 
*> excellent dans la guerre, déteftable dans 

la paix , avide , ou plutôt infatiable de 
35 gloire \ violent dans fes projets; toujours 
» inquiet & incapable de fouffrir le repos 

SYLLA. Adeo Sylla dijjimilis fuit bel- ^ ^ ^ A 
lator ac vicior, ut dum yincit ^juflijjimo 
lenior^pojl vicloriam^ audito juerit cru- 
delior. ce Rien ne fut plus différent que 

* Sylla taifant la guerre , & le même Sylla 
*> devenu vainqueur. Pendant la guerre il fut 
» doux jufqu'à l'excès; après la vi&oire, 
33 cruel jufquà la barbarie 

Mithridate. Mithridates , PonticuS lg% 
rex : vir neque filendus y neque dicendus y 
Jîne cura. Bello acerrimus , virtute exi- 
mius , aliquando fortuna y femper animo 
maximus . confiliis dux , miles manu , 
odio in Romanos AnnibaL* Mithridate^ 
a? Roi de Pont 3 dont il eft difficile Se de fe 

* taije & de parler > d une valeur extreme : 

M iij 
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» grand par une brillante fortune dans cer- 
» tains tems de fa vie , toujours par le cou- 
rage & l'élévation des fentimens : Général 
a> pour le confeil & les réfolutions, foldat 
w pour les coups de main, un fécond Annibal 
33 par fa haine contre les Romains s». 

MeCfcNE. C. Mecenas , equeflri fed 
Jplendido génère natus ; vir , ubi res vi- 
giliam exigeret , fane exfomnis , provi- 
dèris , atque agendi fciens : fimul verb 
aliquid ex negotio remitti pojjet , otio 
ac rncltitiis penè ultra jerninam fluens. 
« Mécène defcendoit d'une famille de fim- 
35 pies Chevaliers, mais illuftre & ancienne. 
o> S'il étoit b^foin de vigilance , on le voyoit 
^ 33 aîftlf> toujours en mouvement, penfant à 
33 tout, ferefufant même le fommeil. Dèsque 
33 les affaires lui donnoientdu relâche, plus 
33 mou prefque qu'une femme, il fe livroit 
33 tour entier au plailir & aux charmes de 
m f oiliveté ». 

tib. 1.C12. Scipion Emtltfn. P. Scipion JEmi- 
lianus , vir avitis P. Africani paternif 
que L. Pauli vir tutibus Jimillimus , 0/71- 
nibus bclli ac togœ dotibus , ingeniique ac 
Jludiorum eminentijjimus feculi fui : qui 
nikil in vita niji laudandum aut Jtcit 5 

p. cap. 13. aut dixit, ac fenfît.. . Tant elegans libéra- 
lium Jludiorum omnifque doct rince aucèor 
& admirator fuit , ut Pollybium Panœ- 
tiumque . prœcellentes ingenio viros y do* 
mi militicsque fecum habuerit, Neque emm 
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quifquam hoc Scipione elegantius inter- 
yaiia negotiorum otio difpunxit : jemper* 
4jue aut beili aut pacis fcrviit artihus ; 
Jemper inter arma ac ftudia verfatus , aut 
corpus pericuLis , aut animum di/ciplinis 
exerçait. « Scipion Emilien , également 
33 recommandable par toutes les qualités qui 
33 peuvent illuftrer la robe & 1 epée, faifoit 
33 revivre en fa perfo^ne les vertus de Sci- 
33 pion l'Africain fon aïeul , & de Paul Emi- 
» le fon pere. 11 étoit le premier homme de 
3> fon fiecle pour l'efprit & le goût des fcien- 
33 ces. A&ions, difcours, fentimens, en ne 
33 vit rien que de louable en lui pendant 
33 tout le cours de fa vie. ... Plein d'eftime 
33 & d'admiration pour les belles-lettres & 
33 pour les feiences, où il excelloit lui mê- 
33 me, il avoit toujours avec lui, tant en 
»3 paix qu'en guerre, Panétius & Polybe, 
» deux illuftres favans. Perfonne ne (avoit 
33 mieux que lui entremê'er le repo^ & Tac- 
» tion , ni mettre à profit avec plus de dé- 
35 licateiTe & de goût les vuidesque lui laif- 
3> foient les affaires. Partagé entre les armes 
33 & les livres , entre les travaux militaires 
33 du camp & les occupations paifibles du 
=» cabinet \ ou il exerçoit fon corps par les 
33 fatigues de la guerre, ou il cultivoit fon 
33 efprit par l'étude des (ciences 33. 

Caton d'LJ tique. M. Cato , genitus 
pmavo M. C atone , principe illo fami- 
lial Po iia>; homo yirtuti Jïmillimus , & 

M iv 
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per omnia ingenio diis quàm hominibus 
propior : qui nunquam recle fecit , Ut 
facere videretur , jed quia aliter facere 
non poterat , cuique id folurn vifum ejl ra- 
tionem habere , quod haberet juftitiam , 
omnibus humanis vitus immunis y fem- 
perforfunamin fua potefate habuit. ce Ca- 
35 ton d'Utique eue pour bifaïeul Caton le 
^ Cenfeur, cechefilluftre de la famille Poï- 
' 35 cienÀe. Plus femblable par fon caradtere 
» aux dieux qu'aux hommes, on pouvoit 
33 le regarder comme le portrait vivant de 
» la vertu. Il ne fit jamais rien de vertueux 
pour le paroîrre, mais parce qu'il ne pou- 
* voit pas faire autrement. 11 ne trouvoit 
a> rien de raifonnable, que ce qui étoit jufte. 
33 Lxempc de tous les défauts humahis , il 
«demeura toujours maître de la fortune, 
« fans jamais lui céder ». 
Li*. 2, a?. Pompée, lnnocentiâ eximius , fanefi- 
tate pr&cipiuns, éloquent i a médius : po- 
tentiez, quœ honoris causa ai eum refer- 
retur, non ut ab eo occuparetur y cupidij- 
Jimus. Dux bello perltiffimus ; civis in 
toga (nifiubi verert tut ne quemhaberet pa- 
rent) modeflijfîmus. Amicitiarum tenax , 
in offcnjis exorabilis , in reccncilian- 
da gratta fideli ffimus , in ac ci pi end a fa- 
tisjaclione facillimus. Potentiâ fua nun- 
quam, autrarby ad impôt entiamu fus : 
penè omnium yitiorum expers, nifi name- 
raretur inter maxima , in civitate libéra 
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dominoque gtntium indtgnari > ciim omncs 
cives jure kaberet pares ; qucmquam cequa- 
Um dignitate confpicere. ce. l'ompée étoit 
33 de mœurs très-pures, d'une probité irré- 
^ prochabJe , d'une éloquence médiocre. 
33 Très avide de diftinctions & d'emplois, 
33 pourvu qu'on les lui déférât volontaire- 
33 ment & par honneur, mais non jufqu'à 
33 les envahir par force. Général très-habile 
33 dans la guerre, citoyen rrès-modéré pen- 
sa dant la paix, finon loriqu'il craignoit 
33 que quelqu'un ne devînt Ion égal. Ami 
33 conftrtnt, facile à pardonner les injures, 
03 de bonne foi lorfqu'il fe réconcilioit , & 
» n'exigeant point les latisfa&iors à la ri- 
33 gueur, 11 n'ufa jamais ou rarement de fon 
33 pouvoir pour commettre des injuftices & 
» des violences On auroir pu dire qu'il étoit 
33 exempt de tous les vices , fî ce n'en étoit 
33 un très-grand dans une ville libre, maî- 
33 trèfle de toutes les nations, où de droit 
33 tous les citoyens font égaux . de ne pou- 
33 voir fouffrir qu'aucun l'égalât en crédit 
*> & en autorité 

CesaR. Cœfar forma omnium civium 
excellentijjimus ,vigore animi acerrimus , 
munificentiœ ejfuJijjLmus, animo Ju/ erhu- 
manam & naturam & jidemeveclus : ma- 
gnitudine confdiorum , céleri tate bellandi, 
patientià periculorum , magno illi Alc- 
xandro ,Jed fobrio neque iracundo Jimd- 
limus : qui denique femper & fomno & 

Mv 
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cibo in vnam non in voluptatem uteretur* 
<c L éiar , ie mieux laie bailleurs de tous les 
a* Uoniains^rempoïtoit fur eux par la force 
33 & l'étend ie d'un génie lupérieur , par une 
» générouté & ure mugn ficence portée 
a» jufqu'à la profjfîon : enfin il paroilîbic 
03 élevé au-deiius de l'homme par un ef- 

* prit & un courage qui paflenr route 
» croyance. La grandeur de fes projets, 
» fà rapidité dan* la manière de faire la 
» guerre , fa hardieffe intrépide à affronter 
» les dangers , l'ont rendu tout-à-fait fem- 
» blable a Alexandre le Grand , mais à 
» Alexandre encore fobre & maître de fa 
3j colère. Il ufoit de la nourriture & du 

* fommeil, non pour le plaifir , mais imique- 
*> ment pour latisfaire aux befoins de la 

nature ». 

TACiTE(C Cornélius Tacitus) étoit 
plus âgé que Pline le jeune , qui étoit né 
en Tan de J. C.-fci. 

Vefpafien commença à félever aux di- 
gnités: Tite continua , & Domitien y en 
aj?uta de plus grandes. 11 fut Préteur fous 
Plin. Ep i. ce c ' ern ' er ) & Conful fous Nerva 5 fubrogé 
iib. i. à Verginius Rufus , dont il fit le panégyri- 
Au. JeJ. c. que. 

a™ 7 ';. 11 é P° ufa ,a fille de Cn - JuIius A g rico,a y 
célèbre par la conquête de l'Angleterre. 

11 étoit hors de Rome depuis quatre ans 

Vop'ifc in avec fi femme, lorfqu'Agricola mourut. 

vu. Tacu. JLipfe croit que Tacite luiffa des enfans , 
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parce que l'Empereur Tacite le di toit 
defcendu de lui ou de la même fam JJe. 

Les lettres ont rendu Tacite plus illuitre PHn. Tip. ù 
que fes dignités. 11 plaida, même après avoir 
été Conful , avec une grande réputation 
d'éloquence , dont le caractère particulier 
etoit la gravité & la majefté. Il avoit été 
fort eftimé dès fes premières années. 

Pline le Jeune fat un de fes premiers ad- u. Ep. u 
mirateurs, & ils s'unirent enfemble par une 
amitié très -étroite. Ils fe corrigeoient mu- jf. j^, 74 
tuellement le 1rs ouvrages : grand fecours Ub.%. 
pour un auteur! Je l'éprouve tous les jours 
avec une vive reconnoiilance, & jefensbien 
que je dois le fuccès de mon travail à un 
pareil fecours que me rendent des amis éga- 
lement éclairés Se affedionnés. 

11 paroît que Tacite avoit donné au pu- jd. Ep. 1* 
blic quelques harangues, ou plaidoyers 11 
avoit fait auffi quelques vers. 11 nous eft refcé 
de lui une lettre parmi celles de Pline. 

Mais on ne le connoît aujourd'hui que 
par ce qu'il a écrit fur l'hiftoire, à laquelle 
S. Sidoine dit quil ne s appliqua qu après 21i /i^ 4 . 
avoir tâché inutilement <le porter Pline à 
l'entreprendre 

11 compofa fa Defcription de V Aile- Gcrm 
magné durant le fécond confulat de Tra- € *P ti7 * 
jan : du moins il y a lieu de le conjecturer 
ainfi. 

La vie d'Agrlcola fon beau-pete paroît 
aufli , par la préface , être un de fes pre- 

Mvj 
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miers Ouvrages, & faite au commence- 
ment de Trajan. Il emploie une partie de 
cette Préface à décrire les tems OTageux d'un 
régne cruel & ennemi de toute vertu : Sœva 
& injefla virtutibus tempora. C'étoit ce- 
lui de Domitien. 11 la conclud , en marquant 
ce qu'il confacre cet écrit à la gloire d'Agri- 
=» cola fon beau-pere-, & il ajoute qu'il ef- 
^pere que le fentiment de refpedt & de 
99 reconnoiflance qui l a porté à entreprendre 
*> cet ouvrage, le fera pavoître louable > ou 

du mon s excufable ». Hic intérim Liber 
honori Agricole foceri mei dejlinatus , 
profejtfione pietatis aut laudatus erit aut 
excujatus. 

Il entre enfuite en matière , & expofe les 
principales circonftances & les principales 
aftions de la vie de fon beau pere. Cet 
écrit eft un des plus beaux 8c des plus pré- 
cieux morceaux de l'antiquité. Les gens de 
guerre , les courtifans , les maçiftrats y peu- 
vent trouver d'excellentes inftruétions. 

Le grand' ouvrage de Tacite eft celui 
dans lequel il avoit écrit l'hiftoire des Em- 

Eereurs, en commençant à la mort de Gal- 
a, & finilTant à celle de Domitien : c'eft 
ce que nous appelons fes Hijloires. Mais 
des vingt- huit ans que cette hiftoire con- 
tenoit depuis l'an 69 jufqu'en 96, il ne nous 
refte que l'année ^, & une partie de 70 
Pour compofer cet ouvrage 3 il demandoit 
«des mémoires aux particuliers , comme 
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il en demanda à Pline le Jeune fur la mort 

de fon oncle. Et ceux qui etoiei.t bien aifes Plm.Ep.ii; 

que la poftérité les connut, lui en en- /i6,6, 

yoyoient d'eux-mêmes -, ce que nous voyons 

par le même Pline qui efpéra de s'immor- j dt j^ pm l6t 

talifer par ce moyen. Les lettres qu'il lui en $ lih. 6. 

écrivit femblent être de Tan 102 ou 103; 

& Ton peut juger par-là du tems auquel 

Tacite travailloit à cet ouvrage. 

Il avoit deflein 5 après l'avoir achevé, fi Tacit. mjf. 
Dieu lui confervoit la vie, de faire auiïi tti.i.cap.i^ 
l'hiftoire de Nerva & de Trajan: tems heu- 
reux, dit-il, où Ton pouvoit penfer ce qu'on 
vouloit, & dire ce qu'on penfoit. Rara 
temporum jelicitate, ubi Jtntire quœ ve- 
lis , & quœ fentias dicere lîcet Mais il 
ne paroît pas qu'il ait exécuté ce projet. 

Au lieu de cela il reprit l'hiftoire Ro- 
maine depuis la mort d'Augufle jufqu'à 
Galba; &c'eft ce qu'il appelle lui-même 
fes Annales , parce qu'il tachoit d'y mar- 
quer tous les événemens fur leur année , ce 
qu'il n'obferve pas néanmoins toujours 
quand il rapporte quelque guerre. 

Dans un endroit de fes Annales, il ren- Annal, lib. 
voie à l'hiftoire de Domitien qu'il avoir lf ' cap ' lf ' 
écrite auparavant : ce qui marque que les 
Hifioires font antérieures aux Annales y 
quoique celles-ci foient placées lespremieres. 
AufTi l'on remarque que le ftile de fes hiftoi- 
rescft plus fleuri & plus étendu, & celui de 
fes Annales plus grave & plus relferré. 
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fans doute parce que, porté naturellement 
à la concilu n , il fe fortifioit de plus en 
plus dans cette habitude à* mefure qu'il écri- 
voit davantage. Des quatre Empereurs dont 
Tacite avoit écrit l'hiftoire dans fes Anna- 
les, favoir Tibère, Caligula, Claude, Né- 
ron, il n'y a que le premier & le dernier donc 
nous ayons l'hiftoire à peu près entière : en- 
core nous manque- 1- il trois années de Ti- 
bère , & les dernières de Néron. Caligula 
cft perdu tout entier, & nous n'avons que 
la fin de Claude. 

Il avoit deiïein d'écrire aufTî l'hiftoire 
Hicron. d'Augufte : mais S. Jérôme paroît n'avoir 
ar% connu de lui que ce qu'il avoit fait depuis 
la mort de ce prince jufqu'à celle de Do- 
mitien : ce qui , dit-il , faifoit trente livres. 

Si ce que Quintilien dit d'un Hiftorien 
céléHre de fon tems qu'il ne nomme point, 
doit s'entendre de Tacite, comme quelques 
Auteurs font cru, il paroîtroit qu'il auroit 
été otligé de retrancher des endroits trop 
libres & trop hardis. Voici le partage de 
Quintilien. « 11 eft * un hiftorien qui vit 
ai encore pour la gloire de notre fiécle, & 
« qui mérite de vivre éternellement dans 
» ia mémoire des fiecles à venir. On le nom- 

* Si<perePt adhuc & exor | Verras, ouanquamcircum- 
nat arrntis noftrar gloriam nfis quae HixîfTet , ei nocue- 
vir leculorum memori.i di rit : fed clacum ahundè f-pi- 
gnus, qui olim non.in2Ki- mu m & audaces fementias 
tur, nunc intellit'itur Habet • dep eherda<; etinm in iis 
amaioxci.nccimiiatorcs.ut | cjuxmanenu Quint. 10. ci. 
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» mera un jour : maintenant on voit bien 
» de qui je veux parler. Ce grand homme 
33 a des admirateurs & peu d'imitateurs i la- 
» moiir de la véûté lui ayant nui , quoiqu'il 
33 ait fupprimé une partie de ce qu'il avoit 
3> écrit. Dans ce qui eft refté , on ne laifle 
3> pas de fentir parfaitement un génie élevé, 
« & une façon de penfer hardie & géné- 
33 reufe ». 

Il eft fâcheux qu'on ne foit pas plus inf- 
truit des circonftances de la vie d'un écri- 
vain fi célèbre. On ne fait rien non plus 
de fa mort. L'Empereur Tacite, qui tenoit à Vopifc. in 
honneur de defeendre de la famille de notre v £ 
Hiftorien, ordonna qu'on mît fes ouvrages 
dans toutes les bibliothèques, & qu'on en 
fît tous les ans dir copies aux dépens du 
public, afin qu'elles fuffent plus corredtes, 
C'étoit une fage & louable précaution , qui 
auroit dû , ce me femble , nous conferver 
en entier un ouvrage fi digne d ms toutes 
fes parties de pafTer à la poftérité. 

Tacite fe vante d'avoir écrit fans haine 
& fans prévention , fine ira. & jludio , ÔC 
d'avoir fuivi en tout l'exafte véiité , ce qui 
eft le principal devoir d'un Hiftorien. Pour 
remplir ce devoir, Tacite auroit eu befoin, 
non-feulement d'un grand amour pour le 
vrai, mais d'un difcernemenr très-fin, & 
de beaucoup de précaution. « Car il re- 
33 marque lui-même, en parlant des hiftoires 
33 dt Tibeie, de Caïus, de Claude , de Né- 
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o> ron , que foit qu elles fuffent écrites de 
» leur vivant, ou peu après leur mort, la 
33 faufleté y régnait également , parce que 
» la crainte a voit dicté les unes. Se la haine 
Innal.tib.i. » l es autres » : FLorentibus ip/is , ob me" 
tum faLfa ; pojlquam occiderunt , recen- 
tibus odiis comportai funt. « Il y a, dit-ii 
a* ailleurs, deux grands défauts qui don- 
*> nent atteinte à la vérité: la fureur de louer 
^ outrément les pui fiances pour leur plaire, 
a> le plailir fecret d'en dire du mal pour fe 
» venger. 11 ne faut pas s'attendre que tels 
33 Hiftoriens , qui font ou flatteurs ou en- 
33 nemis déclarés, ménagent fort l'eftime 
Ulftor. lib. d> de la poftérité. Veritas pLuribus modis 
%Gap% x ' injracia... libidine ajjcntandi , aut rurfus . 

odio adversiis dominantes. lia neutris 
cura pojleritatis , inter infenfos vel ob- 
noxios. « On eft choqué d'une baffe flat- 
" te'rie,. parce qu'elle fent la fervitude : mais 
33 on ouvre volontiers fes oreilles à la mé- 
33 difance, dont la malignité fe couvre d'un 
33 air de liberté «. Sed ambitionem ferip- 
toris f ciiè adverferis obtreclatio & Li- 
yor i ronis auribus acci/ tuntur , quippe 
adulationi fœdum crimen fervitutis , ma- 
lignitatifalfa fpecies libertatis inejl. Ta- 
cite promet de s'écarter de ces deux excès, 
& protefte d'une fidélité à l'épreuve de toute 
féduétion. Incorruptam jidtm profejffis , 
nec amore quifquam & Jine odio dicen~ 
dus ejî. 
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Le morceau du régne de Tibère pafle 
|>ourle chef-d'œuvre de Tacite par rapport 
a Ja politique. Le refte de fon hiftoire , 
dit-on, pouvoit être compofé par un autre 
que par lui} 5c Rome ne manquoit pas de 
déclamateurs , pour dépeindre les vices de 
Caligula, la ftupidité de Claude, & les 
cruautés de Néron. Mais , pour écrire la 
vie d'un prince comme Tibère , il falloit un 
Hiftorien comme Tacite, qui pût démêler 
toutes les intrigues du cabinet, aflîgner les 
caufes véritables des événemens, & difeer- 
ner le prétexte & l'apparence d'avec la vé- 
rité. 

Il eft utile & important , je l'avoue , de 
démafquer les fautes vertus , de pénétrer 
. dans les ténèbres cù l'ambition & les autres 
paflions fe cachent, & de mettre les vices 
& les crimes dans tout leur jour pour en 
infpirer de l'horreur. Mais n'eft-il point à 
craindre qu'un Hiftorien , qui affede pref- 
que par-tout de fouiller dans le cœur hu- 
main , & d'en fonder les replis les plus ca- 
chés, ne donne fes idées & fes conjectures 
pour des réalités , & ne prête fouvent aux 
hommes des intentions qu'ils n'ont point 
eues , & des defleins auxquels ils n'ont ja- 
mais penfé? Sallufte ne manque pas de jet- 
ter dans fon hiftoire des réflexions de po- 
litique, mais il le fait avec plus d'art 5c 
de réferve, & par-là fe rend moins fufped. 
Il femble que Tacite , dans l'hiftoirç des 
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Empereurs , eft plus attentif à faire apper- 
cevoir le mal, qu'à montrer le bien : ce qui 
vient peut-être de ce que ceux dont nous 
avons les vies font prefque tous de mau- 
vais princes. 

Pour ce qui regarde le ftile de Tacite , 
on m peut pas nier qu'il ne foit fort obf- 
cur: il eft même quelquefois dur, & n'a 
pas toute la pureté des bons Auteurs de la 
langue Lutine. Mais i! excelle à renfermer 
de grands fens en peu de mots , ce qui donne 
à fon difeonrs une force, une énergie, une 
vivacité toure particulière. U excelle encore 
à peindre les objets , tantôt d'une manière 
plus courte, tantôt avec plus d'étendue, 
mais tou.ours avec de vives couleurs, qui 
rendent fenfible ce qu'il décrit, & (ce qui 
eft fon cara&ere propre) qui font beaucoup 
plus penfer qu'il ne dit. Quelques exem- 
ples en convaincront mieux que mes pa- 
roi, s. Je les tirerai feulement de la vie d'A- 
gricola. 

Endroits de Tacite pleins de vivacité*. 

i. Tacite parle des peuples de la Grande 
Bretagne qui fournifïoient volontiers les 
levées, payoient les tributs, & fatisfaifoienc 
à toutes les autres charges , quand les Gou- 
verneurs envoyés de Rome les conduisent 
avec douceur, « mais qui foufFroient avec 
»> peine les traitemens durs & violens , a{- 
*» la domptés pour obéir, non pour être 
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» traités en efclaves », Has (injurias) 
œgrè tolérant , y'j/ra domiti ut partant , 
nondum ut ferviant. Cap. I?. 

2. ^ Agricola s'étant appliqué dès la pre- 
» miere année à arrêrer ces défordres , re- 
m mit la paix en honheur chez ces peuples, 
a> laquelle auparavant , foit par la négligen- 

ce , foit par la connivence des Gouver- 
na neurs, étoit autant appréhendée que ia 
a> guerre ^. Hœc prim > Jiatim anno com- 
primendo , egregiam famam yaci circuni- 
dédit , quœ , vel incuria vel tolérant i% 
priorum , haud minus quant bcllum time- 
batur. Cap. 20. 

3. La réception d'Agricola par Domitien 
au retour de fes glorieufes campagnes, eft 
un des beaux endroits de Tacite, mais dont 
on ne peut rendre la vivacité dans une tra- 
duction. Exceptus brevi ofeulo , & nullo 
fermone > turbx fervientium immixtus ejl. 
«Après une embrafTade froide, (ans aue 
» l'Empereur lui dit un mot , il fe confon- 
03 dit dans la foule des Couitifans ». Cap. 
40. 

4. Il en faut dire autant de ce qui fuit 
immédiatement. Agricola qui connoifToit 
parfaitement le génie de la cour, & cui 
favoit combien la réputation d'uii homme 
de guerre qui a réuffi eft à charge à ces 
Courtifansoififs & fans rjiérir^poui en tem- 
pérer l'éclat , & pour amortir l'envie, fe ré- 
duifit à une vie tranquille & retirée. Ceu- 
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riiniy ut militare nomen , grave inter otio- 
fos , aliis virtutibus temptraret , tran- 
quiLlitatem atque otium penitiis auxit* 
«Ilavoit un équipage médiocre , fe ren- 
33 doit affable à tout le monde , & marchoit 
» accompagné feulement d'un ou de deux 
33 amis : de forte que le grand nombre, qui 
a coutume de juger du mérite des hom- 
33 mes par l'éclat & la magnificence de leur 
99 train, après avoir vu & confidéré Agri- 
*>3 cola , fe demandoient fi c etoit donc là 
33 cet homme fi célèbre , & peu le recon- 
33 noiflbient fous cet extérieure. Cultu mo- 
dicus y fermone facilis , uno aut altero 
amicorum comitatus : adeo ut plerique y 
quibus magnos viros per ambition em œjli- 
mare mos ejl , quœrer-ent Jamam , pauci 
interpretarentur. Quel moyen de rendre 
ces deux dernières phrafes, quœrerent fa- 
mam , pauci interpretarentur , qui ont 
un fens profond & qu'il faut prefcjlfe devi- 
ner. L'Hiftorien y a préparé , en difant qh'on 
ne juge ordinairement des grands hommes 
que par l'éclat extérieur qui les environne: 
plerifque magnos viros per ambitionem 
teflimare mos ejl. Il diftingue deux fortes 
de fpe&ateurs. Les uns quifaifoientle grand 
nombre , en voyant la modeflie de l'exté- 
rieur d'Agricola, cherchoient fur quoi pou- 
voit être fondée fa réputation , n'en apper- 
cevant pas les marques ordinaires : ut p/e- 
riyue quœrerent famam. D'autres, &c Us 



\ 
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étoient en très-petit nombre, s'élevantau- 
deflus des préjugés populaires, compre- 
noient qu'un grand mérite pouvoit être 
caché fous des dehors fimples & modeftes, 
& que l'un netoit pas incompatible avec 
l'autre : pauci interpretarentur. 

5. Tacite mêle quelquefois aux faitf qu'il 
expofe des réflexions bien fenfées. Ceft ce 
qu'il fait d'une manière merveilleufe en re- 
levant la fagelTe & la modération avec la- 
quelle Agricola ménageoit & adouciflbit 
l'humeur violente de Domitien, quoiqu'il 
en eût reçu beaucoup de mauvais traite- 
mens. Proprium humani ingenii eji y 
cdijje quem lœferis, Domitiani verb na- 
turel prœceps in iram , & quo obfcurior, 
co irrevocabilior , moderatione tamen pru- 
dent iaque Agricolœ Uniebatur: quia non 
contumacia , nec inanijaclatione liberta- 
lis, famam fatumque provocabat. Sciant 
quibus morts illicita mirari , pojje etiam 
fub malis principibus magnos virosejje, 
ûbfequiumque ac modeftiam , fi induftrta 
ac vigor adjint , eb laudis excedere , quo 
plerique per abrupta , fed in nullum 
reipublicœ ufum y ambitiofa morte incla- 
ruerunt. Cap. 42. < c Quoique ce foit le 
v propre de l'homme de haïr celui qu'on 
» a offenfé , & que Domitien fût d'un na- 

turel violent , & d'autant plus irrécon- 
» ciliable que la haine & fa colère étoient 
* plus cachées \ Agricola favoit l'adoucU 
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* par fa modération & fa prudence , parce 
33 qu'il ne provoquoit point le couroux du 
=» Prince , & n'alloit point au trépas & à 
» la réputation par une vaine & fiere affec- 
» tation de liberté qui tient de la révolte. 
m Que ceux qui n'admirent qu'une géné- 
« rofité téméraire , apprennent par fon 
w exemple qinl peut y avoir de grands 
« hommes fous de mauvais Princes, & que 
« la fourmilion & la modeftie , fi elles font 
w foutenues d'une vigueur & d'une a&i- 
« vite propres aux grandes affaires, peu- 
w vent arriver au même point de gloire, 
>3 où tendent la plupart des hommes par 
à des procédés hardis & \iolens, fans au- 
« cun avantage pour le bien public , & 
" fans autre fruit pour eux-mêmes que de 
m fe fignaler par une chute éclatante »» 
Tom.Vldt QUlNTE-CURCEf^j/inri/j Curtius 
l'Hift.anc. Rujus). J'ai déjà remarqué ailleurs qu'on 
ne fait point précifément dans quel tems 
Quinte-Curce a vécu. Ceft le fujet d'une 
grande difoute parmi les favans , les uns 
le plaçant fous Augufte ou Tibère , d'autres 
fous Vefpafien , quelques-uns fous Trajan. 

11 a écrit fhiftoire d'Alexandre le Grand 
en dix livres, dont les deux premiers ne 
font pas venus jufqu'à nous : ils ont été 
fuppléés par Freinshémius. Son ftile eft 
fleuri, agréable, rempli de réflexions fen- 
fées, & de harangues fort belles, mais pour 
l'ordinaire uop longues, & qui fentent 
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quelquefois le déclamateur. Ses penfées 
ingénieufes, ôc fouvent très-folides , ont 
néanmoins un éclat & un brillant affe&é, 
qui ne paroît pas marqué tout-à-fait au 
coin du iîécle d'Augufte. 11 feroitafl'ez éton- 
nant que Quintilien , dans le dénombrement 
qu'il lait des Auteurs Latins, n'eût fait au- s 
cune mention d'un Hiftorien auffi recom- 
mandable que Quinte-Curce 3 s'il avoit vécu 
avant lui. 

On lui reproche jlufieurs défauts d'igno- 
rance par rapport à l'aftionomie , à la géo- 
graphie , aux dates dts événemens , & 
même aux effets de la nature les plus con- 
nus , comme d'avoir penfé que la lune s'é- 
clipfe indifféremment quand elle eft nou- 
velle . & quand elle eft pleine. Lunam défi- r . t 
cere y cum aut terrant jubiret) aut Joie 
premeretur. 

Nous avons une excellente tradu&ion 
de Quinte-Curce par M. de Vaugelas. 

SUETONE éroit fils de Suétonius Lenis, Sueton. în 
Tribun de la treizième légion , qui fe trouva Othon * 10. 
à la journée de Bédriac, où les troupes de 
Vitellius vainquirent celles d'Othon. 11 a 
fleuri fous l'empire de Trajan, & fous ce- 
lui d'Adrien. 

Pline le Jeune laimoit beaucoup , & piin. tib. tm 
vouloit lavoir toujours auprès de lui. Il E P L fi* ,0 °* 
dit que plus il le connoiiïbit, plus il lai- 
moit, à caufe de fa probité , de fon hon- 
nêteté , de fa bonne conduite , de fon ap- 
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plication aux lettres , de fon érudition &: 
il lui rendit plufieurs fervices. 

Suétone compofa un fort grand nombre 
de livres, qui font prefque tous perdus» 
Il ne nous refte que Ion hiftoire des douze 
premiers Empereurs , & une partie de fon 
traité des illuftres Grammairiens & Rhé- 
teurs. 

Cette hiftoire eft fort eftimée par les fa- 
vans. Elle s'attache beaucoup moins aux 
affaires de l'Empire qu'à la perfonne des 
Empereurs, dont elle fait connoître les 
actions particulières , la conduite domefti- 
que, & toutes les inclinations tant bonnes 
que mauvaifes. Suétone n'obferve point 
Tordre des tems , & jamais hiftoire ne fut 
plus différente des Annales que celle-ci. Il 
réduit tout à certains chefs généraux & 
met enfemble ce qui fe rapporte à chaque 
chef. Son ftile eft fort fimple , Se l'on voit 
bien qu'il a plus recherché la vérité que 
l'éloquence. On lui reproche avec raifon 
d'avoir donné trop de licence à fa plume, 
& d'avoir été aufli libre & aufli peu me- 
furé dans fes récits , que les Empereurs 
dont il fait l'hiftoire 1 avoient été dans leur 
vie. 

Votf. FLORUS. On croit qu'il pouvoit ctre 
Efpagnol, de la famille des Sénéques,ÔC 
avolt eu les noms de L. Annœus Seneca , 
par la nauTance, Se de L. Julius Florus 
par adoption. Nous avons de lui un abrégé 

de 
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de rhiftoire Romaine en quatre livres depuis 
le régne de Romulus jufquau tems d'Au- 
gufte, qui paroît écrit fous Trajan. 11 n'a 
point le défaut ordinaire des abrégés, d'être 
fec, décharné & ennuyeux. Le ftile en eft 
élégant, agréable, & tient quelque chofe 
de la^ vivacité poétique : mais on y trouve 
en quelques endroits trop d'emphafe & de 
pompe , & quelquefois même de l'enflure. 
Ce neft point un abrégé de Tite-Live, 
avec qui louvent il ne s'accorde pas. Nous 
avons déjà dit qu'on doute avec fonde- 
ment que les Epitomcs ou fomniaires qui 
font à la tête des livres de Tite-Live, foient 
de Florus. 

JUSTIN. On croit que ceft à Tite-An- 
tonin que Juftina adrellélon abrégé de ThiC 
toire de Trogus Pompeius : mais on n'en 
peut rien aflurer , y ayant plufieurs Empe- 
reurs du nom d'Antonin. Trogus Pompeius 
eft mis entre les illuftres Ecrivains du tems 
d'Augufte. On le place entre les hiftoriens 
du premier mérite, avec Tite-Live, Sal- 
lufte, &c Tacite. Son ouvrage étoit d'une 
étendue immenfe, & comprenoit en qua- 
rante-quatre livres toute l'hiftoire Grecque 
& Romaine , jufquau tems d'Augufte. Ju£ 
tin en a fait l'abrégé en autant de livres j 
en quoi il nous a rendu un mauvais fer- 
vice, s'il eft vrai que cet abrégé fok la 
caufe de la perte de l'original. On peut 
juger combien le ftile de Trogue étoit pur 

Tome XIL N 
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& élégant , par la harangue de Mithridate 
à les troupes, que Juftin a inférée toute 
entière dans fon trente-huitième Livre. Elle 
eft fort longue , mais indire&e. Car Juftin v 
nous fait remarquer que Trogue n'approu- 
voit pas que Tite-Live &c Sallufte euffent 
lait entrer dans leurs hiftoires des harangues 
directes. Ceft à la fin de cette harangue 
que Mithridate, après avoir repréfenré à 
fes foldats qu'il les conduit , non plus dans 
les folitudes alïreufes de la Scythie, mais 
dans le pays de l'univers le plus fertile & 
le plus opulent , ajoute : « Que l'Afie les 
» attend avec impatience , & femble les 
w appeler à haute voix & leur tendre les 
» bras -, tant la rapacité des Proconfuls , 
•w les violences des gens d'affaires, les mau- 
*> vaifes chicanes qu'on leur fufeite dans les 
=» tribunaux, leur ont infpiré de haine & 
ai d'averiion pour les Romains Tanturn* 
que fe avida expectat AJia , ut etiam vo- 
ciSus vocet : adeo ïlïis odium Romano* 
rum incujjh rapacuas Proconfitliim ,fec~ 
tio j ublicanorum , calumniœ litium. Le 
ftile de Juftin eft net. intelligible, agréa- 
ble : on y rencontte de tems en tems de 
belles penfées, de folides réflexions, & des 
deferiptions fort vives. A l'exception d'un 
petit nombre de mots ou de locutions , la 
latinité y eft allez pure \ & il y a beau- 
coup d'apparence qu'il a employé ordinal- 
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rement les propres termes & les phrafes 
mêmes de Trogus. 

AUTEURS DE L'HI STOIRE 
AUGUSTE. 

On appelle Hijîoire Augujle celle de 
iîx Auteurs Latins qui ont écrit les vies des 
Empereurs Romains depuis Adrien jufqu'à 
Carin. Ces Auteurs font Spartien, Lam- 
pride, Vulcace, Capitolin, Pollion, & Vo- 
pifque. Ils ont tous vécu fous Dioclétien t 
quoique quelques-uns ayent encore écrit 
fous fesSucceflTeurs. Je n'entrerai point dans 
le détail de leurs ouvrages , qui n'ont point 
de rapport à mon hiftoire. 

AURELE VICTOR a vécu fous le ré- 
gne de Conftance , & long-tems encore 
après. On croit qu'il étoit Africain. Il étoit 
né à la campagne, d'un pere fort pauvre 
Se fans lettres. 11 paroît qu'il étoit encore 
pay en quand il écrivit. Son hiftoire des Em- 
pereurs commence à Augufte , & va juf- 
qu'à la vingt-troifîeme année de Conftance. 

Nous avons encore du même Auteur 
un abrégé des vies des hommes illuftre* 
prefque tous Romains , depuis Procas juf- 
qu'à Jules-Céfar. D'autres attribuent ce 
petit ouvrage 'à Cornélius Népos, à JEmi- 
lius Probus, &c. mais Vortîtis foutient qu'il 
çft d'Aurele Vi&or. Ces abrégés ne con- 
tiennent prefque que des noms propres &: 
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des dates , & par cette raifon conviennent 
peu à des enfans qui ne peuvent pas y pren- 
dre beaucoup de latinité. 

AMMIEN MARCELLIN étoit Grec 
de nation , d'une famille confidérable dans 
la ville d'Antioche. 11 fervit long-tems dans 
les armées Romaines du tems de Cons- 
tance. 11 quitta enfuite la milice, & fe re- 
tira à Rome, où il écrivit fon hiltoire, qu'il 
divifa en trente & un livres. Elle s'étendoit 
depuis Nerva , où finit Suétone , jufqu'à 
la mort de Valens. Nous n'en avons au- 
jourd'hui que les derniers livres, qui com- 
mencent à la tin de Tannée 353, immédiat 
rement après la mort de Magnence. Quoi- 
qu'il fût Grec, il l'écrivit en Latin , mais 
en un Latin qui fent beaucoup fon Grec 
8c fon foldat. Ce défaut eft récompenfé , 
dit Voflïus , par les autres qualités de l'Au- 
teur, qui eft grave, férieux, prudent, très- 
fincere , & très-amateur de la vérité. On 
voit bien qu'il eft zélé pour les idoles, & 
pour ceux qui les adoroiént, particulière-? 
ment pour Julien TApoftat, dont il fait 
fon héros , & au contraire , il paroît fort 
ennemi de Conft mce. Cependant il ne laide 
pas de montrer de l'équité à l'égard de l'un 
lk de l'autre. 

EUTROPEa écrit fon abrégé de l'hif- 
toire Romaine fous Valentinien & Va- 
lens, mais par ordre du dernier, à qui il 
ladrefle. A en juger par fon ftile, on pour* 
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Toit croire qu'il étoit plutôt Grec que Ro 
main. 



CHAPITRE TROISIEME. 

Des Orateurs. 
A V A N T-P R 0 P 0 S. 

I L me relie à traiter ici de la partie des belles- 
lettres qui a le plus de beauté, de fblidité > 
de grandeur , d'éclat , & qui eft d'un ufage plus 
étendu : je veux dire le talent de la parole ; 
talent qui élève l'Orateur au-deffus du com- 
mun des hommes, & presque au-deflus de l'hu- 
manité même : qui le rend en quelque forte 
le maître & l'arbitre des "délibérations les plus 
importantes : qui lui donne un empire fur les 
efprits d'autant plus admirable , qu'il eft tout 
volontaire, & fondé uniquement fur la force 
de la raifon placée dans tout Con jour: en un 
mot, qui le met en état de tourner les coeurs 
à fon gré, de vaincre leur réfiitance la plus 
opiniâtre, & de leur infpirer tels fentimens 
qu'il lui plait , de triftefle ou de joie, de 
haine ou d'amour , de crainte ou d'efpérance , 
de colère ou de compafTion. Qu'on fe repré- 
lente ces nombreufes aflemblées à Athènes ou 
à Rome, dans lefquelles il s'agifloit des plus 
grands intérêts de l'état, & où l'Orateur, du 
haut de la tribune aux harangues, dominoit 
par fbn éloquence fur un peuple immenfe , 
qui l'écoutoit avec un profond filence, on ne 
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Tinterrompoit que par des applaudi flemens & 
des acclamations. Dans tout ce que le monde 
a de plus magnifique en apparence, & de plus 
capable d'éblouir, y a-t-il rien de fi grand, rien 
de fi flateur pour ramour-propre ? 
Ub. r. de ^e qui relevé encore infiniment le prix de 
l'éloquence , félon la judicieufe reflexion de 
Cicéron , c'efr. la rareté étonnante des bons Ora- 
teurs dans tous les fiécles. Qu'on parcoure 
toutes les autres profeffions , toutes les feien- 
ces , tous les arts, on trouvera un grand nom- 
bre de perfonnes qui s'y (ont diitinguées , gé- 
néraux d'armées, politiques , magiftrats, philo- 
fbphes , mathématiciens , médecins, en un mot , 
hommes excellens en tout genre. On ne peut 
pas en dire tout-à-fait autant des poètes, je 
parle de ceux qui ont atteint la perfedion de 
leur art : Je nombre en a toujours été fort rare, 
mais beaucoup plus grand néanmoins que celui 
des bons Orateurs. 

Ce que je dis ici doit paroître d'autant plus 
étonnant, que pour ce qui regarde les autres 
arts & les autres feiences, il faut aller pour 
l'ordinaire les puifer dans des fources écartées, 
inconnues, 8c hors de l'ufage commun : au lieu 
que le talent de la parole eft une chofe toute 
naturelle , à la portée, ce femble , de tous, 
qui n'a rien d'obfcur, ni d'abftrait , dont une 
d s principales régies & une vertu efTen- 
t'clîe eft de s'exprimer clairement fans jamais 
s'écarter de la nature. 

On ne peut pas dire que chez les Anciens 
le fuccès des autres arts venoit de ce que l'at- 
trait de la récompenfe engageoit un plus grand 
nombre de perfonnes à s'y appliquer. Soit à 
Athènes, foit à Rome, qui font les deux grands 
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théâtres où les talens de l'efprit ont brillé avec 
tant d'éclat, jamais aucune étude n'a été cul- 
tivée, ni plus généralement, ni avec plus d'ac- 
tivité & d'ardeur, que celle de l'éloquence. 
Et il ne faut pas s'en étonner. Dans des ré- 
publiques comme celles-là , où l'on examinoit 
en commun toutes les affaires de l'état ; où 
l'on traitoit de la guerre, de la paix, des 
alliances, des loix devant le peuple ou devant 
le fcnat; où tout Ce concluoit à la pluralité 
des fuffrages, le talent de la parole devoit né- 
ceffairement dominer. Quiconque dans ces a/- 
fembiées parloit avec le plus d'éloquence, de- 
venoit à coup fur le plus puifïant. Ainfi la 
jeunefTe, pour peu qu'elle eût d'ambition, ne 
manquoit pas de s'appliquer de toutes fes for- 
ces à une étude, qui (eule ouvroit la porte 
aux richeflès, au crédit, aux dignités. 

Pourquoi donc, malgré le travail & les 
efforts d'un fi grand nombre d'efprits excel- 
lens , malgré tant d'avantages du coté de la 
fortune , malgré les attraits d'une réputation 
fi flatteufè, s'eft-il toujours trouvé un fi pe- 
tit nombre d'excellens Orateurs? La raifon 
en eft évidente, & Ton doit conclure, qu'il 
faut néceflairement que parmi tous les arts 
qui occupent l'efprit humain , l'éloquence foit 
le plus grand, le plus difficile , & celui qui 
demande un plus grand nombre de % talens, & 
de talens tout difïérens , & en apparence même 
tout oppofés. 

On fait qu'il y a trois genres de difcours; 
le grand ou le fublime, le commun ou le fim- 
ple, le tempéré ou l'orné , qui tient le milieu 
entre les deux autres. 



Niv 
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Dans *le genre fublime, l'Qrateurfait ufage 
de tout ce qu'il y a de plus noble dans les 
penfées, de plus majeftueux dans les expref- 
fions, de plus hardi dans les figures, de plus 
touchant & de plus fort dans les partions. Son 
difeours alors eft comme un torrent impétueux, 
incapable d'être arrêté ni retenu , qui entraine 
par fa violence ceux qui l'écoutent, & les 
force malgré eux de le fuivre par-tout où il 
les emporte. Il en 1 de plus d'une forte de fu- 
blime. Mais ce n'eft pas ici le lieu de traiter 
de cette matière , qui feule prouveroit l'éten- 
due des talens que demande i'Eloquence. 

Le ** Aile fimple eft tout différent. Il eft 
clair, net, intelligible, & rien de plus. Il 
ne forge point à s'élever , & ne cherche qu'à 
fe faire entendre. Il fe pique feulement d'une 
pureté de langage particulière , d'une grande 
élégance, d'une fine délicateife. Si quelque- 
fois il ha farde quelqu'ornement , c'eft une pa- 
rure toute fimple & toute naturelle. Je ne puis 
mieux exprimer ce ftile que par ce mot d'Ho- 
race, fimplex munduils ; ni en donner de 
plus parfaits modèles, que Phèdre & Térence. 

* Gran liloaui ( quidam) 1 tem contra feret , cogerque 
ut ita dlcam fuerunt , eu m I ire qua rapic. Quintil. lib. 
ampla &: fentemiarum gra- I 11. cap. 10. 
vicate &: majelhte verbo- | ** Contrà ( funt quidam ) 
mm , véhémentes , varii , I tenues , acuti „ omnia do- 



copiofi, graves, ad perrno 
vendos &: convertendos ani- 
inos inftru&i & parati. Cic. 
in Orat n. 10. 

Atillequi laxadevolvat, 
&C pontem iniiguerur, & 
ripas fibi faciat , multus &: 
torrens Judicem yel nicen- 



centes , & dilucidiora non 
ampliora facientes, fubeili 
quadam & prefla oratione 
limati.... Alii in eadem je- 
junicateconcinniores, ideft 
faceti t flotentes etiam , & 
levicer oinaci. Orat, n, 20. 



Un 



Orateurs. 297 

nliete genre d'éloquence tient corn- 
ue Je milieu er 4r e les deux autres a C pcur- 
Suo, on J'appelle le genre— r^b- 11 n . nl 

ou premier. Il lesavo ; fje tous °* eux > mals * ans 
y atteindre, & fan leur reflembler. Il parti- 
cipe de l'un & -e l'autre, ou, pour parler plus 
i u ^e , il n Vif ni l'un ni l'autre. L'Orateur 
dans ce genre , emploie volontiers le brillant 
des jri/«4>nores, IVr.lat des figures, l'agrément 
des digreflions, l'harmonie de l'arrangement, 
la beauté des penfées ingenieufes, mais con- 
fervant en tout cela le caractère d une douceur 
tempérée qui lui eft propre ; de forte qu'on peut 
alors le comparer à une rivière d'une eau claire 
& coulante, dont les bords font ombragés par 
des arbres verdoyans. 

Chacun de ces trois genres efi fort eftima- 
Ole en loi-meme , & acquiert une grande ré- 
putation à tout écrivain qui y réulTit. Mais ** 
le fublime l'emporte infiniment fur les deux 



*Eft aurem quidam inter- 
jeftus médius , &c q'jaficem- 
peratus, nec acu.i.ine porte* 
riorum , nec fulmine utens 
fuperiorum : vîcinusambo- 
ru n, in neucro excellens : 
litriufque parciceps,vel utri - 
ufque ( Ci verum qna?rimus) 
potiùs expers. Ibid, n, zi. 

Médius hic modus , & 
tranflacionibus crebrior,& 
figuris eric jucundior; egref- 
fionibusamcenus , compofi- 
tioneaprus, fentenciis dul- 
cis : lenior taniea ut amnis 
lucidus quidam , & virenti- 
bus ucrinque îyUh inum- 



bratus. Quintil.iib. i i. cap, 

19. 

** Tercîus eft il le amplus , 
copioîus , gravis . ornatus , 
in quo profeatô vis maxima 
eic. Hic eft enim , cujus or- 
natum .dicendi &: copiant 
admiratae genres , eloquen- 
liam in civitacibus pluri- 
mum valere pafïo: funt ; fed 
hanc eloquentia n , quas 
curfu magno fonituque fer- 
recur , quam lufpicerenc 
omnes , quam admiraren- 
tur, quam fe afTcqui polTe 
diffiderent, Hujus cloquen- 
cias eft tra&ire animos , hu- 

Nv 
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autres, C'efî cetteiorte d'éloqience qui excite 
l'adoration, qui Arrache les ADPlaudhTemens ^ 

¥ X ™ et en œuvre ff >tes les pallions-, & 
tantôt en tonnant » ^ x0 ^\ purte le trou- 
ble dans le fond des cœu<. . tantôt s'infinue 
dans les efprits avec douce'u & d'une ma- 
nière tendre & touchante. 

C'eft la réunion de toutes ces parties qui 
fait l'Orateur parfait ; & l'on fc«* ^ifément 
combien il eft difficile ôc rare qu'un menic 
homme réunifie en lui feul tant de qualités 
différentes. Le dénombrement que nous ferons 
bientôt des anciens Orateurs, tant Grecs que 
Latins, nous en montrera quelques-uns qui fe 
font attachés avec fuccès aux deux derniers 
genres, très- peu qui ayent pu atteindre jus- 
qu'au fublime , & encore moins qui ayent 
réufïi dans tous les trois enfemble. 

Ce qui rend ici le fuccès fi difficile & fi 
rare, c'eft que les qualités excellentes qui 
forment les trois fortes de fille dont nous par- 
lons , ont chacune tout près d'elles un défaut 
qui fe pare de leur nom , qui leur refTemble 
en effet jufqu'à un certain point , mais qui les 
altère & les corrompt en voulant les pouffer 
trop loin , & qui fait dégénérer la fimplicité 
en baflelfe , l'ornement en vaine parure , le 
grand & le fublirhe en une enflure faftueufe. Car 
il en eft du ftile comme de la vertu. Il y a 
dans l'un & dans l'autre certaines mefures & 
certains tempéramens à garder , fans quoi 
l'on donne dans un excès vicieux: 



jus omni modo permovere. . novas opiniones , cvcllit 
Hsec modo perfringic » mo- in fi US, Qrat, t* 97. 
tlo i crépit in fenfus : infeiit l 
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Eft modus in rébus, funr certi denique fines, 
Quos ukra citraque nequic coulïllere redum, 

Excès d'autant plus à craindre -, qu'il femble 
naître de la vertu même, & fe confondre avec 
elle. 

Les Grecs * appellent cet excès k«xô|hA« , 
mauvaife affectation. Elle peut Ce trouver dan' 
les trois genres de itile, lorfqu'on va au- u * e ^ 
du bon & du vrai, que l'efprit B>* point 
guidé par le jugement , & qu'on £ *aifîe éblouir 
par la faulTe apparence du opn : ce qui eft, en 
matière d éloquence , le plus grand & le plus 
dangereux de tous les défauts ; parce qu'au 
lieu qu'on évite les autres, celui-ci eft re- 
cherché. 

Il eft ** aufli une vertu commune à tous 
les genres de ftile , & je finirai par cette ré- 
flexion. Il y a parmi les Orateurs, & l'on en 
doit dire autant des Hifloriens , des Poètes, 
& de tous les Ecrivains , une variété infinie 
de fliles , de génies , de caractères , qui met 
entr'eux une très-grande différence, fans qu'on 
puiffe en trouver un feul qui reflemble par- 
faitement à un autre. Cependant il y a aufïi 
entr'eux une forte de refTemblance fecrette , 
& comme un lien commun , qui les rappro- 
che & les réunit. J'entends par-là un certain 
goût exquis & délicat , une forte de teinture 
du vrai & du beau, une manière de penfer 



* Kux%U\of y id eft ma!a 
a/Fedario, per onine dicendi 
genus peccat....lta vocatur, 
quicqnid eft ultra virrurem , 
# quoties ingenium judicio 
caret , & fpecie boni f.iJli- 
tur; omnium in eloquentia 



vïtiorum pe/Tîmum : nam , 
cetera ciun vitentur, hoc 
petitur.Qw/'/i^V. lib. 8 c 

** Habetomnis eloquen- 
tiaaliquid commune. Quint» 
lib, io. cap. 2. 

Nvj 
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de s'exprimer puifée dans la nature mémev 
enfin je ne fais quoi , que l'on fent mieux qu'on 
ne peut l'expliquer, qui fait difcerner à un 
le«fteur judicieux & enfé les ouvrages tant 
anciens que modernes qui font marqués au coin 
de la bonne antiquité. 

Voilà à quoi les jeunes gens qui fongent à 
''avancer dans les belles-lettres, doivent prin- 
c/P^ement donner leurs foins & leur applica- 
tion : j~ veux dire à étudier dans les ouvra- 
ges ces beauiic naturelles q û font de tous les 
fïecles & de toutes lcc langues, & à fe les rendre 
familières par une lecture férieufe & réitérée des 
Auteurs où elles fe trouvent, pour en venir à 
ce point de les difcerner au premier coup d'oeil , 
& Ci j'ofois m'exprimer ainfi , de les fentir 
prefque à l'odorat. 

ARTICLE PREMIER* 

Des Orateurs Grecs. 

§. I. Siècle où Veïoquence a le plus fleuri 
à A chênes. 

La * Grèce, fi fertile en beaux génies 
pour tous les autres arts, a été long-tems 



Grxcia ... omnesarres 
vctullioics haber , & multo 
anrc non inventas folùm , 
fed erhm perfedas, cjuàm 
cfl à Grxcis elaborata vis 
dicenrii arque copia. In 
quam cùm inrueor , maxi 
nièmihi occurrunr, Attice, 
& quafi lucenr Adiena?rua?, 
qua in mbe primùm ic Oca- 



ror extulic... Non in conf- 
riruenrib/js Rempub. née in 
Mla gefenrihus.. nafci eu* 
pidiras dicendi folet. Pacis 
efl cornes, otiique focia, & 
jsmbene conîtitur* ci vîra- 
tis, quart alumna quidam 
eloquencia. Cic. in Brut, n, 
16.6 4J . 
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ftérile par rapport à l'Eloquence, & Ton 
peut dire qu'avant Périclès elle ne faifoit 
encore en quelque forre que balbutier , &: 
que jufques-là elle avoit eu peu d'idée & 
fait peu de cas du talent de la parole. Ce 
fut a Athènes que l'Eloquence commença 
à jetter de l'éclat. Et il ne faut pas s'éton- 
ner qu'il fe fût déjà paflé plufieurs fiécles, 
fans quelle y eût été mife en honneur. Ce 
n'eft pas parmi les foins de l'établilfement 
d'un état , ni dans le trouble des guerres, 
qu'elle a coutume d'être cultivée. Amie de 
la paix & de la tranquillité, il lui faut, 
fi j'ofe ainfi m'exprimer, pour berceau une 
république déjàbien affermie & bien policée. 

Mais * ce qui doit paroître étonnant, 
c'eft que l'éloquence, prefque encore naif- 
fante & dès fes premiers commencemens, 
(car c'eft autems de Périclès que Cicéron 
en fixe l'époque) foit tout d'un coup par- 
venue à une fi haute perfe&ion. Avant ** 
Périclès on n'avoit aucun difeours, aucun 
ouvrage , où il parût quelque lueur de beauté 
& d'ornement , ni qui reffentît l'Orateur : 
& fes difeours brilloient déjà de ce qu'il 
y a de plus beau , de plus fort , & plus 
fublime dans f éloquence. 

Périclès, ayant en vue de fe rendre puif- 
fant dans la république, & de dominer 

* Ha?c ztas prima Athe- | nulla eft , qua? quidem or- 
nis oratorem prope perfec- | rarum aliquem habear , & 
tuni tulic. Ibid. ». 45. I o'ratoris efie videatur. lb. 

y AncePericlem.„litcra|n, 17. 
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dans les aflemblées du peuple, regarda 
l'éloquence comme l'infiniment le plus né- 
celfure pour parvenir à fes fins, & il y 
donna toute fon application. La beauté na- 
turelle de (on génie lui fourniffoit toutes 
les reflburces néceflaires j & * l'étude pro- 
fonde qu'il avoit faite de la Philolbphie 
fous Anaxagore lui avoit appris par quels 
refforts on remue & on tourne à fon gré 
le cœ'îr des hommjs. Il employoit avec 
un art merveilleux tantôt la douceur &i l'in- 
finuation pour perfuader, tantôt la force 
des grands mouvemens pour abattre & 
renverfer Athènes , ** qui voyoit luire 
dans fon fein une nouvelle lumière , char- 
mée des grâces & de la fublimité de fes 
difcours , admiroit fon éloquence, & la 
craignoit. On *** a remarqué que dans le 
tems même qu'il s'oppofoit aux volontés 



* In Pha;dro Platonis 
[pag. 270.] hoc Periclem 
piasftitiirc ccteris dicitora- 
toribus Socraces , quôd is 
Anaxagoiae Phyfici fuerit 
auditoi ; à quo cenfet euni, 
cùm alia pra'dara qua*dani 
& magnirîcadidicifler , ube- 
rem fie fcrcundum fuille, 
gnarumque ( quod eft elo- 
«juencia: maximum ) quibus 
orationis modis quarque a- 
riimorum partes peileren* 
lur. C'tc. in Or&t. n. 1 5. 

**Rujus luavitate maxi- 
fre exhilaraïaç funt Athe- 
riïj hujus ubertatem & co- 



piam admirât* ; ejufdem 
vim dicendi tenoremque 
tiniuerunt. Jn Brut. n. 44. 

Quid Peiiclesî decu- 
jus dicendi copia lie accepi- 
mus , ut cûm contra volun- 
tatem /Vthenienlium loque- 
retur pro falute patrise, 
fevetius tamen id ipfum, 
quod ille contra popularcs 
honiines diceret , populare 
omnibus &c jucundum vide- 
retur Cujus in labris vete- 
rcs Comici , etiam cum illi 
n.aledicerent ( quod cura 
Athenis fierî liceret ) lepo- 
rem habitafledixerunti un- 
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du peuple , avec une forte de roideur infle- 
xible, il favoit lui plaire, & avoit ladrefle 
de le ramener infeniiblement à fon avis. 
Aullî les Poètes comiques, dans leurs Sa- 
tyres contre lui ( car alors les plus puif- 
fans de la république n'y étoient point 
épargnés) difoient à fa louange , d'un côté, 
que la déerte de la perfuafion avec toutes 
les grâces réfidoit fur les lèvres-, de l'autre, 
qu'il * tonnoit & foudroyoit, tant fes dif- 
cours avoient de véhémence, & qu'il laif- 
foit toujours une forte d'éguillon dans l'ame 
de fes auditeurs. 

Par ce **"r:tre talent de la parole, Péri- 
clés vint à bout de fe conferver pendant 
quarante ans de fuite , tant en paix qu'en 
guerre, une entière autorité far le peuple 
du monde le plus inconftant, le plus ca- 
pricieux, & en même rerrs le plus ja- 
loux de fa liberté ; dont il falloir tantôt re- 
lever le découragement dans les dif^races 
qui lui arrivv ient, tanrôt rabattre la fierté 
& arrêter les fougues dans les heureux fuc- 
cès. On voit par-là ce que peut l'éloquence, 
& quel cas on en doit faire. 

tamque in eo vim fuîffe , j HVp«7r7» , «6 orra , £u»txv)t« 
ut in eorum mencibus qui . thf E'AAà^a. 
audiflenc quafî iculeos | ** fraque hic doclrina , 
cjuofdan relinquerec. De | confilio , eloquenria cxcel- 
Orat.lib. 3. n. «38. tiens, quadraginta anno« 

* Ab Arillophane poeca I prajfuic Arhenis, & urha- 
ful^urarr, 'onare, peimif- I nis eodem tempore & bel- 
cere Grarciara di&us elh 1 licis rebus. Ibid, 
Orat, n, ip. ' I 
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Quoique Péiiclès n'ait laiiïe après lui 
aucune pièce d'éloquence , il mérite bien 
cependant d'être mis à la tête des orateurs 
Grecs; d'autant plus que, félon * Cicéron , 
c'efl: lui qui fit naître à Athènes le goût de 
la faine & parfaite éloquence, qui la mit 
en honneur, qui en montra le véritable 
ufage & la véritable deftination, & qui en 
fit fentir les falutaires effets par le fuccès 
qu'eurent fes harangues. 

Je parlerai maintenant des dix Orateurs 
Athéniens dont Piutarque nous a donné la 
vie en abrégé, &: je ne m'arrêterai, que fur 
ceux qui font le plus connus. 

Des dix Orateurs Grecs. 

Pht de vlta ANT1PHON profita beaucoup des en- 
UccmRhct. tretiens qu'il eut avec Socrate. 11 donnoit 
des leçons de Rhétorique. Il compofoit 
aufli des plaidoyers pour ceux qui en' 
avoient beloin -, & l'on croit qu'il fut le 
premier qui introduifit cette coutume. Il 
étoit vif &c riche pour l'invention, exaft pour 
le ftile, fort pour les preuves , habile pour 
répondre aux objections imprévues : il 
réuffiflbit à émouvoir les paflions, Se à 
donner à çhaque perfonnage qu'il faifoit 

Î>arler fon caractère propre & particulier. 
1 fut condamné à mort pour avoir favorifé 
1 etabliffement des Quatre-cens à Athènes. 

*Perides primus adhibuic dottrinam, &c. In Brut* 
n. 44. 

I 
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ANDOCIDE étoit auiïi contemporain p/ uf . 
de Socrare. 11 commença à fleurir vingt 
ans avant Lyfias. 11 fut appelé en juge- 
ment , xomme ayant -eu part au renverfe- 
ment des ftatues de Mercure, qui furent 
toutes abattues ou mutilées en une feule 
nuit, au commencement de la guerre du 
Péloponéfe. 11 ne le tira de ce danger 
qu'en promettant d'indiquer les coupables, 
du nombre defquels il mit fon propre pere, 
à qui pourtant il fauva la vie. Son ftile étoit 
fïmple & prefqu entièrement deftitué de 
figures & d'ornemens. 

LYSIAS étoit originaire de Syracufe, Dicnyfi 
mais né à Athènes. A l'âge de quinze ans Hafiwn, m 
il pafla à Thurium en Italie avec deux de "* 
fes treres dans la nouvelle colonie qui alloit 
s'y établir. 11 y demeura jufqu'à la déroute 
des Athéniens devant Syracufe; & il retour- 
na pour lors à Athènes âgé de quarante-huit 
ans. * 

Il s'y diftingua par un mérite particu- 
lier, & il a toujours été regardé comme 
un des plus excellens Orateurs Grecs, mais 
dans le genred'éloquence fimple & tranquil- 
le. La clarté, la pureté , la douceur, la dé- 
licateffedu ftile, faifoitfon cara&ere propre. 
Cetoit,dit *( icéron, un écrivain dune 
précifion, d'une élégance extrême, & déjà 

* Fuit Lyfias.... egregiè I perfe&um dicere. Cic, in 
fubtilisatque elegans, quem I Brut. n,iS* 
jam propeaudeas oratoiem 
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Athènes pouvoit prefque fe vanter d'avoir un 
Orateur parfait. Quintilien en donne la mê- 
me idée. Lyfias*, dit-il, a le ftile élégant & 
léger. S'il fuffità f Orateur d'inftruire, il 
n'en eft point qu on puiife mettre au-deffus 
de lui. On ne voit rien d'inutile , rien d'af- 
fe&é dans fon difcours. Son ftile eft néan- 
moins plus femblable à un ruiffeau clair & j 
pur, qu'à un grand fleuve. 

Si Lyfias fe renferma pour l'ordinaire 
dans cette fimplicité, &r, comme ** Ci- 
céron l'appelle, cette maigreur de ftile, ce 
n'eft pas qu'il fut abfolument incapable de 
force &c de grandeur: car, félon le même 
Cicéron , on trouve dans fes harangues des 
endroits très forts & très-nerveux. Il en 
ufoit ainfi par choix & par jugement 11 ne 
plaidoit point lui même de caufe dans le 
Darreau, mais il compofoit des plaidoiers 
pour les autres -, &c pour entrer dans leur 
caraélere , il écoit fouvent obligé d'em- 
ployer un ftile iimple & peu relevé, fans 



* Lyfias fubtilis atque 
elegans, &: quo nihil, lï 
oiatori fatis lit docere.qu*- 
ras perfe&ius. Nihil enîm 
eft inane , nihil accerfitum : 
puro camen fonci , qui m 
magno flumini , propior. 
Qintil, lib. 10. eap. i. 

* ' In Lyfia func fa»pc etiam 
lacet ti, lîc ut nihil fieri pof- 
iit valentius : verùm e(t cer- 
tè génère toco ltrigoùor. 
Brut, n, 64. 



*" Hlud in Lyfia dicendi 
tex-um tenue atque rarura 
lartioribus numeris corrum- 
pendum non eiat. Perdidif- 
fet cnim graciant, qua: in* 
eo maxima elt, (implicis at- 
uue inaffecUti coloris : per- 
didillet Hdem quoque.Nain 
fcribchataliis,nonip!edice- 
bat, ut opportuerit effe illa 
rudibus& incompofKis fi.ni- 
lia , quod ipfum compoficio 
elt. Quint. lib»$. cap. 4. 
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quoi il eût perdu cette grâce de la naïveté 
qui eft admirable en lui, & il eut trahi 
lui-même fon fecret. Il falloit donc que fes 
difcours, qu'il ne prononçoit pas lui-mê- 
me , euflent un air négligé , ce qui eft un 
grand art, & un des grands fecrets de la 
compofiticm. On éludoit ainfi la loi qui or- 
donnoit aux accufés de plaider eux-mêmes 
leur caufe, fans employer le miniftere des 
Avocats. 

Quand Socrate fut appelé devant les ^ f d{ 
Juges pour rendre compte de fes fèntimens om.n.ii. 
fur la religion, Lyfias lui apporta un plai- 
doyer qu'il avoit compofé avec beaucoup 
de foin , & où fans doute il avoit fait en- 
trer tout ce qui étoit capable de toucher 
les Juges. Socrate, après l'avoir lu, dit * 
qu'il le trouvoit fort beau, fort oratoire, 
mais peu convenable au caradlcrc de force 
& de courage qu'un philofophe dévoie 
montrer. 

Denys d'Halycarnaffe peint fort au long, 
8c avec beaucoup de goût & de jugement, 
le caradtere du ftilede Lyfias, & en mar- 

3ue en détail tous les traits, mais toujours 
ans le genre d'éloquence fimple & natu- 
relle dont j'ai parlé. Il rapporte même quel- 
ques morceaux d'une de fes harangues, 
pour mieux faire connoître fon ftile. 
ISOCRATE étoit fils de Théodore 

* Illam orationem difer- I deri, forcem &c virilem non 
tam fibi & oratoriam vi-lvideri. 
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Athénien, qui s étant enrichi à faire des inf- 
trumens de muhque, amaffa allez de bien 
pour être en état de faire élever avec foin 
fes enfansj car il avoit encore deux fils, 
& une fille, lfocrate vint au monde vers la 
As. \f. 3568. quatre- vingt- fixieme olympiade, vingt- deux 
Av.J.C.436. ans a p r ès Lyfias, &C fept avant Platon. 

Il reçut une excellente éducation, & 
eut pour maîtres Prodicus, Gorgias , Ti- 
fîas, & félon quelques-uns, Théraméne y 
c'eft-à-dire tout ce qu'il y avoit alors de 
plus fameux Rhéteurs. 

Son inclination fauroit allez porté à 
fuivre la route ordinaire des jeunes Athé- 
niens , & à entrer dans le manîment des 
affaires : mais la foiblelfe de fa voix, & une 
timidité prefque infurmontable, ne lui per- 
mettant pas de fe hafarder à paroître en 

Îmblic, il tourna fès vues d'un autre côté. 
1 ne renonça pas néanmoins entièrement 
ni à la gloire de l'éloquence, ni au de- 
fîr de fe rendre utile au public, qui étoient 
fes deux grandes paflions *, & ce que l'em- 
pêchement naturel de fa voix lui refufoit , 
il fongea à le regagner par le miniftere de la 
main & de la plume. Il s'appliqua donc 
avec foin à la compofition , & ne prit point 
pour objet de fon travail, comme la plu- 
part des Sophiftes , des queftions vagues & 
inutiles , ou des fujets de pure curiofité , 
mais des matières folides & importantes de 
gouvernement & de politique , qui puffent 
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être utiles aux républiques & aux Princes 
mêmes, auflï bien qu'aux particuliers , & 
qui purent auflï lui faire honneur par les 
grâces qu'il tâcheroit de répandre dans fes 
écrits. Ceft Ifocrate lui-même qui nous ap- i n p an athem. 
prend dans l'exorde de l'un de fes difcours , 
que telles avoient été fes vues. 

Il s'exerça auflï à compofer des plai- 
doyers pour ceux qui en avoient befoin , 
félon l'ufage aflez ordinaire en ces tems- 
là , quoique contraire à la difpofition des 
loix, qui ordonnoient, comme je l'ai déjà 
marqué, que les parties fe défendiiïent el- 
les-mêmes fans employer de fecours étran- 
gers. Mais comme ces plaidoyers lui atti- 
roient à lui-même des affaires à caufe du 
violement de la loi, & lobligeoient de 
comparoître fbuvent devant les juges, il y 
renonça entièrement , 8c ouvrit une école 
d'éloquence pour instruire la Jeuneffe. 
- Par ce * nouvel établiffement , la maifbn 
d'Ifocrate devint pour toute la Grèce une 
pépinière féconde de grands hommes, & 
il n'en fortit , dit Cicéron , comme du che- 



* Extitic igirur Ifocraces 
( cu}us domus cunùz Gi 
c\x quafi Indus quidam pa- 
tuic atqùe officina dicendi ) 
magnus oracor & perfe&us 
magilter quanquam fore» 
fi lucc caruit, inrraque pa 
rietes aluic eam gloriam , 
.quarn nemo quidem , me© 
judicio, eit poiUa confecu- 



tus. C'tc. in Brut. n. 31. 

Ex Ifocraris ludo, tan- 
quam ex equo Trojano, in- 
numeri principes extite- 
runc. Lib. 2. de Orat. n. 54. 

Clarilfiinus ille praecep- 
tor libérâtes, quem non ma- 
gis libii benc dixifTe, quàm 
difcipuli benc docuifle tef- 
tancur. Quintil. lib. il c. $ x 
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val de Troie, que d'illuftres perfonnages. 
Quoiqu'il ne parût point en public au bar- 
reau , & qu'il demeurât renfermé dans l'en- 
ceinte particulière de fon école ou de fon 
cabinet , il fe fit une réputation à laquelle 
perfonne après lui ne put atteindre, égale- 
ment eftimé & pour le talent de bien com- 
pofer , & pour l'art de bien enfeigner , com- 
me fes écrits & fes difciples en firent foi. 

11 avoit un difeernement merveilleux 
pour connoître la force, le génie, le ca- 
ra&ere de fes écoliers-, pour voir com- 
ment il falloit manier leur efprit , & de quel 
côté il falloit les tourner : talent * rare, & 
abfolument néceffaire pour réuflir dans 
l'important emploi d'enfeigner. Ifocrate 
avoit coutume de dire , en parlant de deux 
de fes plus illuftres difciples, qu'il ufoit 
d'éperon à l'égard d'Ephore , & de bride 
à 1 égard de Théopompe, pour exciter la 
lenteur de l'un, & retenir la trop grande 
vivacité de l'autre. Celui-ci, en compo- 
fant , s'abandonnoit à fon feu & à fon 
imagination, & fe répandoit en expref- 



* Diligentiflîmè hoc eft 
eis, qui inftnuunr aliquos 
arque erudiunc, videndum, 
f]uô fua quemque oatura 
maxime ferre videacur.... 
Dicebat Ifocrates, do&or 
fingularis , fe calcaribus in 
Ephoro , contrà aurem in 
Theopompo frenis ud fole- 
re. Alterum enim exultan- 



tem verborum audacia re- 
piimebat , alterum cuno 
cantem & quaiî verecun- 
dancem incitahar. Neque 
eos fimiles erïecit inter Ce, 
fed tantum alceri aftinxic i 
dealtero limavit, utideon- 
fbrmaree in utroque, quod 
utriufque nacura pateretur* 
Lib. i de Orat. n. ié. 
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fions hardies & brillantes -, il Je répriment. 
L'autre , au contraire , timide & réfervé y 
ne lbngeoit qu à la juftelle, de n'ofoit rien 
hafarder*, il lui faifoit prendre leflbr. Son 
deflein n'étoit pas de les rendre fembla- 
bles : mais , en retranchant à l'un , & ajou- 
tant à l'autre , il vouloit les amener au 
point de perfection dont leur naturel éroit 
îufceptible. 

L'école d'Ifocrate fut fort utile au pu- Plut, de de- 
blic,&en même tems fort lucrative pour ccm * Orator. 
lui-même. Il y amafla plus d'argent que Gr * ™ Ij0çr ' 
n'avoit fait encore aucun des fophiftes. Il 
avoit pour l'ordinaire plus de cent éco- 
liers, & il droit de chacun d eux mille 
dragmes, c'eft-A-dire plus de cinq cens 
livres, apparemment pour tout le tems 
qu'ils étudioient fous lui. Je ferois fâché, 
pour l'honneur d'un fi habile maître, que 
ce qu'on dit de lui par rapport à Démofthé- 
ne rat vrai, qu'il ne voulut pas lui laif- 
fer prendre fes leçons , parce qu'il n'étoit 
as en état de lui payer entièrement la rétri- 
ution ordinaire. Je m'en tiens à ce que 
le même Plutarque dit dans le même en- 
droit, Qu'Ifocrate ne prenoit rien des ci- 
toyens d'Athènes, mais feulement des étran- 
gers. Cette conduite généreufe & définté- 
reflee convient beaucoup mieux à fon ca- 
ractère, & aux excellens principes de mo- 
rale répandus dans rous fes ouvrages. 
Outre le revenu de fon école , il reçc- 
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voit de grands préfens de perfonnes con- 
sidérables. Nicoclès, roi de Cypre, fils 
d'Evagore, lui donna vingt talens (vingt 
mille écus) pour le difcours qui porte lbn 
nom. 

Plut.ibid. On rapporte d'Ifocrate une parole fort 
fenfée. Il étoit à la table de Nicocréon, 
roi de Cypre, & on le preffoit de parler 
& de fournir à la conversation. Il s'en ex- 
cufa toujours , & apporta cette raifon de 
Ion refus: Ce que je fais nejl point ici 
de faifon ; & ce qui feroit ici de J ai/on , 
je ne Le fais point. Cette penfée reflem- 
ble fort à celle de Sénéque. Je * n ai ja- 
mais voulu plaire au peuple , car il n ap- 
prouve point ce que je fais , & je ne fais 
point ce qiSil approuve, 
îbid. lfocrate ayant appris la défaite des Athé- 
niens par Philippe à la bataille de Chéro- 
née, ne put pas furvivre au malheur de fa 
patrie , &C mourut de douleur , étant de- 
meuré quatre jours fans manger. 11 avoit 
vécu quatre-vingt dix-huit ou cent ans. 

Il eft difficile de mieux peindre le ca- 
ractère du ftile d'Ifocrate que ne l'ont fait 
Cicéron & Quintilien : je citerai leurs pro^ 
près paroles. 

In Orau n. Cicéron , après avoir rapporté l'idée 
avantageufe que Socratc s'étoit formée 

* Nunquam volui popu- 1 bat populus, ego nefeio. 
lo placei e : nam , qua? ego l Senec.Èpift* i9> 
ftio, non probat; qua: pro- 1 

d'Ifocrate 
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cTIfocrate encore tout jeune; & l'éloge 
magnifique que Platon, l'ennemi déclaré , 
ce ièmble, des rhéteurs, avoit fait du mê- 
me lfocrate fort âgé, continue ainfi en 
décrivant fon ftile. Dulce igitur orationis 
genus , & folutum , & ejjluens , Jenten- 
tiis argutum , verdis Jonans , eft in Mo 
epidiclico génère , quod diximus pro- 
prium Sophijlarum , pornpœ quant pugnce 
a- tins y gymnafiis & palœfirœ dica- 
tum yfpretum & pulfumjoro. « Ce genre 
m d'éloquence eft doux , agréable , cou- 
33 lant , plein de pcnfées fines & d'expref- 
33 fions harmonieufes : mais il a été exclu 
33 du barreau, & renvoyé aux académies, 
>3 comme plus propre aux exercices de pur 
33 appareil, qu'aux vrais combats ». 

Voici le portrait qu'en fait Quintilien, Lib.to.c. 
qui paroît tiré d'après le premier. Ifocra- 
tes in div e rfo génère dicendi ( Il venoit de 
parler de Lyfias) nieidus & comptus , <S" 
palejlrœ quant pugnce magis accommoda- 
tus , omnes dicendi vénères jecutus efi % 
Nec immeritb , auditoriis emm fe , non 
judiciis comparârat:in invent ione facilis, 
honejli fludiofus , in compofitione adeo 
diligens , ut cura ejus reprehendatur. 

11 y avoit une grande reflèmblance fur 
plufieurs chefs entre Lyfias & lfocrate , 
comme le montre fort au long Denys 
d'Halicarnafle : mais le dernier avoit un 
ftile plus doux, plus coulant, plus élé- 

TomcXlL 0 
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gant , plus fleuri , plus orné s des penfées 
plus vives & plus délicates j un arrangement 
de paroles étudié avec un foin extrême, 
& pouffé peut-être jufqu à l'excès. En un 
mot , toutes les beautés, toutes les grâces de 
l'éloquence , telles que les comporte le 
genre démonftratif propre aux Sophiftes , 
font étalées dans fes difcours , deftinés non 
pour l'a&ion & le barreau , mais pour la 
pompe & l'oftentation. 

Cicéron , en plulîeurs endroits de fes 
livres de rhétorique , infifte beaucoup fur 
ce qu'Ifocrate eft le premier, à proprement 
parler , qui a introduit dans la langue 
grecque , le nombre , la cadence , l'har- 
monie , qui étoient avant lui peu connus , 
& prefque généralement négligés. 

11 me refte à expofer une dernière qua- 
lité d'Ilbcrate, qui eft fon vif amour du 
bien & de la venu, que Quintilien expri- 
me par ce mot , honefti Jludiofus , & qui , 
félon Denys d'Halicarnafle , 1 eleve infini- 
ment au deffus de tous les autres Orateurs. 
En parcourant les principalx de fes dif- 
cours , il montre qu'Us ne tendent tous 
qu a infpirer aux villes , aux princes , aux 
articulicrs même des fentim^ns de pro- 
ité, d'honneur , de bonne foi , de modé- 
ration , de juftice, d amour du bien pu- 
blic, de zele pour la confervation de la 
liberté, de refpedl pour la fainteté du fer- 
ment 6c des traités, & pour tout ce qui 
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a rapport à la religion. Il confeille à cous 
ceux qui font chargés du foin de gouverner 
les états & d'adminiftrer les affaires publi- 
ques , de lire & d'étudier avec une atten- 
tion finguliere ces livres admirables, qui 
renferment tous les principes de la faine 
ëc véritable politique. 

ISÉE étoit de Chalcis en Eubée. Etant Tîut/m 
venu à Athènes , il prit les leçons de Lyfias , 
dont il imita fi bien le ftile , qu'en lifant 
leurs difcours on avoit de la peine à dif- 
tinguer duquel des deux ils étoient. Il 
commença à paroître avec éclat après la 
guerre du Pélopoméfe , & continua juf- 
quau tems de 1 hilippe. 11 tut maître de 
Demofthéne , qui s'attacha à lui préféra- 
Mement à Ifocrate , parce que l'éloquence 
d'ifée étoit plus forte & plus véhémente, 
& par cette raifbn plus conforme au génie 
vit de Démofthéne. 

LYCURGUK fut fort eftimé à Athènes 
pour fon éloquence, & encore plus pour 
Ta probité. Il fut chargé de plufieurs com- 
miflSons importantes, & s'en acquitta tou- 
jours avec fuccès. On lui confia le foin 
de la police dans Athènes, & il fit une rude 
guerre aux malfaiteurs, qu'il obligea de 
fortir tous de la ville. Il pafïbit pour un 
Juge févére & inexorable. C'eft à quoi 
Cicéron fait allufion, en écrivant à fon Ad An 
ami Atticus: Nojnutipji , qui Lyeurgd 

Oij 
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à principio fuijfemus , quotidie demiti^ 
gamUr. 

Lycurgue fut nommé Quefteur, c'eft-à- 
dire receveur général des revenus de la 
république , à trois différentes reprifes , &C 
exerça cette charge pendant quinze ans. 
Pendant ce tems-là il lui pafTa par les mains 
quatorze mille talens a ( quarante-deux mil- 
lions) dont il rendit un fidèle compte. 
Avant lui le revenu de la ville n étoit que 
de foixante * talens ( foixante mille écus) : 
il* le fit monter jufqu'à douze cens talens 
(douze cens mille écus). C'eft ce Quef- 
reur, qui, voyant qu'un Fermier faifoit 
mener en prifon le Philofophe Xénocrate, 
parce qu'il avoit manqué à payer dans le 
tcms un certain tribut comme étranger , le 
tira d'entre les mains des archers^ & y fît 
conduire à fa place le fermier, pour avoir 
eu l'infolence & la dureté de Traiter ainfi 
un homme de lettres. Cette adtion fut ap- 
plaudie généralement. Lycurgue étoit du 
nombre des Orateurs qu'Alexandre de- 
manda qui lui fuflent livrés, à quoi les 
Athéniens ne purent confentir/ 
Traité dc S ESCHINE. DEMOSTHENE. J'ai ex- 
études s tome pofé ailleurs fort au long l'hiftoire de ces 
a * Hi/?. Ane. deux célèbres Orateurs , qui furent tou- 

tom. 6, 

* Ce revenu feroit bien | ble. Je ne fais Jï on nepour- 
médiocre pour une ville I roit pas lire i%a.*.ocict , fix 
comme Athènes t & l'aug- \cens , au lieu de t^x^r;^, 
mçntaûon bien eonfidtra.' I foixante. 



Des Orateurs Grecs. $17 
jours émules & rivaux, & dont les dif- 
putes ne ceilerent que par l'exil d'Efchine. 
J'ai traité aulïi ce qui regarde leur ftile 
& leur éloquence. Je n'ai rien à ajouter 
à ce que j'ai dit fur ces deux articles. Je 
me contente de remettre ici fous les yeux 
du Jeteur les deux portraits qu'en trace 
Ouintilien. 

Sequ'nur Oratorum ingens manus, ciim Lib.no ci 
decem JimuL Athenis œtas nna tulerit ; 
quorum /oigè prince f s JJemoJlhenes , ac 
pêne Lex orandifuit : tznta vis in eo , tant 
dcnfa omnia , ita quibufdam nervis* in- 
tenta Junt , tam nihil otio/um, is dicen- 
di modus , ut neç quid dejît in eo , nec 
quid redundet , inventas. Plenior JEfchi- 
nes , & magis jufus , & grandiori fimi- 
lis ; quo minus Jîriclus ejl ; carnis tamen 
plus habtt , lacertorum minus, ce Suit 
» maintenant une foule d'Orateurs, car il 

y en a eu à Athènes jufquà dix à la fois : 
33 à la tête defquels marche Démofthéne , 
^ qui les a tous paffés de bien loin , Se qui a 
m mérité d'être propofé prefque comme la 
33 régie de l'éloquence. Son ftile a tant de 
33 force, il eft fi ferré, fi tendu , tout s'y 
» trouve dans une telle juftefl'e & dans une 
3> précifion û exa&e, qu'on ne trouve rien à 

* La métaphore rieft point d'un arc , qui étant extrême - 

ici tirée des nerfs du d>rps , ment tendues, pouffent les 

comme Vont fuppaje les tra- traits avec une force & une 

dateurs, mais des cordes impétuojiu extraordinaire» 

Oiij 
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» y ajouter, ni à en retrancher. Efchifte eft 
t» plus abondant, plus diffus. 11 paroît plus 
v grand , parce qu'il eft moins ramalTé. Il a 
n p'us d'embonpoint, & moins de nerfs 
Plut, in HYi'LRIDE avoit été d'abord auditeur 

typer. & difciple de 1 laton. 11 fe tourna enfuite 
du côté du barreau, & il y fit admirer fon 
éloquence. Son * ftile avoit beaucoup de 
douceur & de délicatefïè : mais il n'étoit 
propre que pour les petites caufes. Il fe 
trouva uni avec Lycurgue pour le manie- 
ment des affaires publiques dans le tems 
qu'Alexandre attaqua les Grecs, & il fe 
déclara toujours ouvertement coivre ce 
Prince. Apres la perte de la bataille près 
de Cranon, les Athéniens étant près de le 
livrer à Antipater , il s'enfuit à Egine , & 
étant parti de là, il fe fauva dans un tem- 
ple de Neptune , d'où il fut arraché & 
conduit à Corinthe vers Antipater, qui le 
lit appliquer à une cruelle queftion pour 
tirer de lui quelques fecrets & quelques 
éclairciileTiens dont il avoit befoin. Mais , 
dans la craint, d^etre tnreé par la violence 
de la douleur à trahir fa patrie Se fes amis, 
il fe coupa la langue avec les dents > &C 
expira dans les tourmens. 
Plut, in D1NARQUE, natif de Corinthe félon 

V" 1 - quelques-uns, vint s'établir à Athènes dans 

* Dulcis împrimis &acu- | utilior , magis par. Quitta 
eus Hyperides : fed minori- I til. lib. 10. cap* !• 
bus caulis, ut non dixerim 
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le tems qu'Alexandre poufïbic fes conquê- 
tes dans l'Aile. 11 fut difciple de Théo- 
phrofte qui avoir pris la place 8c l'école 
d'Ariftote , & fit aulli une liaifon particu- 
lière avec Démétrius de Phalére. Il ne plai- 
doit pas par lui-même , niais compofoit 
des plaidoiers pour ceux qui avoient des 
procès. 11 fe propofa pour modeie Hypé- 
ride , ou plutôt félon d'autres, Démoithé- 
ne , dont le ftile vif & véhément convenoit 
mieux à fon caradere. 

Changement arrivé c\ie\ les Grecs dans 
t Eloquence. 

L'efpace qui s'eft écoulé depuis Péri- 
clés jufqu'à Démétrius de Phalére dont 
nous allons parler, a été le beau tems de 
l'éloquence chez les Grecs : cet efpace eft 
à peu près de cent trente ans. Avant Péri - 
clés la Grèce avoit eu beaucoup de grands 
hommes pour le gouvernement, pour la 
politique , pour la guerre , & l'on y avoit 
vu une foule d'excellens Philofophes: mais 
l'éloquence y étoit peu connue. Ce fat lui , 
comme je l'ai déjà obfervé, qui le premier 
la mit en honneur, qui en montra la force 
& le pouvoir , & qui en fit naître le goût. 
Ce goût ne fut pas commun à route la 
Grèce. Parle t-on dans ces tems là de quel- 
que Orateur Argien, Corinthien, ou Thé- 
bain ? Il fe renferma dans Athènes , qui 

O iv 
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porta dans les cinquante dernières années 
de l'efpace dont je parle ce grand nombre 
d'illuftres Orateurs, dont le mérite lui a 
tant fait d'honneur, & rendu fa réputa- 
tion immortelle. Tout ce tems-la fut com- 
me le régne de la faine & de la vraie 
Eloquence , qui ne connoît & n'admet 
d'autre parure qu'une beauté naturelle & 
Brut.n. 3 6. ^ ans hid. % Hœc œtas efjudit hanc copiam ; 

& , ut opinio mca jert , Juccus ille & 
Janguis ïncorruptus ufque ad hanc œta- 
tem oratorum fuit , in quo naturalis 
in effet y non facatus nitor. 

Tandis que Ton fe propofa ces grands 
Orateurs pour modelés , & que l'on fut 
fidèle à les imiter, le goût de la bonne 
éloquence , c'eft-à-dire d'une éloquence 
mâle & folide , fe conferva dans toute fa 
purtté. Mais quand, après leur mort, on 
eut commencé à les perdre infenfiblement 
de vue , & à fuivre d'autres routes, une 
éloquence d'un nouveau genre, plus pa- 
rée & plus embellie , fuccéda à l'ancienne, 
Se la fit bientôt difparoître. Ce fut Démé- 
trius de Phalere qui caufa ce changement} 
& c'eft de lui qu'il me refte à parler. 

DÉMÉTROJS, dont il s'agit fut fur- 
nommé le Phalérien du nom de Fhalére 
fa patrie , qui étoit un des ports d'Athènes. 
11 eut pour maître le célèbre The'ophrafte. 

Je ne rapporterai point ici fon hiftoire, 
qui cft traitée avec allez d'étendue dans le 
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VII e volume. On y voit comment Caflan- xv 
dre s étant rendu maître d'Athènes quel- §y ÏV * 
que tems après la mort d'Alexandre le 
Grand , en confia le gouvernement à Dé- 
métrius, qui le conferva pendant dix ans, 
8c s'y conduifit avec tant de fagelTe, que 
le peuple lui drefla trois cens foixante fta- 
tues : comment enfuite elles furent renver- 
fées , & lui obligé de fe retirer en Egypte , ^ 
où Ptolémée Soter le reçut fort bien : en- Livre xv jj£ 
fin comment , fous Ptolémée Phil^delphe §. v. 
fils de Soter, il fut mis en prifon, où il 
mourut d'une morfure d'afpic. 

Je ne confidere maintenant Démétrius 
de Phalére que comme Orateur , & je dois 
expofer comment il contribua à la décaden- 
ce & au dépérhTement de l'éloquence à 
Athènes. 

J'ai déjà marqué qu'il avoit été difciple 
de Théophrafte, appelé de ce nom à caufe 
de fa manière de parler excellente &: di- 
vine. Il avoit pris fous lui un ftile orné, fleu- 
ri, & élégant. 11 s'étoit exercé dans le genre 
d'éloquence qu'on appelle le genre tem- 
péré , qui tient le milieu entre le fublime 
& le fimple; qui admet toute la parure 
& tous les ornemens de fart; qui emploie 
les grâces brillantes de rélocution, &c la 
beauté éclatante des penfées : en un mot , 
qui eft rempli de douceur & d'agrément , 
mais dénué de force & de vigueur, & qui 
avec tout fon brillant & tout fon éclat ne 

O v 
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s'élève pourtant point au-deflus du médio- 
cre. Démétrius excelloit dans ce genre 
d'écrire, fort capable de plaire & d'exciter 
l'admiration par lui-même , fi on ne le 
comparoit au genre fublime & magnifi- 
que, dont la beauté iolide & maeftueufe 
ait difparoître l'éclat de ces grâces légères 
& fuperficielles. 11 * étoit aifé de reconnoî- 
tre à (on ftile coulant, doux, agréable, 
qu'il avoit été difciple de Théophrafte. Ses 
expreflîons éclatantes , fes métaphores 
heureufes, étoient, dit Cicéron, comme 
autant d'aftres brillans,qui donnoient du 
luftre à (on difeours, & le rendoient lu- 
mineux. 

On fe laifTe , pour l'ordinaire , aflez fa- 
cilement éblouir par cette forte d'élo- 
quence, qui fait illufion à Tefprit, en fla- 
Tant l'imagination. C'eft ce qui arriva pour 
Jors à Athènes, Se Démétrius fut le pre- 
mier ** qui donna atteinte à l'ancien & fo- 
lide goût, & qui commença à corrompre 



* Orator parum vehe- 
mens, dulcis tamen , ut 
Theophrafti difeipulum ag- 
nofeeres. Offic. h i.fi. 

Cujus oracio cùm fedatê* 



vis , ficut fuit , vîderi ma- 
luit quàm gravis : fed fua- 
vitace ca, qua perfunderct 
animos , non qua perfrin- 
gcret:& tantùm ut memo- 



placidèque loquitur, tum i riam concinnitatis fus, non 
illullrant eam quafi (rellx (quemadmodum de Pericle 



qua?dam tralata verba at- 
que immutata. Orat. n. 91. 
*" Hic primus inflexitora- 
tionem , & cam mollem ce- 
»<ramque teddidu ; & fua- 



fcripfitEupolis) cum delec- 
tationeaculeos etiam relin- 
querec in animis eorum , d 
quibus effet auduus, Brut, 
n. 3 S. 
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l'éloquence. Son unique but, en parlant 
au peuple étoit de lui plaire. Il vouloit 
montrer qu'il avoit de la douceur , 8c c'é- 
tait en effet fon caractère: mais cette dou- 
ceur chatouilloit les oreilles fans alJer plus 
loin, & il laiflbit feulement l'agréable (ou- 
venir d'un arrangement de penfées & de 
mots étudiés , & d'une douce harmonie. 
Ce n'étoit point comme dans Périclès une 
éloquence vi&orieufe , qui, pleine de char- 
mes, mais armée en même tems d éclairs 
& de foudres , laiflbit dans Tefprit des 
auditeurs , avec le fentiment d'un agréable 
plaifir , une vive impreflion & une forte 
d'éguillon perçant qui pénétroit jufqu'au 
cœur. 

Cette éloquence d'appareil peut avoir 
quelquefois lieu dans des a&ions de pom- 
pe & d'éclat, où Ton ne fe propofe d'au- 
tre but que de plaire à l'auditoire , & de 
faire montre d'efprit , tels que font les 



y garde de fages mefures , & qu'on refferre 
dans de juftes bornes la liberté que Ton 
accorde à ce genre de difcours. Peut-être 
auflî que cette éloquence auroit été moins 
dangereufe , fi elle s'étoit tenue renfermée 
dans les alïèmblées particulières des rhé- 
teurs & des fophiftes, qui n'admettoient 
qu'un nombre d'auditeurs aflez berné. 
Mais celle de Démétrius avoit un bien plus 
grand théâtre. C'étoit devant le peuple en- 
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néanmoins qu on 
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tier quelle paroiflbit : de forte que fa ma- 
nière de haranguer, fi elle étoit applau- 
die , comme elle i étoit toujours, devç- 
noit la règle du, goût public. On ne con- 
nut plus d autre langage dans le Barreau , 
les écoles de Rhétorique furent obligées 
de s'y conformer. Toutes les Déclama- 
tions, qui en faifoient le principal exer- 
cice , & dont on attribue l'invention à no- 
tre Démétrius , étoient formées fur ce mê- 
me plan. En fe propofant fon ftile pour 
modèle , on ne s'en tint pas au point où 
il s'étoit arrêté : car il avoit d'excellentes 
parties, &c étoit louable en beaucoup de 
chofes. Elocution , penfées , figures , tout 
fut outré à l'excès. Ce mauvais goût paflTa 
rapidement dans les provinces , & s'y cor- 
rompit encore beaucoup plus. Dès * que 
l'éloquence, fortie du Pirée en cet état, 
fe fut répandue dans les Iles & dans l'Afie, 
perdant , pour ainfi dire , cet air de fanté 
& d'embonpoint qu'elle avoit confervé fi 
long-tems dans fon terroir naturel, elle prit 
bientôt les manières étrangères , & dé(ap- 
prit prefque i parler : tant fut grande & 
prompte fa décadence. C'eft Cicéron qui 
en fait cette peinture. 

La perte de la liberté à Athènes entraîna 



* Uc femel èPhearo elo- 
«juentia evetta. cil, omnes 
peragravit infulas , atque 
ira peiegrinaca rota Afia cil 
uc feçxtçinis oblinerecmo- 



libus, omnemqueillam fa- 
lubiiratem Atcica? di&ionis 
quart fanitatem pcrderec, ac 
loqui pcnè dedifcerec. Brut, 
n. j*. 
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en partie celle de 1 éloquence. On n'y vit 
plus paroître de ces grands hommes, qui 
par le talent de la parole lui avoient fait 
tant d'honneur. Quelques Rhéteurs feule- 
ment & quelques Sophiftes , répandus en 
différens endroits de la Grèce &c de l'Aiie , 
fournirent un peu l'ancienne réputation : 
j'en ai parlé ailleurs. 

Mais, ce qui eft étonnant , plufieurs fie- 
cles après , l'Eloquence reprit de nouvelles 
forces ^ & reparut avec prefque autant 
d'éclat qu elle avoit fait autrefois à Athènes. 
On voit bien que je veux parler de cet 
heureux tems, où les Pères Grecs firent 
un fi louable & fi faint ufage du talent 
de la parole. Car je ne crains point de 
mettre en parallèle avec les plus célèbres 
Orateurs d'Athènes S. Bafile, S. Grégoire 
de Nazianze , S. Jean Chryfoftôme , & 
quelques autres. J'en ai rapporté plufieurs 
extraits dans le fécond Volume du Traité 
des Etudes, fur- tout de S. Jean Chryfof- 
tômê , qui ne le cèdent point , ce me fem- 
ble, aux harangues de Démofthéne , ni 
pour la beauté du ftyle , ni pour la gran- 
deur des chofesmemes , ni pour la force & 
la véhémence des paflions. On peut con- 
fulrer ces endroits , qui me difpenfent d'ap- 
porter ici de nouvelles preuves de ce que 
j'avance j & je crois que l'on conviendra 
avec moi qu'on ne trouve rien de plus 
beau ni de plus éloquent dans toute l'an- 
tiquité Grecque. 
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Nous verrons bientôt que l'Eloquence 
Latine n'a pas eu le même avantage. De- 
puis , qu'après avoir jette un éclat extraor- 
dinaire pendant quelques années , elle eut 
commencé à déchoir , elle saffoiblit tou- 
jours de plus en plus par des déclins affez 
promts , & tomba enfin dans une corrup- 
tion dont elle ne s'eft jamais relevée. C'eft 
ce que je dois montrer dans l'Art, fuivant. 

ARTICLE SECOND. 

DES ORATEURS LATINS. 

Rome , occupée d'abord à s'affermir dans 
fon premier étaoliflement , puis à s'étendre 
de jour en jour dans les contrées voifines, 
& enfin à porter au loin fes conquêtes, don- 
na pendant plufieurs fiécles tous fes foins 
& toute fon application aux exercices mili- 
taires , & demeura pendant tout ce tems-là 
fans goût pour les arts & pour les fciences 
en général , & en particulier pour l'élo- 
quence , dont elle n'avoit encore prefque 
aucune idée. Ce ne fut qu'après * avoir 
domtc les peuples les plus puiflans, & s être 
affermie dans un tranquille repos , que le 
commerce qu elle eut avec les Grecs com- 
mença à la tirer de cette groflîereté & de 
cette efpece de barbarie par rapport aux 

* Poftea quàra impcrio I ci is cupidei? adolefcens non 
omnium gentium conflicu- \ fini ad dkenduni Itudio 
10, diucurnitas pacisotium I omni enitendu.n pucavic» 
«onfirmavit ,neiuofcrc lau- I Lib. i, de Orat. n. 14. 
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exercices de l'efprit ; & que la Jeunette 
Romaine , fortie comme d'un profond fom- 
meil, & devenue fenfiblc à une nouvelle 
efpece de gloire inconnue à fes ancêtres , 
commença à ouvrir les yeux > & à prendre 
du goûc pour l'éloquence. 

Pour donner quelque idée des premiers 
commencemens de l'éloquence dans Ro- 
me , de fes progrès , de fa perfection, & de 
fa décadence , je partagerai en quatre âges 
les Orateurs Romains : mais je ne m'arrê- 
terai qu a ceux qui font les plus connus ou 
parleur réputation , ou par leurs Ouvrages. 

§. I. Premier âge des Orateurs Romains. 

Les Romains à l'abri de la paix, amie 
des feiences, 8c mere du loifir , firent d'a- 
bord par eux-mêmes quelques efforts pour 
acquérir le talent de la parole. Mais , * 
comme ils ignoroient abfolument la route 
qu'il falloit tenir pour y arriver, & qu'ils 
n'avoient d'autre guide que leur propre ef- 
prit & leurs propres réflexions, ils navan- 
çoient pas beaucoup. 11 fallut que la Grèce 
vaincue vînt au fecours de fes vainqueurs. 
Quand on eut entendu parler à Rome les 



* Ac primo quidem totius 
rationis ignari, qui neque 
exci citarionis uJiamviam, 
neque aliquod prscepruin 
arciseflearbicrarencur, tan- 
tum t quantum ingenio & 
cogicationepocerant, confe- 



quebancur. Pôft aurem . au* 
ditis oratoribus Graecis , co- 
gnitirque connu lireris, ad* 
hibicifeue Docroribus, in 
credibili quodam noflri Ijo- 
mines dîcendi lludio flagra- 
vei une. Lib. i dcOrat. n. 
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Rhéteurs Grecs, qu'on eut pris leurs le- 
çons y & qu'on fe fut tonné dans la ledhire 
de leurs Livres , la Jeunefle Romaine con- 

^fty?. Ane. ç UC une ardeur incroyable pour l'Elo- 

t ." ' ,paHl quence. Nous avons vu ailleurs quelles dif- 
ficultés elle trouva à fa première entrée à 
Rome , &£ quelles traverfes il lui fallut ef- 
fuier pour s'y établir. Mais c'eft le propre 
de l'Eloquence de vaincre les obftacles & 
de forcer les barrières qu'on lui oppofe. 
Elle prit le deffus à Rome malgré les ef- 
forts de Caton , qui , grand Orateur lui- 
Lib. 2. de meme , ne vouloit pas néanmoins qu'on 

Orat.n. 155. fe livrât trop aux Arts des Grecs -, & elle y 
devint en peu de tems l'étude dominante. 
Les plus grands hommes dans la fuite, 
comme Scipion & Lélius , avoient toujours 
auprès d'eux d'habiles Grecs, dont ils fe 
faifoient gloire de prendre les leçons. 

Pour venir aux Orateurs du premier 
âge , les plus connus font Caton le Cenfeur, 
les Gracques , Scipion TEmilien , Lélius. 
Ils avoient un excellent naturel , nn mer- 
veilleux fond d'efprit , beaucoup d'ordre 
dans leurs difeours, de force dans les preu- 
ves, de folidité dans les penfées , d'énergie 
dans les exprelfions : mais nul art , nulle 
' délicatelfe, nulle grâce, nul foin de l'ar- 
rangement des mots , nulle connoiifance 
du nombre & de l'harmonie du difeours. 
CicmBrut. CATON avoit compofé un nombre 

m ,6 S , infini de harangues. On en comptoit du 
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tems de Cicéron plus de cent cinquante : 
mais elles n'étoient point lues. 11 * prétend 
néanmoins qu'il ne manquoit aux traits de 
fon éloquence qu une certaine fleur de ftile, 
& une vivacité de couleurs qui netoient 
point encore alors en ufage. 

Les GracqUes fe diftinguoient auflî 
par une éloquence mâle & robufte, mais 
dénuée d'omemens. Cicéron nous a con- ^ J( j § 
fervé quelques lignes d'un difcours que Oraun,zi). 
tint le jeune Gracchus après la mort de 
fon frère , qui font très-vives & très-tou- 
chantes 3 & que lui-même a imitées dans 
la péroraifon de fon plaidoyer pour Muré- 
na. Qub me m fer conférant ? qub vertam ? 
In Capitolium-ne? at fratris Janguine re- 
dundat. An domum ? matrem-ne ut mife* 
ram lamcntantemque videam, & abjeclam} 
« Où irai-je? de quel coté me tournerai- 
33 je , malheureux que je fuis ? Sera-ce vers 
33 le Capitole ? mais il eft encore teint du 
33 fang de mon frère. Retournerai-je dans 
33 ma maifon ? Quoi! pour y voir une mere 
33 affligée , dans la dernière défolation , Se 
33 baignée dans fes pleurs 33 ? Si le refle du 
difcours reffembloit à ce peu de lignes , il 
ne le céderoit en rien à ceux de Cicéron. 
En ** les prononçant, tout parloit en lui , 



* Intelliges nihil illias 
Jineamencis.nifi eorum pig- 
mentorum qua: inventa 
rondum eranc, florcm & 



colorem defuifle. Brut, n, 

Qua: fie ah il'o a&a efle 
cooihbac oculis , voce » 
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les yeux, la voix, legefte , de forte que 
fes ennemis mêmes ne parent retenir leurs 
larmes. AuJu-Gelle nous a confervé deux 
fragmens de difcours de C. Gracchus , qui 
ne font point du goût de celui que cite 
Cicéron. Ils font élégans, mais froids, quoi- 
que dans une matière grave & touchante. 
C'eft le même Gracchus qui avoit tuujours 
derrière lui un domeftique , qui , avec fa 
flûte, l'avertifloit quand il devoit haulfer 
ou bailler le ton de fa voix. 

Quintilien oppofe fouvent le ftile du 
fiécle dont nous parlons , à celui du tems 
où lui-même vivoit; & il donne à cette 
occafion un excellent précepte ce Les* jeu- 
33 nés gens, dit-il , ont deux grands défauts 
>a à éviter. Le premier feroit , fi quelque 
33 admirateur outré des Anciens leur don- 
33noit pour le&ure & pour modèles les 
33 harangues de Caton , des Gracques , & 
33 d'autres pareils Auteurs : car ce feroit le 



geftu, inimicï ut lacryraas 
tenere non pofTcnt. Ibid, 

* Duo gênera maxime ca- 
▼enda pueris puto , unum , 
ne quis eos antiquitans ni- 
mius admirator in Gmc- 
chorum Catonifque & alio- 
rum lîmilium let\ione du- 
refeere velit : fienc eniin 
honidi atquc jejuni. .. Al- 
terum , quod huic diverfum 
eft, ne recentis luijus lalci- 
vis Hofculis capti , volup- 
tatequadam prava dclinian- 



tur, ut pr^du'.ce îllud genu$ 
& puerilibus ingeniis hoc 
gratins B quo propius eft , 
adament Firmis autem jiw 
diciis jamque extra peri- 
culum pofitis , fuaferm & 
antiquoslegere,ex quibucffl 
a (fumât ur folida ac virilis 
ingenii vis , dererfo rudis 
feculi fqualore , tum nofter 
hic cultus clariùs eniteleet; 
& novos , quibus & ipfis 
multa virtus adelt QulntiL 
lib* î. cap. 6. 
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n moyen de leur faire prendre un ftile fec , 
m dur, âpre , hériilé. Un autre défaut tout 
» contraire feroit qu'éblouis par la parure 
» brillante du ftile mou & efféminé qui 
» eft devenu à la mode , ils fe laiflaflent 
33 gâter le goût par cette éloquence dou- 
33 cereufe & fleurie , d'autant plus dange- 
» reufe pour eux , quelle a plus de rapport 
3> à leur caractère & à leur âge. Quand ils 
35 auront le jugement formé &c fûr , je les 
» exhorterai , dit Quintilien , à lire les An- 
» ciens , dont l'éloquence mâle & vigou- 
» reufe, lorfquon en aura féparé la ru- 
« deffe du fiecle groftier où ils vivoient , 
35 fervira à foutenir, & même à relever les 
33 beautés & les ornemens de la nôtre. Je 
33 leur confeillerai auflï de lire beaucoup 
35 les modernes , qui ont d excellentes par- 
33 ties, & qui peuvent leur être d'une 
3> grande utilité 33. 

J'ai cru que ce morceau de Quintilien 
étoit fort propre à faire connoître le ftile 
du tems dont il s'agit ici : outre qu'il ren- 
ferme un avis bien fenfé , & dont nos 
jeunes gens aufli pourront profiter. 

Je ne m'arrêterai point fur le cara&erc 
de l'éloquence de Scipion & de Lélius. Je 
fuis perfuadé, que, quoiqu'elle fe refientît 
du fiecle où ils vivoient, elle étoit beau- 
coup éloignée de la dureté de celle de Ca- 
ton & des Gracques. Je rapporterai feule-r 
: ment ici un fait bien honorable pour Lé- 
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lius, & qui montre jufqu'où il portoit la 
Bru*. m 85. candeur & la bonne toi. Il avoit été Char- 
ly gé d'une caufe très-importance. Il la plaida 
avec beaucoup d'éloquence. Les Juges ce- 
pendant ne crurent point que la caufe tût en 
état d'être jugée , & la renvoyèrent à une 
autre audience II la travailla de nouveau 
la plaida une féconde fois. Elle eut le mê- 
me fort qu'auparavant. Alors Lélius n'hé- 
fïta point 3 & força fes parties à remettre 
leur caufe entre les mains de Galba y célè- 
bre Orateur de ce tems-là 3 qui avoit plus 
de véhémence &c de pathétique que lui. Il 
eut beaucoup de peine à s'en charger, &c au 
premier plaidoyer , il la gagna tout d'une 
voix, ce Cn favoit pour lors , dit Cieéion , 
rendre juftice au mérite d'autrui , même à 
» fon propre préjudice ».Erat omnino tu m 
mos, ut in reliquis rébus melior ^ fie in 
hoc ipfo humanior : ut faciles ejfent in 
fuum cuique tribuendo. 

§. IL Second âge des Orateurs Romains. 

Je placerai dans ce fécond âge quatre 
Orateurs : Antoine & Craffus, qui étoient 
plus âgés-, Cotta &c Sulpitius, qui étoient 
plus jeunes. On ne les conncît guère que 
par ce que Cicéron nous en apprend dans 
fes livres de rhétorique. Il * remarque 

* Quod ideirco pofui, ut 1 fet , poflec animadverti. 
dicendi latine prima ma- Cic in Brut. n. '<Si. 
turuas in 411a aetate extitif- ' Ego fie exiilimo... , in his 
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que ce fut fous les deux premiers que 1 e- 
loquence latine, parvenue à une forte de 
maturité, commença à pouvoir entrer en 
lice avec celle des Grecs. 

ANTOINE, dans le voyage qu'il fit tu,, u de 
pour aller en Cilicie en qualité de Procon- Orat.n. %z. 
fui, s'arrêta quelque tems à Athènes 0 r Jj£î,, 
& dans l'île de Rhodes fous difFérens pré- 
textes, mais en effet pour avoir occafion 
de converfer avec les plus habiles maîtres 
de rhétorique , & pour fe perfectionner 
dans l'éloquence par leurs avis. Il affe&a 
pourtant toujours dans la fuite de paroître IbldtTl - 
ignorer ce que les Grecs enfeignoient fur 
fart de parler, efpérant par ce moyen rendre 
fon éloquence moins fufpeftc. En * effet 
il pafToit communément dans lefprit de fes 
auditeurs pour venir au barreau plaider fes 
caufes prcfque fans préparation. Mais, 
dans la vérité , il étoit tellement préparé , 
que fouvent les Juges ne letoient pas affez 
pour fe défier de lui. Rien de ce qui pou- 
voir fervir à fa caufe ne lui échappoir. 
Il favoit placer chaque preuve dans l'en- 
droit où elle faifoit plus d'impreflion II 
étoit moins attentif à la déiicateffe & à 



primùm cum Gréeconim 
g'oria Lacin«fc dicendi co- 
piam «quacam. n.i 38. 

* Erat memoria fumma, 
nulla medicationisfufpicio. 
Jmpawtus fcmpcr aggiedi 



addiccndumvidcbarur :fcd 
îta erarparacus, ur Judiccf, 
illo dicence, nonnunquam 
viderencur non facis paraci 
ad cavendum fuifle. Brut* 
n. ij* 
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l'élégance des mots, qu'à leur force & à 
leur énergie, il ne paroifloit occupé que 
des choies mêmes- & du raifonnement. 
Il avoit toutes les grandes parties d'un 
orateur , & il les foutenoit merveilleufe- 
ment par la force & la dignité de la pro- 
nonciation. 

Ltb. 2. de 11 trace lui-même , dans le fécond livre 
Orat.n. j e l'odeur t J e plan d'une harangue qu'il 
prononça en faveur de Norbanus, pour- 
suivi , & à jufte titre, comme auteur de 
fédition : caufe , comme on le fent bien, 
très-difficile & très-délicate. 11 la traita 
avec un art, une force, une éloquence, 

3ui arrachèrent le coupable à la févérité 
^.es Juges; & il avoue lui-même qu'il ga- 
gna fa caufe, moins par l'évidence des 
xaifons , que par la force des partions qu'il 
fut employer à propos. Jta magis ajfeâis 
animis Judicum, quant doctis , tua, Sul* 
piti y efl a nobis tum accufatio vicia. Et 
cependant Sulpitius , Avocat de l'autre par- 
tie , avoit laifle les Juges parfaitement 
convaincus de la juftice de fa caufe , & 
enflammés de colère contre Norbanus: 
Ciim tibï ego y non judicium^fed incen- 
dium tradidijjem* Rien n'eft plus propre 
à former de jeunes Avocats, que le plan 
de cette harangue : mais ils ne doivent pas 
imiter l'ufage qu'Antoine fit pour lors de 
fes talens, pour arracher un coupable à 
la peine qui lui étoit due. 
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CRASSUS étoit le feul qu'on pût met- 
tre en parallèle avec Antoine, & quelques- Bruu n. 141. 
uns même le lui préféroient. 11 n'avoit que 
trois ans moins que lui. Son * caradlere 
propre étoit un air de gravité & de di- 
gnité , qu'il favoit tempérer par une dou- 
ceur infinuante , par une grande délicatefTe 
& même par une fine raillerie , mais fans 
jamais fortir de la décence qui convient à 
un Orateur. Il avoit une expreflion pure, 
exa<fte , élégante , mais fans affe&ation. Il 
s'expliquoit avec une merveilleule netteté , 
& relevoit la beauté de fon difcours par la 
force des preuves , Se par l'agrément des 
fimilitudes. 

Lorfque Crafïus avoit affaire à des per- 
fonnes de mérite &c de réputation s il avoit 
grand foin de les ménager , & les railleries 
qu'il emploioit à leur égard n'^voient rien 
de piquant, ni d'injurieux : in quo generc 
nulli aculti contumeliarum inerant. Mo- 
dération ** rare dans ceux qui fe piquent de 
plaifanterie , & qui ont bien de la peine 
à retenir un bon mot qui leur vient fur le 
champ , & qui , félon eux, leur feroit hon- 
neur. Mais il en ufoit autrement à J égard 



* Erac fumma graviras : 
crit cuui gravicate jun&us 
facetta mm fie urbanitatis 
oracorius non fcurrilis le- 
pos. Latine loquendi accu- 
raca & fine molcftiâ obli- 
geas eJcgaaiia. &ç, 



** Quod cft hominibus fa- 
ectis &: dicacihus diftîcilli- 
mum , hahere hominum ra- 
tionera &c cemporum , fie 
ea qua? occurrant , cura 
falfiflin è dici pofTunt , te- 
ncre. z. de Qvat.n. itU 



5 3$ Des Orateurs Latins. 

de ceux qui donnoicnt prife fur eux par 
leur mauvaife conduite. Un Brutus , dont 
je vais parier , étoit de ce genre. 11 faifoit le 
métier d'accufateur pour profiter des re- 
compenles qu'accordoient les loix à ceux 
qui failbient condamner un criminel : mé- 
tier , qui étoit regardé à Rome comme peu 
digne d'un homme de condition & de pro- 
bité , quoique l'on y approuvât fort qu'un 
jeune homme fe fît connoîtie en acculant 
quelque perfonnage important. Ce même 
Brutus étoit décrié généralement comme 
un dilfipateur qui avoit perdu tout fon bien 
en débauches. Plaidant un jour contre 
Crartlîs,il fit lire deux plaidoiers de cet 
Orateur , dans lefquels il fe contredifoit 
manifeftement. CralTus piqué fut bien lui 
rendre la pareille. 11 fit lire à fon tour trois 
Dialogues du pere de Brutus , dans chacun 
defquels, félon une coutumeafTez ordinaire, 
il étoit fait mention au commencement, de 
la maifon de Campagne où l'on fuppofoit 
que la converfation s'étoit tenue > & après 
avoir bien conftaté par cette lefture le nom 
& la réalité des trois Terres que fon pere 
lui avoit laiflees , il lui demanda , avec d'a- 
mers reproches , ce quelles étoient de- 
venues. 

Une * occafion fortuite donna lieu à 

* Quis efl qui non fatca- efleBrucum.quàiri iIJis tra- 
tuir, hoclepore acqueiisfa- gœdiisquas egic idem ,cù;n 
CCtiis non minus rcfucarum caufu in eadem caviù cum 

Cratfus 
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Craflus de le traiter encore dans la même 
caulè avec tout une autre force Se tout 
une autre vivacité , & de joindre 1 uivedi- 
ve amere à la plaifanterie. Pendant qu'ils 
plaidoient, pafla dans la place publique, 
où Ton fait que fe plaidoient les grandes 
caufes , le convoi d'une dame Romaine, 
à la téte duquel, félon la cérém nie des 
funérailles ufitée à Rome , on portoit les 
images de fes ancêtres : elle étoit de la fa- 
mille des Junius dont les Brutus étoient 
une branche. A ce fpedacle inopiné , Craf- 
fus tranfporté comme par un fubit enthou- 
(ïafrne, jettant de vifs regards fur Brutus, 
avec un gefte & un ton de voix animç : 
c< Que faites-vous ici, lui dit-il? Quelle 
» nouvelle voulez-vous que cette È)am& 

funcre efferretur anus Ju- 
rtia? Proh dii immortalesï 
Qua? fuit illa , qmnra vis, 
quàtn inexpedata , quim 
repentina , cum , conjedtis 
Oculis, geftu omni imuii- 
fleme, fumina gravitate 5c 
celentate vpiborum: Bru- 
te , quid fedes? Quid illam 
anum patri nunciare vis 
iuo ? Quid illis omnibus , 
quorum imagines duci vi- 
des? quid Lucio Bruto, 
qui hune populum domina- 

tu regio Uberavit ? Quid te 1 nés ipfas non perhorrefcis : 
Jacere ? Cui rei, cui glo- I quibits non modb imitan- 
fi* , cui virtuti Jiudere ? \ dis , fed ne collocandis qui- 
fatrimonio ne augendo ? I dem tibi ullum locum reli- 
ât id non ejl nobilitatisAquifliï Lib. i, de Qrac # 
Sed fac ejfe. Nihil fupereji ; | h. 11 j*2i6. 

Tome X1L P 



libidines totum dijfipave- 
runt. An jur'i civili ? Eft 
paternum Sed &c* An ret 
militari , qui nunquam caf- 
tra videris? s-.n elvquentia 9 
quce mdla eft in le , & quid" 
quid eft vocis ac hnpuce % 
omne id ijlum turpijftmum 
calumnia quejium contulif- 
ti? Tu lucem afpicerc au- 
des? Tu hos intueri ? Tu 
Ut f ro , tu in urbe % tu in 
civium effe confpedu ? Tu 
illam mortuam , tu imagi» 
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33 porte à votre pere , à ces grands hommes 
*j dont vous voyez qu'on porte ici les ima- 
ges, à tous vos autres ancêtres, & en 
particulier à Junius Brutus, qui a déii- 
33 vré ce peuple de la domination des 
33 rois ? De quelle adion , de quelle forte 
^ de gloire , de quel genre de mérite leur 
i> dira-t-elle que vous vous piquez ? Eft-ce 
>5 du foin d'augmenter votre patrimoine * 
33 Cela conviendroit peu à votre naiffance ; 
» mais fuppofons que cela n'y dérogeât 
«point: vos débauches l'ont entièrement 
^abforbé. Eft-ce de l'étude du droit ci- 
33 vil ? Le nom de votre pere devroit vous 
y porter : mais vous en ignorez jufqu'aux 
33 principes les plus communs. Eft-ce de la 
33 fcience militaire, vous qui n'avez jamais 
33 vu ni camp ni armée? Enfin eft-ce de le- 
53 loquence , dont vous n'avez aucun trait ? 
» & ce qu'on peut remarquer en vous de 
33 volubilité de langue &c de force de pou- 
33 mons , vous ne remployez ici qu a exer- 
3» ccr par vos calomnies un honteux & 
33 fordide commerce d'avarice. Quoi ! vous. 
*> ofez encore fbutenir la lumière du jour, 
33 envîfager ces Juges , & paroître , foie 
33 dans le barreau , foit dans la ville , çn 
33 pi-éfence de vos concitoyens? Quoi ! vous 
3> n'êtes pas couvert de honte & faifi de 
a* tremblement à la vue du convoi de cette 
J3 illuftre dame , & de tant de refpe&ables 
5* images, dont vous déshonorez |a gloire 
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« par votre indigne conduite w ? Un ieul 
morceau comme celui-ci doit faire con- 
noître ce qu il faut juger de la qualité & 
du mérite de l'éloquence de Crafius. 

Il joignoit à ce rare talent une grande 
connoiflance du droit : en quoi pourtant 
Scévola l'empoitoit de beaucoup fur lui. 
Cetoit le plus habile Jurifconfulte de fon 
fîécle, &en même tems un des plus célè- 
bres Orateurs. Ils * étoient tous deux à peij 
près du même âge , avoient pafle par les 
mêmes dignités, étoient appliqués aux 
mêmes fondions &: aux mêmes études. 
Cette reflemblance mutuelle , & cette for- 
te d égalité, loin d'exciter entr'eux le moin- 
dre fentiment, le moindre nuage de ja- 
loufie , comme il arrive fouvent , & d'al- 
térer le moins du monde leur amitié, ne 
fcrvoit qu'à en ferrer les nœuds de plus 
près, & à la rendre plus parfaite. 

Je ne dirai qu'un mot de deux jeunes 
Orateurs qui brilloient déjà beaucoup 
dans le barreau, Cotta & Sulpitius. Le ca- 
ractère de leur éloquence étoit tout diffé- 
rent. 

COTTA ** , du côté de l'invention , 

Mllud gaudeo , quôd àc que, un* ea non modo non 
sequalicas veilra , & pares cxulcerare vefkam gratiam, 
honorum gradus, & artium fed etiam concilitie vidca- 
ftudiorumque-quafi finiti- J tur. Brut- n. i # 
ma vicinitas , taucum abeft | '* Invcniebac igitr.r acutc 
ab obtretUtione invidiz , 1 Cotta, diccbat putè ac fo- 
qua: folcc lacerare plerof- | lutè : Se ut ad infirmitacen* 

Pij 
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avoit de la pénétration & de la juftefle 
d'efprit . fon élocution étoit pure & cou- 
Jante. Comme la foiblelTe de fa poitrine 
l'obligeoit d'éviter toute contention de 
voix , il avoit foin auffi de régler fur ce 
peu de force fon ftile & fit manière de 
compofer. Tout étoit jufte, exaft , & de 
bon goût dans fon difcours. Mais ce qui 
étoit le plus admirable en lui, c'eft que 
ne pouvant prefque faire ufage du ftile 
véhément & impétueux, & fe trouvant 
hors d'état par conféquent d'entraîner les 
Juges par la force de fon difcours, il fa- 
voit pourtant les manier avec tant da- 
drefle & d'habileté , qu'il produifit lur 
leur efprit le même effet par fon éloquen- 
ce douce & tranquille, que Sulpitius par 
les traits vifs & enflammés de la fienne. 
SULPITIUS * , au contraire , avoit 1* 



Jaterum perfcienrerconten- 
tionei.i o-.unem rrmîferac , 
Çcad virium imbecilluarem 
dicendi accoir modabat ge 
nus. Nihil erai in ejus ora 
tionc ni<i iincerum , nihil 
nili ficcum , arque fanum : 
illudque maximum , quôd, 
fùm concencione oracionîs 
flcctcrcanimosJuciicum vix 
poflet , nec omnino eo gé- 
nère dicerec, tra&ando ra- 
nnenimpellebar, uridem fa 
eerenr à ifc commoti , quod 
à Sulpitioconcitati. Brut. 

n. »oi. 

. * Fuit çnim Sulpirjus ycl 



maximeomnium, quos qui- 
dem ego audiverim , gran- 
dis ,& , ut ira dicam , rra- 
gicus orator. Vox cùm ma- 
gna, rum fuavis &: fp'endi- 
da : gertus & moruscorpo- 
ris ira venulrus, ur ramerx 
ad forum non, ad fcenam 
infchurus* vidcretur. lnci- 
rara & volubilis, nec ea 
redundans ramen, nec cir- 
cumfluens orario. Crafliim 
hic volebar imirari , Cotra 
malebar Antonium. Sed ab 
hoc vis aberac Anroniî M 
Cratfi ab illo lepos. Ibid % 
n.io^ 
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ftile grand, véhément, & pour ainfi dirô 
tragique \ la voix douce, forte, éclatante > 
le gefte & le mouvement du corps extrê- 
mement agréable & gracieux , mais d un 
agrément & d'une grâce qui convenoit au 
barreau, non au théâtre. Son difeours 
étoit abondant & rapide, mais fans pafîet 
les juftes bornes, & fans fe répandre en fu- 
perfluités. Sulpitius prenoit pour modèle 
Craflus, Antoine plaifoit davantage à Cot- 
ta. Mais ni ce dernier n avoit la force d'An- 
toine, ni l'autre l'agrément de Craffus. 

L'exemple de Sulpitius & de Cotta mon- 
tre que deux Orateurs peuvent ctre excel- 
lons fans fe reffembler -, & que l'important 
cft de bien difeerner à quoi la nature nous 
porte , & de la prendre pour guide. Ceux- 
ci eurent le bonheur de trouver dans An- 
toine &c dans CrafTus deux maîtres habiles $ 
& deux guides pleins d'amitié, qui leur 
donnèrent tous leurs foins, & fe firent un 
plaifir de les former à l'éloquence. 

11 y eut une différence remarquable en- 
tre le fort de Cotta & celui de Sulpitius. 
Celui-ci périt jeune, au lieu que Cotta vé- 
cut jufqu a un âge avancé , devint Conful, 
& plaida avec Hortenfius , qui étoit néan- 
moins beaucoup plus jeune que lui. 

§. III. Troijieme âge des Orateurs 
Romains. 

C'eft ici le beau fieele de l'éloquence , 

P iij 
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qui fut de peu de durée , mais qui jerta un 
grand éclat, & qui égala prefque Rome à 
Athènes. Il porta un grand nombre de bons 
Orateurs, Hortenfius, Céfar qui auroit été 
% un Orateur du premier ordre , s'il fe fût 
attaché au barreau j Brutus , Meflala , & 
plufieurs autres , qui tous fe font fait un 
grand nom chez les Romains, quoique 
leurs dilcours ne foient point arrivés juf- 
qu a nous. Mais Ckéron efface la gloire de 
tous les autres, &C peut être propofé parmi 
les Romains, comme le modèle le plus 
parfait d'éloquence qui ait encore paru. 
Qu'il me foit permis de renvoyer mes lec- 
Tome II. teurs * l^ 11 ^ 0 ^ du Traité des Etudes , où 
je me fuis fort étendu fur ce qui regarde 
Cicéron, & le caractère de fon éloquence, 
dont y par cette raifon , il me refte peu de 
choie à dire. 

lib. i. de II apporta en naiflant un génie heureux, 
Orut.n.i. que fon pere prie foin de cultiver d'une 
manière particulière , fous la direction de 
CraiTus , qui prélïdoit a fes études , & qui 
en régloit le plan. 11 prit les leçons des plus 
habiles maîtres qui fuflent alors à Rome, 
& enfuite palfa dans la Grèce & dans TA fie 
Mineure, pour y puifer dans les fources 
mêmes les préceptes de l'Art Oratoire. 
Son * frère Quintus'croyoit que la natu- 



* Soles notjmmquam hac 
«le re à nie in rlifpiicationî- 
bus noftris dilfentire , quôd 



ego eruditiflimorutn homï- 
Qum artibus eloquentiam 
contineci itatuam j tu au-> 
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re feule, aidée & foutenue par un fréquent 
exercice, fuftîfoit pour former l'Orateur. 
Cicéron penfoic bien autrement, & étoic 
perfuadé que le talent de la parole ne pou- 
voit s'acquérir que par une vafte étendue 
de connoiflances. Auffi, perfuadé que fans 
une étude opiniâtre, & fans une ardeur qui 
allât prefque jufquà la palïion, on ne pou- 
voit rien faire de grand , il fe donna tout 
entier au travail. On en vit bientôt les 
fruits, & dès qu'il parut au barreau, il 
s'attira un applaudiifement général. 

11 avoit un efprit fécond, vif, brillant ; 
une imagination riche & pleine de viva- 
cité y un ftile orné, abondant, étendu ; ce 
qui n'eft pas un défaut dans un jeune Avo- 
cat. On fait que Cicéron, devenu maître 
d? l'art, & en donnant des régies, veut 
qu'il paroifîe dans les jeunes gens de la fé- 
condité & de 1 abondance : Volo fe efferat 
in adolefcente fœcunditas. Quintilien * re- 
commande fouvent & fortement aux maî- 
tres de ne point attendre ni exiger de leurs 
difciples un difcours déjà formé & parfait. 
Il aime mieux un travail hardi , qui s'égay© 
& faffe des efforts, & qui paflè les bornes 



Lib. 1. de 
Orat.n. 88, 



tem illam ab eleganria doc- 
trine legregandam pures , 
&: in quodam ingenii arque 
exei cicarionis génère po- 
nenda.n. Lib. :. Orat.n. $, 
* In pueris oranoperfefta 
ace exigi nec ipeuri po - 



reft : meliorautem eftiodo- 
Jes larca generolîque conarus 
& vel plurâ concipiens inté- 
rim fpirîtus. .. Facile, reme- 
dium ert uheria:is f fterilia 
nulîo lahore vincuntur. 
Quintil, lib. a- cap. 4. 

Piv 



544 Des Orateurs Latins. 

d une exafte juftefTe. On corrige facilement 
l'aÉondance, mais il n'y a point de remède 
contre la ftérilité. 
in Orat * dcéron lui-même cite un exemple de 
*»7« ios. ce ftile trop abondant & trop fleuri, tiré 
de fon plaidoyer pour Rofcius d'Amérie , 
accufé d avoir fait mourir fon pere. Dans 
un grand Jieu commun fur le parricide, 
après avoir décrit le fupplice établi par 
les loix romaines contre ceux qui en étoient 
convaincus, lequel confiftoit à les mettre 
dans un fac bien fermé & bien coufu , & 
à les jetter dans la mer, il ajoute la réfle- 
xion fuivante, pour faire fentir l'énormité 
du crime par lafingularité du fupplice, dont 
le choix femble avoir eu pour but d'ôter 
Tufage de toute la nature à un ingrat, qui 
a été afTez dénaturé pour ot?i la vie à fon 
Tro Rcfc. pere. Qiiid ejl tam commune quàm fpiri- 
Jimer* n. 70. tus v i v ' lS y terra mortuis , mare flu&uan- 
tibus , litttts ejecfis ? ha vivant , dum 
pojjunty ut ducere animam de cœlo non 
queant : ita moriuntur , ut eorum ojfa 
terra non tangat ; ita jaclantur fluclibus y 
Ut nunquam abluantur: ita pojlremb eji- 
ciuntur , ut ne ad faxa quidem mortui 
conquiefcant , &c. <c Qu'y a t il d'un ufage 
» fi commun que la refpiration aux vivans, 
* la terre aux morts , 1 eau à ceux qui font 
>3 portés fur la mer , le rivage à ceux qui 
à font poufTés par les flots > Par l'invention 
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de ce fupplice , ces malheureux, pendant 

le peu de tems qu'ils peuvent conferver 
33 la vie, vivent fans pouvoir refpirer l'air \ 
y* ils meurent , fans que leurs os puifl'ent 
& toucher la terre : ils font portés fur les 
33 eaux , fans pouvoir en être lavés : enfin 
33 ils font poulies fur les rivages 8c fur les 
*> rochers, fans pouvoir y trouver de repos, 
« même après leur mort ». 

Tout * l'endroit du fupplice des parrici- 
des, & fur-tout celui que je viens de citer, 
fut reçu avec des applaudiffemens extraor- 
dinaires. Mais Cicéron , quelques tems après, 
commença à fentir que ce lieu commun 
fentoit trop le jeune homme , (il avoir pour 
lors vingt-fept ans) &c que s'il avoitété ap- 
plaudi , c'étoit moins par la beauté réelle 
de cet endroit, que par l'efpérance & l'at- 
tente qu'il montroit pour l'avenir. En effet 
ce morceau n'a qu'un brillant peu folide , 
qui peut éblouir dans le premier moment, 
mais qui ne peut foutenir un examen un 
peu firieux. Les penfées y font peu natu- 
relles & outrées , & l'on y voit une recher- 
che afFe&ée d'antithèfes & d'oppofitions. 

Cicéron changea bientôt de goût, & 
après le voyage qu'il fit à Athènes & dans 



* Quancis illa damoribus J re cœpïmus. Sunt enïm om- 
adolefcentuli diximus delniaficuc adolefcentis, non 
fupplicio parricidarum ! I tam re ôcmaruricace , quàm 
quz nequaquam facisdefer- lfpe& expedtacione laudari. 
kuiffe rôii aliquaaio fenu- 1 

Pv 
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l'Afic Mineure, où tout célèbre Avocat 
qu'il éroit , il fe rendit le difciple des favans 
rhéteurs qui y enfeignoient , il revint à 
Rome prefque tout changé & tout autre. 
Molon * le Rhodien fur-tout lui rendit de 
grands fervices en lui apprenant à retran- 
cher de cette fuperfluité & de cette abon- 
dance qui étoit l'effet de l'ardeur & de la 
vivacité de l'âge , & en l'accoutumant à 
ferrer davantage fon ftile , à le retenir dans 
de juftes bornes, & à lui donner plus de 
poids & de maturité. 

L'émulation qu'excitèrent en lui les 
^ grands fuccès d'Hortenfius fon ami , mais 
études* To- ^ on rlva '> fervit infiniment. J'en ai 
iu il parlé ailleurs avec beaucoup d'étendue. Il 

femble que depuis ce tems là il forma le 
delfein d'enlever à la Grèce, ou du moins 
de lut difputer la gloire de l'éloquence. Il 
en embralfa couraçeufement toutes les par- 
ties, & n'en négligea aucune. Le ftile (im- 
pie, le ftile orné , le ftile fublime, lui de- 
vinrent également familiers*, & Ton trouve 
des modèles achevés de ces trois genres 
dans fes harangues. 11 ** en défigne lui- 

* Molo tiédie operam , C\ nonmorlo exercitatior , fed 
inorlo i'i con equi potuit , propè mutanis. 
vt nimis redaniances no: *' Nulla e ! t ullo in penerc 
& fu|tfrfluenw$ juvenili laus oraioris . cujus in nof- 
quadarrtdicendi impunitare tris oracionibus nnn fit ali- 
repriinerec, & qunli exrra qua , fi non perfe&io , ac 
rip is diflfljemes coerceret. 1 conacus tamen atque adum- 
Iu rciepi me, biennio pôlt ' brauo. Non affequimur , ac 
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même plufîeurs endroits dans fon traité 
de l'Orateur , où il avoit employé ces di- 
vers genres d écrire , & il avoue ingénu- 
ment qu'il croit, linon en avoir atteint la 
perfection, du moins avoir elîaié dy réuf- 
en avoir approché. Perionne n'a 
mieux' connu que lui le cœur de l'homme, 
ni mieux réufli à en mouvoir les relîbrts, 
foit * par les pallions douces & tendres , 
dont Tinlinuation eft le propre effet j foit 
par celles qui employent les grandes figu- 
res, les grands mouvemens, & qui met- 
tent en œuvre tout ce que l'éloquence a de 
plus fort & de plus touchant. On n'a qu'à 
lire fes péroraifons. Quand on ** partageoit 
les plaidoyers , on lui laiflbit toujours cette 
dernière partie, & il y réuflîflToit particu- 
lièrement-, non, dit-il, qu'il eût plus d'ef- 
prit que les autres, mais parce qu'il étut 
plus touché Se plus attendri , fans quoi fon 
ûifeours n'auroit point été capable de tou- 
cher &c d'attendrir les Juges. 

Ge *** fut ce rare mélange & cet heureux 



^uid deceat, y'idcnuis.Orat. 
n. 10}. 

* Hujus el'Oquentii eft 
tra&are animus, hujus om- 
ni modo permoverc. Haec 
modo perfeingit, modo ir 
répit in fenfus : inferit no- 
vas opiniones , evellit inlî- 
tas- Orat. n. 97. 

M Si plures dicebamus, 
peroraçionci» mihi tamen 



omnes relinquebant : in quo 
ut vidercr excellcre , non 
ingçnîo fed dolore jffeq'je- 
bar.... nec umjuam is qui 
audiret incenderetur , nifi 
ardens ad eum pervenirec 
oratio. Orat. n. 130& 

*** Jejunas hujus multipli- 
cis Se sequaliter în oinnia 
gênera fufae orationis aures 
civicacis accepimus, eaf^ue 

Pvj 
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afTortiment de toutes les différentes quali- 
tés de l'Orateur qui fut la caufe du rapide 
iuccès qu'eurent les plaidoyers deCicéron. Il 
ne craint pas dédire lui même qu'on n'avoit 
encore rien vu ni entendu de pareil à Rome , 
& que ce nouveau genre d'éloquence char- 
ma les efprits , & enleva tous les fuffrages. 
Celle des Anciens, comme je l'ai déjà re- 
marqué , avoir beaucoup de folidité 3 mais, 
étoit dénuée de tout agrément. Rome * , 
qui étoit encore fans goût & fans délica- 
teife d'oreilles , les toléroit , & alloit mê- 
me jufqu'à les admirer. Hortenfius avoit 
commencé à jetter des grâces dans le dis- 
cours. Mais , outre que content & sûr , à 
ce qu'il croyoit^ de fa réputation , il fe 
négligea fort dans les derniers tems, les 
ornemens qu'il employoit conlîftoient plus 
dans les mots & dans les tours 3 que dans 
les penfées , & avoient plus d'élégance que 
de véritable beauté. 

Cicéron s'appliqua à donner à l'élo- 
quence toutes les grâces dont elle étoit 
fufceptible, mais fans rien diminuer de la 
folidîté & de la gravité du difeours. En 
cela il s'écarta un peu de la route qu'avoit 



nos priiui , cjuicumque era- 
mus &c quantulunicumrjue 
«liceHamus , ad hujus gene- 
ris dicendi , audiendi, ïn- 
credibilia ftudia converti- 
iwus. OraU n 106. 

^ Prontei exquifirius&mi- 
«Vhc yulgare oraçionis gé- 



mis , animos hominum ad 
me dicendi novitate con- 
verteràm. Brut. n. jn; 

* Eranc , nondum tricit 
hominum auribus &erudi- 
ta civitatc , tolerabiles, 
Brut, n, 124. 



Des Orateurs Latins. 34? 

tenue Démofthéne, lequel , uniquement at- 
tentit aux chofes mêmes , & nullement à 
fa propre réputation , va droit au but , &C 
néglige tout ce qui ne feroit que pouf 
l'ornement. Notre * Orateur crut devoir 
accorder quelque chofe au goût de fon 
tems & à la délicateffe des Romains , qui 
demandoient un difcours plus agréable &C 
plus orné. Il ne perdoit jamais de vue l'u- 
tilité de fa partie 3 mais il fongeoit aufïï à 
plaire à fes juges; de il difoit qu'en cela 
même il fervoit utilement fa partie, ce qui 
étoit vrai : car dès-là que fon difcours 
étoit agréable, il étoit auffi plus perfuafif. 
Cet ** agrément de ftile,' répandu dans les 
harangues de Cicéron , faifoit que ce qu'il 
arrachoit par force , il fembloit l'obtenir 
par douceur; & que les Juges qu'il en- 
traînoit par une véhémence impérieufe, 
croyoient le fuivre Amplement &c de leur 
plein gré. 

11 enrichit encore l'éloquence latine 
d'un autre avantage , qui en releva extrê- 
* Ne illis quidem nimiùm | toris. Nam hoc ipf'o pro- 
repugno qui dandum pu- ' derar, qu6d placebat. Quin~ 
til. Ub. 1 2j. c. 10. 

* * Cui ranta unquani ju- 
cimdicas afTuit ? Ut ipfa ilfa 
quz extorquer , impetrarc 
euni credas, & cùm tranf- 
verfom vi Tua Judicem fe- 
rat, tamen ilJe non rapi vi- 
deatur, fed fequi. QutntiL 
Ub, 10. cap, 1. 



tant non nihil efTe tempo- 
rihus atque auribus, niti- 
dius aliquid atque aftetta- 
tius poflulantibus.... Atque 
îd fecifleM.Tullium video, 
Ut cùm omnia utilitati, tum 
parrem quandam delefta- 
tioni daret ; cnm & ipfam 
fe rem agere diceret fiàrge* 
bit aurem maxime ) lUiga- 
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mement le mérite : j'entends l'arrangement 
des mots , qui contribue infiniment à la 
beauté du difcours. Car * les penfées les 
plus agréables & les plus folides , fi les ter- 
mes dans lefquels elles font exprimées man- 
quent de ftrudture & de nombre , bleflent 
les oreilles, dont le fentiment eft d'une 
extrême délicatefTe. Il **y avoitprèsde qua- 
tre cens ans que les Grecs étoient en pof- 
feflion de ce genre de beauté par les ou- 
vrages merveilleux de leurs écrivains, qui 
avoient porté la douceur & l'harmonie de 
l'arrangement à fa dernière perfection. J'ai 
marqué au commencement de ce volume 
comment Cicéron avoit procuré cet avan- 
tage à fa langue. 

11 en faut dire autant de toutes les par- 
ties de l'éloquence, dont *** il a donné le 
premier la connoiflance aux Romains , ou 
qu'il a du moins entièrement perfection- 
nées, lin quoi Céfar avoit raium de dire 
que Cicéron avoit rendu un grand fervice 
à fa patrie. Car, par fon moyen, Rome, 



* Qiumvi.s graves fuavef- 
<jue femencix, tanien li in- 
conrlicis verbis erfc ruiuur , 
oftenduntaures, quarum eft 
judicium fuperbiHimuu . 
Orat n. mo 

** Et apudG; orcosquidem 
jam anni prope qui [fin 
genti , cùm hoc (numcrus) 
probacur : nos nuper agno- 
vimus, Orat. n. 171. 



*** Carar Tullium , non 
folùm piincipem dtque in- 
venter em copiai <ii\ic 3 qua: 
erat inagna laus; fed eti un 
hcne merimm de populi Ro- 
nuni nomine & dignitate. 
Quoeni;n uno vincebamur 
à vicia Graecia , id aut erep- 
tum illis ell ,aut cerrè no- 
bis eu m illis communica- 
cum. Brut. n. -H» 



Des Orateurs Latins. 351 
qui ne le cédoit à la Grèce que pour cette 
forte de gloire, la lui g enlevée , ou, h Ton 
veut, eft venue à bout de la partager avec 
elle. 

On peut donc dire avec vérité que Cicé- 
ron étoit à Rome, ce que Démofthéne avoit 
été à Athènes : c'eft-à-dire que l'un &c l'au- 
tre, chacun de leur côté, ont porté l'élo- 
quence au plus haut degré où elle foit ja- 
mais parvenue. 

§. IV. Quatrième âge des Orateurs 
Romains, 

C'eft le fort ordinaire des chofes hu- 
maines, quand elles font parvenues à leur 
plus grande perfedion, d'en déchoir bien- 
tôt , & d aller toujours après en dégéné- 
rant. L'éloquence éprouva à Rome cette 
trifte fatalité, auffi-bien que la Poéfie 3c 
l'Hiftoire. Peu d'années après la mortd'Au- 
guile, cette région, il fertile en beaux ou- 
vrages & en riches produ&ions, ne * porta 
plus de ces fruits excellens qui lavoient 
tant mife en honneur -, & comme fi elle eut 
été frappée d'un vent brûlant, cette fleur 
d'urbanité Romaine, c'eft-à-dire, cette ex- 
trême délicatelTe de goût qui régnoit d,ns 
tous les écrits , fécha prefque tout à-coup , 
& difpatut. 

* Omnis fœtus repreftus , j ubenaus exaiuic. Brut, n, 
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Un homme, eftimable d'ailleurs par fei. 
rares talens, par fon bel efprit, par fes fa- 
vans ouvrages , caufa ce changement dans 
1 éloquence : on fent bien que je veux parler 
de Sénéque. Une trop grande eftime de lui- 
même, une forte de. jaloulie contre les 
grands hommes oui avoient paru avant lui , 
un defir violent de fe diftinguer, &, pour 
ainfi dire , de faire fede, & de marcher à la 
tête des autres pour leur donner le ton , lui 
firent quitter le chemin ordinaire, & le 
jetterent dans des routes nouvelles & incon- 
nues aux anciens* 

On abufe des meilleures chofes , & Ton 
change les vertus mêmes en vices en les 
outrant , & voulant les pouffer trop loin. 
Les grâces, dont Cicéron avoit embelli & 
enrichi 1 éloquence Romaine, étoientdilpen- 
fées fobrement & avec juftefle : Sénéque les 
prodigua fans difcernement & fans mefure. 
Dans les écrits du premier, c'étoient des 
ornemens graves , mâles , majeftueux , & 
propres à relever la dignité d'une reine: 
dans ceux du fécond , on pourroit prefque 
dire que c'étoit une parure de courtifane, 
qui bien loin d'ajouter un nouvel éclat à 
la beauté naturelle de l'éloquence , letouf- 
foit à force de perles & de diamans , & 
la faifoit difparoître. Car le fond de Séné- 
que eft admirable. Nul auteur ancien n'a 
tant de penfées que lui, ni fi belles, ni 
C\ folides. Mais il les gâte par le tout qu'il 
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leur donne., par les antithéfes & les jeux 
de mots dont elles font ordinairement ac- 
compagnées , par une affectation outrée de 
finir prefque à chaque période par une 
pointe, ou par une forte de penfée brillante 
qui en approche. C'eft ce qui a. fait dire 
à Quintilien qu'il auroit été à fouhaiter £^ alift V 
que Sénéque , en compofant , eût fuivi fon 
propre génie, mais quil eût fait ufage du 
jugement d'autrui. V elles eum fuo inger\io 
di xi/Te y alieno judicio. Ce que j'en ai re- _ # „ 

M , -ii 1 j> j Traité des 

marque ailleurs avec beaucoup d étendue , E tudes tomt 
me difpenfe d'en dire ici davantage. J/. 

PLLNE LE JEU.NE. L'Auteur , dont 
je commence àparler, eir un des hommesde 
l'antiquité qui mérite le plus d'être connu. 
Je tracerai d'abord un plan de fa vie, que 
je tirerai de fes lettres mêmes , où l'on 
trouvera toutes les qualités d'un homme de 
probité & d'honneur, avec un cara&ere de 
bonté & de générofîté le plus aimable qu'il 
foit poflîble d'imaginer. Puis je donnerai 
quelque idée de fon ftile par des extraits tirés 
de fon Panégyrique de Trajan, qui eft la 
feule pièce d'éloquence de lui qui foit par- 
venue jufqu a nous. 



Abrégé de la Vie de Pline le jeune» 

Pline le jeune naquit à Corne , vill 
d'Italie, d'une fœur de Pline le Natura 
lifte , qui l'adopta enfuite pour fon fils. 
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Ayant perdu fon pere de fort bonne 
heure, il eut pour tuteur Virginius Rufus, 

kp.i.lib. 2. y an J es pi us grands hommes de fon iiéclc , 
qui le regarda toujours comme fon pro- 
pre fils , & en prit un foin particulier. Vir- 
ginius , devenu fufped:, & même odieux 
par fes veufs aux Empereurs, eut néanmoins 
le bonheur de fe fauver de leur jaloufie 
& de leur haine. 11 vécut quatre-vingt- 
trois ans, toujours heureux, roujours ad- 
miré. L'Empereur Trajan lui fit faire des 
obféques magniSques, & Corneille Ta- 
cite , Conful, prononça i'Oraifon funèbre. 

Pline ne fut pas moins heureux en maî- 
tres , qu'il l'avoit été en tuteur. Nous 
avons vu ailleurs qu'il étudia la rhétori- 
que fous Quintilien , & qu'il fut de tous, 
fes dilciples celui qui lui fit le plus d'hon- 
neur, & qui lui marqua auflï le plus de 
reconnoiilance. Toute la fuite de fa vie 
fera une preuve du goût qu'il avoit pris 
dans l'école de ce célèbre Rhéteur pour 

i>, 4. Ub. 7. les belles-lettres en tout genre. Des l'âge 
de quatorze ans il compofa une tragédie 
grecque. Il s'exerça depuis prefque en tou- 
tes fortes de poélîes. Cétoient là fes amu- 
femens. 

Ep. 6. /z>. c. H crut devoir entendre aufïi Nicéte de 
Smyrne, célèbre Rhéteur Grec , qui étoit 
alors à Rome. 

X>.i4.7î*.i< * J e mers au nombre de fes maîtres Ruf- 
ticus Arulenus, qui avoit été Tribun du 
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peuple en 69 , & qui faifoit profeffion de 
la philofophie ftoïcienne. Son mérite & 
fa vertu devinrent pour lui un crime fous 
un Empereur qui s'en étoit déclaré l'enne- Domîtïcn. 
mi, & lui firent perdre la vie. 11 avoit pris 
un foin particulier de former Pline à la 
vertu j & celui-ci en avoit confervé une 
vive reconnoilîance. 

Pline fut envoyé en Syrie, où il fervit <Ep* 10. J. u 

{>endant quelques années à la tête d'une 
égion. Là, tout le tems que fon devoir 
lui lâiffoit libre , il le donnoit aux leçons 
& aux entretiens d'Euphrate , célèbre Phi- 
lofophe, qui crut dès-lors voir dans Pline 
tout ce qu'il fût dans la fuite. 11 fait un 
beau portrait de ce Philofophe. Son air * , 
dit-il, eft férieux > fans être chagrin. Son 
abord iofpire le refped' , fans imprimer la 
crainte. Son extrême politelfe égale la pu- 
reté de fes mœurs. Il fait la guerre aux vi- 
ces, & non pas aux hommes. Il ramené ceux 
qui s'égarent , & ne leur infulte point. 

De retour à Rome, il s'attacha plus que 
jamais à Pline le Naturaliste qui l'avoit 
adopté, en qui il eut le bonheur de trou* 
ver un pere , un maître , un modèle , un 
guide parfait. Urecueilloit fes moindres dit 
cours , il étudioit toutes fes allions. 

* Nullushorror in vultu , I fan&îtas fumma » comit.is 
nulla cridicfa , inultiim fe- 1 par. li.frftatur vitia, non 
veritatis. Reverearisoccur- 1 hoinines : nec caftigac cr- 
fum, non reformides. Vitas » untes , fed cmendac. 
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Son oncle, alors âgé de cinquante-fix 
ans, fut obligé daller du côté de Naples, 
pour y commander la flote que les Ro- 
mains avoient à Miféne. Pline le jeune l'y 
fuivit , & l'y perdit par le funefte accident I 
dont fai parlé ailleurs*. 

Deftitué d'un tel appui , il n'en chercha 
que dans Ion propre mérite , & fe tourna 
tout entier du côté des affaires publiques. 

Hp s. lib. j. Il plaida fa première caufe à dix-neuf ans. 

Mp. 18. /. i. £ ncore tou t jeune, il parla .devant les Cen- 
tumvirs dans une affaire où il falloit com- 
battre contre tout ce qu'il y avoit de plus 
accrédité dans Rome , fans excepter ceux 
que le Prince hunoroit de fa faveur. Ceft* 
cette adtion qui, la première, le fit ccnnoî- 
tre , & lui ouvrit une porte à la réputation 
qu'il s'acquit dans la fuite. 11 continua de- 
puis avec une approbation aufïi univer- 
felle que rare , dans une ville où l'on ne 
manquoit ni de concurrens, ni d'envieux. 

Ep. 16. /. 4* Jj eut pj us J» une f 0 j s j a f at } s f a fti on j e fç 

voir l'entrée du barreau fermée par la fou- 
le des Auditeurs qui l'attendoient quand il 
devoit plaider. 11 talloit qu'il pafsât au tra- 
vers du tribunal des juges pour arriver à fa 
place. 11 lui eft arrivé de parler quelque- 
fois fept heures , & d'en être feul fatigué. 
Ep. 14. /. 5. Il ne plaida jamais que pour l'intérêt 
public, pour fes amis , ou pour ceux à qui „ 

* llla aftio mihi autcs bomimim , illa januam famx 
ptcfçcif, 



1 
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leur mauvaife fortune n'en avoit point laifTé. 
La plupart des autres Avocats vendoient 
leur miniftere , & à la gloire, autrefois le 
feul prix d'un fi noble emploi, ils avoient 
fubftitué un fordide intérêt. L'Empereur 
Trajan,pour arrêter ce défordre , donna 
un * Décret qui fit beaucoup de plaifir Ep.ii-Hb.ç, 
& en même tems beaucoup d'honneur à 
Pline, ce Que je fuis content, difoit-il, 
*> de ne m 'être pas feulement abftenu do 
3» faire aucun traité pour les caufes dont 
» je me luis chargé , mais d'avoir toujo jrs 
33 refufé toutes fortes de préfens, & juf- 
*> qu'à des étrennes I II ** eft vrai que tout 
» ce qui n'a pas l'air honnête fe doit éviter 
aa non comme défendu , mais comme hon- 
teux. Il y a pourtant je ne fais Quelle 



Il fe faifoiç un plaifir, &: même un de- 
voir d'aider de fes avis , & de produire 
dans le barreau de jeunes gens de famille, 
& de bonne efpérance. Il ne fe chargeoic 
dç certaines caufes, qu'à condition qu'on 

• Par ce décret il étoit | dix mille fefierces. ( dou\ e 
Ordonné a tous ceux qui 1 cens çinquante livres. ) Ep. 
avaient un procès , de faire I *i. I. $. 
ferment qu'ils n'avo'nnt rien ** Oportct quîdem qu« 
donné , rien promis, rien | (un t inhonefla , non quaft 
fait promettre h, celui qui | itjlsita , (cd quafi pudenda 
s'était chargé de leur caufe | virare. Jucundum ïamcn , 
On permertoit t après le | li prohiS- -ri publicè videas A 
procès terminé, de donner I quod num(juana libi iofe 
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lui donneroit pour adjoint un jeune Avo- 

Z/n ii. /. 6. cat. Le * comble de fa joie étoic d'en voir, 
' qui , en fuivant fes confeils & fes traces , 
commençoient à fe diftinguer dans la plai- 
doyerie. De quel bon cœur, de quel tond 
d'amour du bien public partoient de tels 
fentimens ! 

Ce fut par ces degrés que bientôt Pline 
monta jufqu'aux premières charges de l'é- 
tat. 11 y porta par-tout les vertus qui l'y 
avoient élevé. Dès le tems de Domitien , 
il fut fait préteur. 

Ce prince farouche, qui regardoit com- 
me une cenfure de fa conduite l'innocence 
des mœurs , chafTa de Rome & de l'Italie 

£>. n. f»j» rous ^ es Philofophes. Artémidore, ami de 
Pline, étoit de ce nombre. Il s'étoit retiré 
dans une maifon qu'il avoit aux portes de 
la ville. « J'allai l'y trouver , dit Pline , dans 
» une conjoncture où ma viftfe étoit plus 
3> remarquable & plus dangereufe. J'étois 
o> Préteur. 11 ne pouvoit qu'avec une grolfe 
on fomme acquitter les dettes qu'il avoit 
*> contra&ées pour de très-nobles ufages. 
» Quelques-uns de fes amis les plus puif- 
ià fans & les plus riches ne voulurent pas 
o> s'appçrcevoir de fon embarras. Moi , 



* O diem lztum , notan- 
dumque mihi candidiflimo 
calculo ! quid enim aut pu- 
bliée laetius, quàm darîfîï- 
itîqs juvencs np«ica $c fa- 



mam ex ftudiiî petere ; aut 
mihi optatius, quim me ad 
reâa tendentibus quall e- 
xemplac cfle propofnunil 
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» j'empruntai la fomme, & je lui en fis 
» don. J'avois pourtant alors fujet de 

trembler pour moi-même. On venoit de 
» faire mourir ou d'envoyer en exil fept 
35 de mes amis. Les morts étoient Sénécion, 
»Rufticus, Helvidius : les exilés , Mauri- 
3 >cus, Gratilla, Arria , Fannia. La * fou- 

dre tombée autour de moi tant de fois, 
*f & encore fumante, fembloit me prélager 
la évidemment un femblable fort. Mais il 
« s'en faut bien que je croye avoir pour 
a> cela mérité toute la gloire que me donne 
-» Artémidore. Je n'ai fait qu'éviter l'in- 
33 famie »; Où trouve- 1- on de pareils amis, 
& de pareils fentimens? 

J'admire le bonheur de Pline, d avoir 
échappé, homme de bien comme il l'étoit, 
à la cruauté de Domitien. Je fouhaiterois 
bien qu'il eût cette obligation à Quinti- 
lien fon maître Se fon ami , qui fans doute 
avoit beaucoup de crédit auprès de l'Em- 
pereur, depuis fur-tout qu'il l'avoit char- 
gé de l'éducation des petits-fils de fa fœur. 
L'hiftoire ne nous dit rien fur ce fujet : elle 
nous apprend feulement qu'on trouva une 
aceufation toute prête contre Pline parmi 
les papiers de Domitién. 

La mort fanglante de cet Empereur, qui Bp. j. lit, if 
eut pour fuccefleur Nerva , rendit 



* Tôt circa me ja&is fui- 
mïnibusquafi ambuftus , mi- 
fai quoque impindece idem 



exitium cercis tjuibufdam 
nous augurare. 
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quilliré aux gens de bien , & fit trembler £ 
leur cour les méchans. Un célèbre déla- 
teur , nommé Régùlus , non content d a- 
voir fomenté la perfécution faite à Rufti- 
eus Arulenus , avoic encore triomphé de fa 
mort en infultant à fa mémoire par des 
écrits injurieux & pleins d'une infoleiite 
raillerie. Jamais on ne vir un homme plus 
lâche & plus rampant depuis la mort de 
Domitien. C'eft l'ordinaire de ces ames 
vendues à l'iniquité, & fans honneur. 11 
craignit le relTentiment de Pline, l'ami dé- 
claré de Rufticus dans tous les tems. D ail- 
leurs il 1 avoit attaqué perfonnellement du 
vivant de Domitien , & dans une plaidoyer 
rie publique au barreau, il lui avoit dreiîe 
un piège meurtrier par une interrogation 
infidieufe au fujet d'un homme de bien 
que l'Empereur avoit exilé : laquelle expo- 
ibit Pline à -un péril certain s'il eût renda 
hautement témoignage à la vérité ; ou Tau- 
roit déshonoié pour toujours, s'il l'eût 
trahi. Ce lâche mit tout en mouvement pour 
prévenir la jufte vengeance de Pline, em- 
ploya auprès de lui la recommandation de 
fes meilleurs amis , & vint enhn lui-mê- 
me le trouver en.perfonne, çour le prier, 
avec les dernières baflefîes , de vouloir ou- 
blier le pafTé. Pline ne jugea pas à propos 
de s expliquer, voulant, pour prendre fon 
parti, attendre le retour de Mauricus , fera 
flçjluftiqis, qui netoit pas encore revenu 
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de fon exil. On ne fait pas ce que devint 
cette affaire. 

Une autre, du même genre, lui fit beau- Ef ( ^ 
coup d'honneur. Audi tôt que Domitien l3 ' ^ 
eut été tué , Pline jugea, après y avoir fé- 
rieufeineqt penfé, que l'occafion écoit gran- 
de & belle de pourfuivre les fcélérars , de 
venger les innocens opprimés, & d'ac- 
uérir beaucoup de gloire. Il avoit été lié 
'une amitié particulière avec Helvidius 
Priicus, l'homme le plus vertueux & le 
plus refpeété de fon tems, auflî bien (Qu'a- 
vec A ma 6c Fannia 5 dont Ht première étoit 
femme de Pœtus Thrafea , &: mere de Fan- 
nia j & celle-ci femme de Prifcus. Publi- 
cius Certus Sénateur , homme fort puif- 
fant & fort accrédité , qui étoit défïgné 
Conful pour l'année fuivante, avoit, fous 
le régne précédent , pourfuivi dans le fé- 
nat meme la mort d'Helvidius, Sénateur 
comme lui , & homme Confulaire. Pline 
entreprit de venger fon illuftre ami. Arria 
& Fannia , qui étoient revenues d'exil , fe à 
joignirent à lui dans une fi généreufe en- 
treprife. Il n'avoit jamais rien fait fans 
prendre l'avis de Corellius, qu il regardoit Ep.i:- L\* 
comme le plus fage & le plus habile hom- 
me du fiécle. Mais dans cette occafion , le 
connoilîant d'une prudence timide &: trop 
f circonfpede , & * fâchant que fur ce qu'on 

. * Fxperrus ufu,de eo »\i\od 1 endos , quibiu confulii* 
deflinaveris non efîeconfu I obfequi debeas. 

Tome X1L Q 
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a bien réfolu de faire il ne faut point coa- 
fulter les perfonnes dont les confeils de- 
viennent pour nous des ordres, il ne lui fit 
point part de fon deflein , & fe contenta de 
le lui communiquer le jour même de l'exé- 
cution , mais fans lui demander fon avis. 

Le Sénat s'étant alfemblé , Pline s y ren- 
dit, & demanda permiflion de parler. Il 
commença avec beaucoup d'applaudifle- 
mem: mais, dès qu il eut tracé le premier 
plan de Taccufation, qu'il eut laiffé entre- 
voir le coupable , fans pourtant le nommeç 
encore a on s'éieva contre lui de tous cô- 
tés. Il ne fut ni ému ni troublé par tous 
ces cris. Un Confulaire de fes amis l'aver- 
tit tout bas, mais en termes fort preflans, 
qu'il s'étoit expofé avec trop de courage 
& trop peu de prudence, & le prella vi- 
vement de fe défiiler de cette acçufation. 
11 ajouta même qu'il fe rendroit par-là re- 
doutable aux Empereurs à vçnir. Tant 
mieux , répondit Pline , pourvu que ce foie 
qux méchans Empereurs. 

Enfin on commença à opiner, Les pre- 
miers qui parlèrent, & c etoient les plus 
çonfidérables, firent l'apologie dç Ccrtus, 
çomme fi Pline l'avoit nommé, quoiqu'il 
n'eût point encore prononcé fon nom. Pref- 

3ue tous les autres fe déclarèrent en faveur 
u coupable. 
Le tour de Pline étant venu , il traita la 
matière à fond, & répondit à tout ce qu'an 
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avoit avancé. 11 n'eft pas concevable 
avec quelle attention , avec quels applau- 
diilemens , ceux mêmes qui peu aupara- 
vant s envoient contre lui , reçurent tout 
ce qu'il dit , tant tut iubit le change- 
ment que produiût ou l'importance de la 
caule , ou la force du dilcours , ou le cou- 
rage de l'accufatear. 

L'Empereur ne jugea pas à propos d or- 
donner qu'on achevât l'infrruftion du pro- 
cès. Pline obtint cependant ce qu'il s'étoit 
propofé. Le Collègue de Ceitus parvint 
au Confulat , auquel il avoit été deftiné : 
mais un autre fut nommé à la place de 
Certus. 

Quel honneur pour Pline ! Un feul hom- 
me, par l'idée qu'on a de fon zélé pour 
le bien public, ramené à lui tous les fuf- 
frages , foutient l'honneur ce fon corps, 
& rend le courage à une compagnie aulli 
augufte quécoit le Sénat de Rome, mais 
que la terreur du régne précédent rendoit 
encore tremblante &C prefque muette. 

Je rapporterai encore deux occafions im- 
portantes, où il fit paroître, non comme 
Sénateur , mais comme Avocat, & la force 
de fon éloquence , & fa jufte indignation 
contre les opprefleurs du peuple dans les 
provinces. Elles font toutes deux du même 
tems : je n'en fais pas précifément l'année. 

Dans la première, « on vit un événe- e p . u.l i. 
» ment fameux par ie rang de la perfonne, 

Qij 
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33 fal'itaire par la févériré de l'exemple , 
5> mémorable à jamais par fon importan- 
33 ce ». J'emploie les propres paroles de Pli- 
ne , mais en abrégeant beaucoup fon récit. 

ce Marins Prifcus, Proconful d'Afrique, 
33 aceufé par les Africains, fans propofer 
33 aucune délenfe , fe retranche à demander 
» des Juges ordinaires. Corneille Tacite 
x> &moi, (c'eft Pline qui parle) chargés 
33 par ordre du Sénat de la caufe de ces 
a> peuples , nous crûmes qu'il étoit de no- 
33 tre devoir de remontrer que les crimes 
33 dont il s'agiffoit étoient dune énormité 
33 qui ne permettoit pas de civilifer l'afïai- 
33 re. On naceufoit pas Prifcus de moins, 
que d'avoir vendu la condamnation, & 

33 même la vie des innoc£ns Viteliius 

33 Honorants , & Flavius Martianus, com- 
33 plices ailïgnés, parurent. Le premier étoit 
• Trente-fat 33 aceufé d'avoir acheté trois* cens mille 
mille cini „ fefterces le bannillenient d'un Chevalier 
cens livres. ^ Romain , & la mort de fept de fes amis. 

• Quatre- 35 Le fécond en avoit donné fept * cens 
vingt . fept 33 mille, pour faire fouffiir divers tourmens 
ml n$ livns inq ^ un autl ' e Chevalier Romain. Ce Che- 
otns vn . ^ valier avoit été d'abord condamné au 
33 fouet , delà envoyé aux mines , & à la 
33 fin étranglé en prifon. Mais une more 
33 favorable déroba Honoratus à la juftice 
33 du Sénat. On amena donc Martianus 
33 fans Prifcus. Sur quelques conteftations 
33 qui arrivèrent à ce fujet, l'affaire fut 
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» envoyée à la première affemblé du Sé- 
» nat. 

» Cette affemblée fut des plus augulies* 
33 Le prince y préfidoit : il étoit Conful. Trajan. 
» Nous enrrions dans le mois de Janvier, 
*> qui eft celui où le Sénat eft ordinaire- 
» ment le plus nombreux. D'ailleurs l'im- 
33 portance de la caufe , le bruit qu elle 
33 a^oit fait , la curiofité naturelle à tous 
» les hommes de voir de près les grands 
33 &: rares événement , avoient attiré de 
33 toute part une foule d'auditeurs. Imapi- 
»? nez-vous quels fujets d'inquiétude & de 
* crainte pour nous , qui devions porter 
^ la parole en une telle aflemblée, & en 
» préfence de l'Empereur. J'ai plus d'une 
ai fois parlé dans le Sénat, jfofe dire même 
33 que je ne fuis nulle part auffî favorable- 
» ment écouté. Cependant tout m eton- 
33 noit, comme Ci tout eût été nouveau 
33 pour moi. 

» La difficulté de la caufe ne m'embar- 
» raflbit guère moins que Je refte. Je re- 
» gardois dans la perfonne de Prifcus,un 
» homme, qui, peu auparavant 3 tenait 
>3 le rang de Confulaire ^ étoit orné d'un 
» important lacerdoce, & qui alors étoit 
» dépouillé de ces deux grands titres. J a- 
>3 vois un véritable chagrin , d'aceufer un 
» malheureux déjà condamné. Si l'énor- 
tojnité de fon crime parloit contre lui, la 
» pitié, qui fuit ordinairement une pre- 

Qiij 
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t> miere condamnation , parloit en fa fa- 
33 veur. Enfin je me raflurai. Je commen- 
tai mon difcours, & je reçus autant 
« d'applaudiffemens que favois eu de 
a» crainte. Je parlai près de cinq heures: 
w car * on me donna près d'une heure & 
^ demie au-delà des trois & demie qui m'a- 
» voient été d'abord accordées. Tout ce 
33 qui me paroifibit contraire & fâcheux 
33 quand j'avois à le dire, me devint fa vo- 
» rable quand je le dis. Les bontés , les 
33 foins de l'Empereur pour moi , je n'ofe- 
a> rois dire fes inquiétudes , allèrent li 
53 loin, qu'il me fit avertir plufieurs fois 
33 par un affranchi que j'avois derrière moi , 
33 de ménager mes forces, & de ne pas ou- 
>ï blier la foibleilc de ma complexion. 

*> Claudius Marcellinus défendit Mar- 
» tien. Le Sénat fe fépara pour fe raffem- 
» hier le lendemain : car il n'y avoit pas 
33 affez de temps pour achever un nouveau 
33 plaidoyer avant la nuit. 

!» Le jour d'après, Salvius Liberalis parla 
^ pour Marius. Cet ** Orateur a l'efprit 
33 délié , arrange fon fujet avec ordre , a 
33 beaucoup de véhémence, & eft vérita- 
35 blcment difert. Ce jour là il déploya tous 
53 fes talens. Corneille *** Tacite répondit 

• Nam decem depfydris , *** Refpondic Cornélius 
quas fpatiofilTîmas accepe- Taciru? eloquenciflîme , &, 
nm , (uni additz quatuor, cjuod eximium oracioni 

** Vir fubtrHs.difpoficus. ejusineft, *«/xprvt. 
accr , difercus. | 
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a avec beaucoup d'éloquence, & fit écla- v 
as ter ce grand, ce fublime , qui régne dans 
33 fes difcours. Catius Fronto fit une très- 
33 belle réplique pour Marius, & comme 
33 il parloit le dernier , 6c qu'il reûoit peu 
33 de tems , il tâcha plus à fléchir les juges , 
33 qu à juftifier l'accufé. La nuit furvint, & 
33 l'affaire fut encore remife au lendemain. 

33 Alors il fut queftion d'examiner les 
33 preuves, & d'opiner. Cétoit certaine- 
33 ment quelque chofe de fort beau, de fort 
33 digne de l'ancienne Rome , que de voir 
33 le Sénat trois jours de fuite aiTemblé , 
33 trois jours de fuite occupé , ne fe féparer 
33 qu'à la nuit. Cornutus Tertullus Conful 
33défigné, homme d'un rare mérite, & 
33 très -zélé pour la juftice, opina le pre- 
3? mier. il fut d'avis de condamner Marins 
33 à porter au tféfor public les frpt cens 
33 mille fefterccs qu'il avoit reçus, & de le 
33 bannir de Rome & d'Italie. Il alla plus 
33 loin contre Martien , & fut d'avis de le 
33 bannir même d'Afrique. 11 conclut par 
h piopofer au Sénat de déclarer que nous 
33 avions * , Tacite & moi, fidèlement & di- 
33 gnement rempli & fon attente, Se notre 
33 miniftere. Les Confuls défignés , & tous 
»3 les Confulaires , qui parlèrent enfuite , 
33 fe rangèrent à cet avis. Il y eut après cela 
33 quelque partage : mais enfin tout le 

* Ego &: T.iciins. Te la- I cérémonieux. Moi &: Taci- 
t'm eft plus Jim fie ù marié | ie. 

Q iv 
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33 monde revint au fentiment de Cornutus*. 

Pline termine fa lettre par un petit trait 
de gaieté. « Vous voilà, dit-il à fon ami, 
33 bien informé de ce qui fe pafTe ici. In- 
33 formez-moi à votre tour de ce que vous 
33 faites à votre campagne. Rendez-moi un 
33 compte exad de vos arbres, de vos vi- 
33 gnes , de vos blés , de vos troupeaux ; & 
bo fongez que , fi je ne reçois de vous une 
33 très-longue lettre , vous n'en aurez plus 
33 de moi que de très-courtes. Adieu 33 

Il paroît que Pline étoit comme le re- 
fuge & l'afyle des provinces opprimées. 
Les députés de la* Bétique vinrent fupplier 
le Sénat de vouloir bien ordonner à Pline 
d'être leur Avocat dans la&ion qu'ils ve- 
noient intenter contre Cécilius Clafïîcus, 
qui fortoit du Gouvernement de cette pro- 
vince. Quelque occupé d'ailleurs qu'il fut, 
il ne put refufer fon miniftere à ces peu- 
ples , pour qui il avoit déjà plaidé dans Une 
pareille occafion. Car, dit ** Pline, vous dé- 
truifez vos premiers bienfaits, fi vous ne pre- 
nez foin de les fourenir par des féconds. Obli- 
gez cepttois, refufezune, le refus feuireftera 
dansTefprit.il fe chargea donc de leur caule. 



* V Andahttfîe réponî 
tn grande panie h ce que les 
Anciens appeloient la Bé- 

Eil ira natura compara- 
tum , ur antiejuiora bénéfi- 



cia fufoverns, nifi il ! a pof- 
terioribus cumules. Nam, 
quamlibet fè par obligati , fi 
<]uid unwmneges, hoc fo- 
lum memineiunt quod ne- 
gatum cft. 



! 
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Une mort, ou volontaire ou naturelle, 
déroba Claflicus aux fuites de ce procès. 
La Bétique ne laifla pas de demander que 
tout mort qu'il étoit, Ton procès fut inftruic. 
Les loix le vouloient ainfi. Elle accufa en 
même tems les minières , les complices 
de Ion crime , & demanda juftice contre 
eux. La première choie que Pline crut de- 
voir établir, c'eft que Claflicus étoit cou- 
pable j ce qu'il ne tut pas difficile de prou- 
ver. Il avoit laifle parmi fes papiers un 
mémoire écrit de. fa main , où l'on trou- * 
voit au jufte ce que lui avoit valu chacune 
de fes concuflions. Probus & Hifpanus, 
deux de fes complices , embarraflerent 
davantage. Avant que d'entrer dans la 
preuve de leurs crimes, Pline cuit qu'il 
étoit néceflaire de faire voir , que l'exécu- 
tion de l'ordre d'un Gouverneur en une 
chofe manifeftement injufte , étoit un cri- 
me: autrement c'eût été perdre fon tems, 
que de prouver qu'ils avoient été les exé- 
cuteurs des ordres de Claflicus. Car ils ne 
nioient pas les faits dont ils étoient char- 
gés, mais ils s'exeufoient fur fobéifiance 
qui les y avoit forcés , & qui faifoit, félon 
eux , leur juftification. Ils prétendoient qu'on 
ne pouvoit pas leur en taire un crime , vu 
qu'ils étoient des gens de province , accou- 
tumés à trembler au moindre commande- 
meut du Gouverneur. Leur Avocat, qui 
étoit fort habile, avoua dans la fuite , qu'il 
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ne fût jamais plus troublé , jamais plus dé- 
concerté, que lorfquil fe vit arracher les 
feules armes où il avoir mis toute fa con- 
fiance. 

Voici quel fut l'événement. Le Sénat 
ordonna, que les biens dont Clafficus jouif- 
foit avant qu'il prît poileflîon de fon Gou- 
vernement, feroient féparés de ceux qu'il 
avoir acquis depuis. Les premiers furent 
adjugés à fa fille, les autres furent abandon- 
nés aux peuples de la Bétique. On exila 
pour cinq ans Hifpanus Se Probusj tant 
ce qui d'abord p iroilToit à peine criminel, 
parut atroce après que Pline eut parlé. Les 
autres complices furent pourfuivis de mê- 
me. 

Quelle fermeté , quel courage dans 
Pline ! Quelle haine contre finjuftice & 
la violence ! Mais quel bonheur pour des 
provinces éloignées , comme F étoit l'An- 
daloufie , où les Gouverneurs 3 comme 
autant de petits Tyrans , fe croyant tout 
permis , pilloient & vexoient impunément 
les peuples , quel bonheur de trouver un 
défenfeur zélé & intrépide , que ni le cré- 
dit ni les menaces ne foient pas capables 
d ébranler ! Car ces voleurs publics trouvent 
de la protection, & il eft rare qu on en 
faire des exemples, qui feuls pourroient ar- 
rêter une fi pernicieufe licence. 
.An 7.c. 09. Le zé!e de Pline fut bientôt récompenfe 
Traï* mgyr ' ^ une man iere éclatante. 11 exerçoit adtuel- 
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lement avec Comutus Tertullus la charge 
de Préfet du Tréfor public, ceft-à-dire 
d'Intendant des Finances, qui duroitdeux 
ans, lorfqu'ils furent nommés tous deux 
Confuls pour erre fubrogés l'année fuivan- 
te aux ordinaires. Trajan parla dans le 
Sénat pour leur faire donner cet honneur, 
prélîda à l'afTemblée du peuple où fe fit 
leur nomination, & lui-même les procla- 
ma Confuls. Il en fit un grand éloge, les 
repréfentant comme des hommes qui éga- 
loient les anciens Confjls de Rome par 
l'amour de la juftice 6c du bien public. 
<c Alors* je connus à fond, dit Pline en Ep. ij. /. 
33 parlant de fon Collègue, quel homme, 
33 de de quel prix il étoit. Je 1 ecoutois 
» comme un maître, je le refpe&ois com- 
a> me un pere , moins pour Ion âge déjà 

â avancé, que pour fa profonde façeffe ». , 
di- & r \ r An J Ci 

Pline étant Conlul, prononça, en Ion 

nom & au nom de fon collègue , un dif- 
cours pour remercier Trajan de leur avoir 
donné certe dignité , & pour faire fon pa- 
négyrique felon Tordre qu'il en avoit reçu 
du Sénat, & au nom de tout l'empire. 
J'aurai lieu dans la fuite de parler de ce 
Panégyrique. 

Sur la fin de Tan 103 , Pline fut envoyé An * J 0,2 



* Tune ego qui vir & 
tjuancus effet , altiflrmè inl- 
pexi ; quem fequeL'er ut ma- 
giûruni; parenwm vexe- 



rer: quod non tam arratîj 
maturitate, quitn vita , mc- 
rebacur. 
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pour gouverner le Pont & la Bithynie en 
qualité de Proconful. On le vit unique- 
ment occupé à établir dans Ion Gouver- 
nement le bon ordre, à y faire régner la 
juftice, à y procurer le ïculagement des 
peuples. Il ne fongea point à s'en attirer 
le refpeâ par le fafte de fes équipages, 
par la difficulté à fe laiiler approcher, par 
fon dédain à écouter , par fa dureté à ré- 
pondre. 

Une /implicite majeftueufe , un accès 
toujours libre & toujours ouvert, une af- 
fabilité qui confoloit des refus nécefTaires , 
une modération qui ne fe démentit jamais, 
lui concilièrent tous les cœurs. 

Trajan, le Prince d'ailleurs le plus hu- 
main & le plus jufte , avoit excité contre 
les chrétiens une violente perfécution. Pline, 

Î>ar la néceffité de fa charge , & par une 
uite de fon aveuglement , y prêta fon mi- 
niftere. Mais la douceur de fon naturel 
fe révoltoit, au moins jufquà un certain 
point, contre ces fupplices exercés fur des 
hommes qu'il ne trouvoit coupables d'au- 
cun crime. Se trouvant donc embarralTé 
dans l'exécution des ordres de 1 Empereur, 
il lui écrivit une lettre fur ce fujet , & en 
reçut une réponfe, qui font, entre les mo- 
numens du Paganifme, ce qui fait peut- 
être le plus d honneur à la religion chré- 
tienne. Je les inférerai ici toutes deux dans 
leuï entier. 
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Lettre de Pline a VEmpereur Trajan. 

a Je me fais une religion, Seigneur, de 9*7*1 la * 
y> vous expofer tous mes fcrupules. Car qui 
» peut mieux, ou me déterminer , ou m'inftrui- 
» re ? Je n'ai jamais affilié à l'inftruc'tion & au 
» jugement du procès d'aucun Chrétien. Ain/î 
» je ne fais fur quoi tombe l'information que 
» l'on fait contr'eux , ni jufqu'où Ton doit por- 
» ter leur punition. J'hcltte beaucoup fur la 
» différence des âges. Faut-il les afiujettir tous 
n à la peine , fans diftinguer les plus jeunes 
» des plus âgés t Doit-on pardonner à celui qui 
» fe repenti ou eft-il inutile de renoncer au 
» Chriftianifme , quand une fois on Ta embraf- 
» fé l Efl-ce le nom feul que Ton punit en eux, 
» ou font-ce les crimes attachés à ce nom ? Ce- 
» pendant voici la régie que j'ai fuivie dans les 
» accufations intentées devant moi contre les 
» Chrétiens. Ceux qui l'ont avoué , je les ai 
y> interrogés une féconde & une troi/îeme fois , 
» & les ai menacés du fupplice. Quand ils ont 
» per/îfté, je les y ai envoyés. Car de quelle 
» nature que fût ce qu'ils confefloient , j'ai cru 
» que l'on ne pouvoit manquer à punir en eux 
» leur défobéiffance , & leur invincible opi- 
» niâtreté. Il y en a eu d'autres entêtés de la 
» même folie , que j'ai réfervés pour les envoyer 
» à Rome, parce qu'ils font citoyens Romains. 
i) Enfuite , les accufations de ce genre devenant 
» plus fréquentes par Tinflruclion rr.cme, com- 
» me il arrive d'ordinaire, il s'en préfentede plu- 
» fîeurs efpeces. On m'a remis entre les mainsun 
» îrémoire fans nom d'auteur, où Ton accufe 
» différentes perfonnes d'être Chrétiennes , qui 
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» nient de Terre, & de l'avoir jamais été. Ils 
» ont en ma prcfence , & dans les termes que je 
r> leur prefcrivois, invoqué les dieux, & offert 
» de l'encens & du vin à votre image, que 
IB j'avois lait apporter exprès avec les (htues 
» de nos divinités. Ils fe font même emportés 
s en imprécations contre Chriil- C'eft à quoi , 
s dit-on, Ton ne peut jamais forcer ceux qui 
» font véritablement Chrétiens. J'ai donc cru 
» qu'il les falloit abfoudre. D'autres déférés 
» par un dénonciateur , ont d'abord reconnu 
» qu'ils étoicnt Chrétiens, & aulTi-tôt après ils 
i) l'ont nié , déclarant que véritablement ils Ta- 
» voient été, mais qu'ils ont cefle de l'être, 
y> les uns il y avoit plus de trois ans, les autres 
» depuis un plus grand nombre d'années , quel- 
» ques-uns depuis plus de vingt. Tous ces gens- 
» là ont adoré votre Image, & les ftatues des 
» dieux. Tous ont chargé Chrift de malé- 
» dictions. Ils * affuroiènt que toute leur er- 
» reur & leur faute avoit été renfermée dans 
» ces points : Qu'à un jour marqué ils s'affem- 
» bloient avant le lever du foleil , & chan- 
» toient tour a tour des h)mnes à la louange 
)•> de Chrift , comme s'il eût été Dieu ; qu'ils 
» s'engageoient par ferment, non à quelque 
» crime, mais à ne point commettre de vol ni 



* Affirmaient autemhanc 
fuiflc fu m ma m vcl culpa: 
fua?, vcl eiroris, quod eflent 
foliti (lato die anre lucem 
convenire , caimenque 
Chriflo , qua(i Deo, diceie 
fccum inviccm : fequc *a- 
cr.imenco non in fcelus ali 
quod obftringere , fed ne 



furra , ne latrocinia , ne 
adulceriacommicteienc , ne 
lidem fallerent , ne depoli- 
rum appellati abnegarenr : 
quilms peradis , moiem fi. 
bi difeerdendi fuilfe, rurfuf- 
que coeundi ad capiendum 
cibum, promileuuin cauicn 
& innoxium. 
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» d'adultère, à ne point manquera leur prc- 
» mefle , à ne point nier un dépôt : Qu'après 
» cela ils avoient coutume de le féparer, & 
» en fuite de fe railembler, pour manger en 
» commun des mets innocens : Qu'ils avoier.t 
» cefle de le faire depuis mon édit , par lequel , 
» félon vos ordres , j'avois défendu toutes for- 
» tes d'aflemblées. Ces dépolirions m'ont perfua- 
» dé de plus en plus qu'il étoit nçcefiàire d'ar- 
ia racher la vérité par la force des tourmens à 
» deux filles efclaves, qu'ils difoient être dans 
» le miniftere de leur culte : mais je n'y ai dé- 
couvert qu'une mauvaife fuperftition , por- 
» tée à l'excès ; & , par cette raifon , j'ai tout 
» iufpendu pour vous demander vos ordres. 
» L'aiiaire m'a paru digne de vos réflexions , 
» par la multitude de ceux qui font envelop- 
» pc's dans ce péril. Car un très-grand non> 
» bre de perfonnes de tout âge , de tout or- 
» dre , de tout fexe , font & feront tous les 
» jours impliqués dans cette accufatior^ Ce 
» mal contagieux n'a pas feulement infecté les 
n villes : il a gagné les villages & les eâmpa- 
v> gnes. Je crois pourtant que Ton y peut re- 
p médier , & qu'il peut être arrêté. Ce qu'il y 
» a de certain , c'elt que les temples qui étoient 
» prefque déferts , font fréquentés, & que les 
» facriflces,long-tems négliges, recommencent. 
» On vend par-tout des viclimes, qui trouvoient 
T> auparavant peu d'acheteurs. De-Jà on peut 
» juger quelle quantité de gens peuvent être 
» ramenés , fi l'on fait grâce au repentir ». 

Reponfe de V Empereur Traj>ni a Pline. 

a Vous avez, mon très-cher Pline , fuivi la ^ 
» voie que vous deviez dans rinlîrucaGn du 
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» procès des Chrétiens qui vous ont été dé- 
» férés: car il iVeft pas pofTible d'établir une 
» forme certaine & générale dan§ cette forte 
» d affaire. Il ne faut pas en faire perquiiinon: 
» mais s'ils font aceufés & convaincus , il faut 
» les punir. Si pourtant Taccufé nie qu'il foit 
» Chrétien , & qu'il le prouve par fa conduite, 
» je veux dire en invoquant les dieux , il faut 
» pardonnera fon repentir, de quelque foup- 
» çon qu'il ait auparavant été chargé. Au * 

» RESTE , DANS NUL GENRE DE CRIME L*ON NE 
» DOIT RECEVOIR D£S DENONCIATIONS , QUI NE 
» SOIENT SOUSCRITES DE PERSONNE : CAR CELA 
W LST D'UN PERNICIEUX EXEMPLE , ET NE CCN- 
» VIENT POINT A NOTRE REGNE, NI AU TBMS 
» OÙ NOUS VIVONS ». 

Je lailTe aux Lecteurs le foin de faire 
les réflexions que fournilTent naturellement 
ces deux lettres , fur l'éloge magnifique 
qu'on y trouve de la pureté des mœurs des 
premiers Chrétiens*, fur le progrès éton- 
nant qu'avoit déjà fait en fi peu d'années 
le Chriftianifme , jufquà faire déferrer les 
temples j fur le nombre incroyable de fi- 
dèles de tout âge & de tout fexe , de toute 
condition-, fur le témoignage authentique 
que rend un payen à la croyance de la 
divinité de Jefus-Chrift établie générale- 
ment parmi ces fidèles -, fur la contradic- 
tion frappante de lavis de Trajan , puifque 

* Sine auflore vero pro- i & jïç/fimi exempli, nec tioT- 
pofui liSelli , nullo criminc I tri feculi «ft. 
iocum halitre dcbe;u. Nam 1 
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fi les Chrétiens étoient coupables, il étoit 
jufte de les rechercher avec foin , & s'ils 
ne l'étoient pas, injufte de les punir quoi- 
qu'ils fuflent accufés; enfin fur la maxime 

Fuifée d^ns le droit naturel, par laquelle 
Empereur termine fa lettre, en déclarant 
qu'il trouveroit fon fiecle déshonoré , fi , 
pour quelque crime que ce fût (l'expref- 
fion eft générale ) on avoit égard à des li- 
belles fans nom d'Auteur. 

Pline, revenu à Rome, reprit les affai- 
res & fes emplois. Sa première femme étoit 
morte fans enfans. Il en époufa une fécon- 
de, nommée Calphurnia. Comme elle étoit 
fort jeune , & qu elle avoit beaucoup d'ef- 
prit , il neut pas de peine à lui irfpirer le 
goût des belles-lettres. Elle en fit toute fa 
affion : mais elle la concilia toujours fi 
ien avec rattachement qu elle avoit pour 
fbn mari , que l'on ne pouvoit dire, a elle 
aimoit Pline pour les belles-lettres, ou les 
belles-lettres pour Pline. S'il plaidoit quel- Ep. 
que caufe importante , elle chargeoit tou- 
jours plufieurs perfonnes de venir lui ap- 
prendre les premières nouvelles du fuccès; 
& l'agitation où la mettoit cette attente 
ne ceffoit que par hur retour. S'il lifoit 
quelque harangue ou quelque autre pièce 
dans uneaflemblée d'amis, elle nemanquoit 
jamais de fe ménager quelque place, d'où 
elle pût, derrière un rideau, recueillir elle- 
même les applaudiilemens qu'il s'attiroit. 
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Elle tenoit continuellement en fes maiitt 
les ouvrages de fon mari , * fans le fecours 
d'autre maître que de fon amour, elle compo- 
foit fur fa lyre des airs pour les vers qu'il 
avoit faits. 

Les lettres qu'il lui écrivoit font voir juf- 
qu'où alloit fa tendreife pour une épou- 
2l>.7. Hb.6. fe fi digne d'être aimée & eftimée. « Vous 
9$ me mandez que mon abfence vous cau- 
» fe beaucoup d ennui, que vous ne trou- 
«> vez de foulagement qu'à lire mes ouvra- 
y> ges, & (buventà les mettre à ma place 
w auprès de vous. Je fuis ravi que vous me 
*> défiriez fi ardemment, & que ces fortes 
» de confolation ayent quelque pouvoir 

fur votre efprit. Pour moi , je lis, je re- 
« lis vos lettres, & les reprens de temsen 
35 tems comme fi c'en étoit de nouvelles. 
m Mais elles ne fervent qu'à rendre plus 

vif le chagrin que j ai de ne vous point 

voir. Car'quelle douceur ne doit-on point 
33 trouver dans la converfation d'une per- 
3> fonne dont les lettres ont tant de char- 
»> mes. Ne laifïez pas pourtant de m'écrire 
>j fouvent, quoique cela me falTe une forte 
4. lib. 6. * de plaifir qui me tourmente s», Dans une 
autre lettre : « Je vous conjure avec la 
» dernière inftance, de prévenir mon in- 
3> quiétude par une, & même par deux lec- 

* Verfus quidem meos I fed amore,qui magifter ett 
cantat fomiatque ciihara , opiimus. 
wonarcifice aliquo doceme, 1 
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» très chaque jour. Je me raffiirerai du 
5> moins tant que )e lirai : mais je retombe- 
» rai dans mes premières allarmes dès que 
* j'aurai lu ». Dans une troifieme : ce H n'eft 7- Bb» 7 
» pas croyable à quel point je fens votre 
» abfence. Je palTe une grande partie des 
» nuits à penfer à vous. Pendant le jour, 
tj & aux heures où j'avois coutume de vous 
» voir, mes piés, comme on dit, me por- 
to tent d'eux-mêmes à votre appartement} 
33 & ne vous y trouvant point , je m'en re- 
a> tourne auflî trifte & auili honteux que fi 
*» Ton m'a voit refufé la porte ». 

Après s'être bleflee dans une première £>.io./ft.t 
groflefle , elle guérit à la vérité , & vécut 
affez long-tems , mais elle ne lui laiflâ point 
de poftérité. 

On ne connoît ni le rems, ni les parti- 
cularités de la mort de Pline. 

Je n'ai pas prétendu jufqu'ici faire un récit 
exad: & fuivi des adions de Pline , mais 
feulement donner quelque idée de fon ca- 
ractère par des événemens plus marqués 
que les autres, & plus capables de le faire 
connoître. J'y joindrai encore , dans la 
même vue, quelques faits, fans m 'attacher 
à l'ordre des tems. Je les réduirai à quatre 
ou cinq chefs. 

I. Application de Pline a l'étude. 

Il étoit difficile que Pline , élevé fous 
les yeux & par les foins de Pline le Natu- 
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ralifte fon oncle, n'eût pas beaucoup de 
goût pour les fciences , & ne s'y donnât 
pas tout entier. On peut croire qu'il fui- 
vit dans fes premières études le plan qu'il 
prefcrit à un jeune homme qui l'avoit con- 
sulté far ce fujet. J'inférerai ici une partie 
de cette lettre : elle peut être utile aux jeu- 
nes gens. 

7» «c Vous me demandez comment je vous 
*> confeillerois d'étudier. L'une des meil- 
a> leures manières, félon l'avis de beaucoup 
» de gens , c'eft de traduire du ^rec en la- 
w tin , ou du latin en grec. Par la vous ac- 
» querrez la jufhfle & la beauté de l'expref- 
« fion, la richeffe des figures, la facilité 
» de vous expliquer \ & dans cette imita- 
« tion des Auteurs les plus exceilens, vous 
» prenez infcnfiblement des tours & des 
» penfées femblables aux leurs. Mille cho- 
fes qui échappent à un homme qui lit , 
* n'échappent point à un homme qui 
w traduit. La traduction ouvre Tefprit , 8C 
» forme le goût. 

» Vous pouvez encore , après avoir lu 
» auelque choie feulement pour en pren- 
» are le fujet, le traiter vous-même , ré- 
w folu de ne pas céder à votre Auteur*, 
*> enfuite conférer vos écrits avec les fîens , 
a> & foigneufement examiner ce qu'il a 
•> dit mieux que vous, ce que vous avez 
*> dit mieux que lui. Quelle joie fi l'on 
s'apperçoit que L'on prend quelquefois k 
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» tlelïiis i Quel redoublement d émulation , 
*> il i'or voit que Ton demeure toujours 
« au-deffousl 

90 Je fais que votre érude préfente eft 
» l'éloquence du barreau : mais pour cela 
» je ne vous confeillerois pas de vous en 

* tenir uniquement à ce ftile contentieux, 
« qui ne rcfpire que la guerre & les corn- 
» bats. Comme les champs fe plaifent à chan- 
5' ger de diff érentes femences, nos efpritsauflï 
m veulent être exercés par différentes étu- 

* des. Je voudrois, tantôt qu'un beau mor- 
« ceau d'hiftoire vous occupât, tantôt que 
» vous priflîez foin d'écrire une lettre, quel- 

*» quefois que vous fiflîez des vers C'eft 

3> ainli que les plus grands Orateurs , ,& 
" même que les plus grands homme, s'exer- 
» çoient ou fe délaffoient : ou plutôt c'eft- 
y> ainli qu'ils fe délafïbient & s'exerçoient 
» tout enfemble. 11 eft furprenant combien 
P» ces petits ouvrages éveillent l'efprit, 3c 
•> le réouiflent 

"Je n'ai point dit ce qu'il falloit lire, 
» quoique ce foit l'avoir affez dit que d'à- 
»> voir marqué ce qu'il falloit écrire. Sou- 
« venez-vous feulement de bien choifir les 
si meilleurs livres dans chaque genre, car * 
» on a fort bien dit qu'il falloit beaucoup 
» lire , mais non beaucoup de chofes 

Nous avons vu que Pline, à l'âge de 
quatorze ans, avoit fait une tragédie gnsc- 

* Aiunt mulcum legendum efle , non muJta, 
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que, Se qu'enfuite il s'exerça dans diffé- 
rens genres de poéfies. La ledture de Tite- 
Live faifoic fes délices. Il * admirent ces 
Anciens, mais il n'étoit pas de ceux qui 
méprifentles modernes. Je ne puis croire, 
difoit-il, que la nature épuifée & devenue 
ftérile, ne produife plus rien de bon. 

Il expofe à un ami comment il s'occu- 
poit pendant les divernifemens publics, 
ce J ai pafTé tous ces derniers jours à com- 
35 pofer, ?. lire dans la plus grande tran- 
33 quillité du inonde. Vous demandez com- 
3) ment cela fe peut au milieu de Rome ? 
53 C'étoit le tems des fpe&acles du Cir- 

que, qui ne me touchent pas, même lé- 
33 gérement. Je n'y trouve rien de nouveau, 
33 rien de varié, rien qu'il ne fuffife d'a- 
33 voir vu une fois. Ceft ce qui redouble 
33 Téconnement où je fuis, que tant de mil- 

33 liçrs d'hommes & même de fort hon- 

33 nêtes gens ayent la puérile pafîïon 

33 de revoir fi fouvent des chevaux qui cou- 
3> rent, & des hommes qui conduifent des 
3d chariots Quand** je longe qu'ils ne fe 
33 lalfent point de revoir avec tant de goût 



* Suiv ex its qui mirer 
amiquos ; non tamen , ut 
quidam, tempormn noftro- 
ru m ingénia delpicio. Ne- 
que e.ni'-nquau' UCTaèV eftee- 
ta natura , uc nilul jam lau- 
dabile pariât. 

*' Quûs ego ( quofdam 
graves hommes ) cùm re- 



cordorin re inani , frigi^a, 
aflidua , tam infAti.ibilitec 
4efidçre , capio aliquam vo- 
lupratem , quôd lue Volup- 
taie non eaprar. Ac per hos 
die* libeiuilîimc otimn 
meum in Jittcris colloco , 
quos octoffnimfs occu- 
pationibus j>eulunt. 
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» & d 'affiduité des chofes fi vaines & fi 

froides, 5c qui reviennent fi fouvenr, je 
» fens un plaifir fecret de n'en point trou- 
»* ver à ces bagatelles , & j'emploie vo- 
33 lontiers aux belles-lettres un loifir que 
sp les autres perdent dans de fi frivoles amu- 
*j femens ». 

On voit que l'étude faifoit toute fa joie 2p. 
&c toute fa confolation. ce Les belles-let- 
» très , difoit-il, me divertiflent & me 
» coûtaient ; & je ne fais rien de fi agréa- 
35 ble qui le foit plus quelles , rien de fi 
a* tàcheux qu'elles n'adouciflent. Dans le 
d trouble que me caufe l'indifpofition de 
jo ma femme, la maladie de mes gens, la 
» mort même de quelques-uns, je * ne 
» trouve d'autre remède que l'étude. Vé- 
j> ritablement elle me fait mieux compren- 
» dre tou^e la grandeur du mal, mais elle 
» me le rend aullî plus fupportablc x*. 

II. Ejlirne & attachement de Pline pour 
les perfennes vertueufes, & pour les 
gens de lettres. 

Pline eut pour ami tout ce que fon fïécle 
a produit de grands hommes , tous ceux 
que leurs rares vertus diftinguoient le plus: 
Virginius llufus, qui refufa l'Empire; Co- 
rellïus, que l'on regardoit comme un mo- 

* Ad unicum doloris le- 1 magis inte'ligam t fed pa- 
vamenrum lludia confugio tientiiu feram. 
*]uz prasrtanc ur aJverfa ' 
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dele parfait de fageiïe & de probité *, Hel- 
vidius , l'admiration de fon tems ; Rufticus 
Arulenus Se Sénécion , que Domitien fie 
mourir-, Cornutus Tertullus, que Pline eut 
plufieurs fois pour Cdilégue. 

Il fe faifoit honneur aulïi d'être lié d'une 
amitié particulière avec ce qu'il y avoit de 
perfonnes plus diftinguées de fon tems dans 
les belles-lettres , Tacite , Suétone , Mar- 
tial, Silius Italicus. 

ce J'ai lu votre livre , dit-il à Tacite , 
» & rai marqué avec le plus d'exaétitude 
»> au'il ma été poflible ce que je crois y 
^devoir être changé, & en devoir ^ être 

retranché : * car je n'aime pas moins à 
^ dire la vérité, que vous à l'entendre \ & 
» d'ailleurs l'on ne trouve point de gens 
^plus dociles à la cenfure , que ceux qui 
» méritent le plus de louanges. Je m'actens 
» qu'à votre tour vous me renverrez mon li- 

vre avec vos remarques. O ** l'agréable, 
" 6 le charmant échange ! Que j'ai de plai- 
" fir à penfer , que (i jamais la poftérité 
" fait quelque cas de nous , elle ne cef- 



* Nam & ego verum di- 
cerc afTuevi, & tu lîbentcr 
audire. Neque enim ulii 
patientiïis reprehenduncur, 
qua m qui maxime laudari 
merencur. 

" O jucundas , ô paieras 
vices! Quàm me dcle&.u , 
quôd , fi qua pofteris cura 
notai- ufqucquaquc narra- 



bitur , qua concordia , fide , 
fimplicitate vixerimus lEric 
larum &: infigne , duos ho- 
mmes a^atc, dignitate pro- 
pemodum arqualcs, nonnul- 
lius in liieris nominis, (co- 
gor enim de te quoque par* 
ciùs dicere , quia de me li- 
mul dico ) alterum aUerius 
ttudia fovifTc. 

» fer a 
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fera de publier avec quelle union , quelle 
» rranchilè , quelle amitié nous avons vé- 
33 cii enfemble ! Il leva rare & remarqua- 
33 ble que deux hommes à peu près de 
^ même âge, de même rang, de quelque 
33 nom dans l'empire des lettres, (car il 
33 faut bien que je parle modeftement de 
£ vous, puifque je parle en même tems de 
33 moi ) fe foient fi fidèlement aidés dans 
33 leurs études. Pour moi , dès ma plus ten- 
» dre jeuneffe, la réputation, la gloire que 
33 vous aviez acquife , me faifoient déjà 
33 defirer de vous fuivre , de marcher & de 
33 paroître marcher fur vos traces, non pas 
33 de près , mais de plus près qu'un autre* 
33 Ce n'eft pas qu'alors nous n'eufiions à 
33 Rome beaucoup d'elprits du premier or- 
33 dre : mais entre tous les autres le rap- 
33 port de nos inclinations vous montroit 
33 a moi comme le plus propre à être imi- 
33 té , comme le plus digne de l'être. C'eft 
33 ce qui redouble ma joie, quand j'entens 
33 dire que fi la converfation tombe fur les 
33 belles-lettres, on nous nomme enfemble 33 # 
On peut connoître combien Pline cher- 
choit à obliger Suétone l'hiftorien , par ce 
qu'il en écrit à un ami. Cette lettre t 
quoique courte, eft , parmi celles qui font 
venues jufqu'à nous , une des plus élégan- 
tes. 

ce Suétone , qui * loge avec moi , a def- E P- 2 

î Tranquillus, contubernalis meus, vulr emere agel- 

Tome XIL R 
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3 > fein d'acheter une petite terre , qu un de 
» vos amis veut vendre. Faites en forte, je 
3j vous prie, qu elle ne foit vendue que ce 
dd quelle vaut : c'eft à ce prix quelle lui 
33 plaira. Un mauvais marché ne peut être 
33 que délagréable , mais principalement 
3 > par le reproche continuel qu'il lemble 
3d nous faire de notre imprudence. Cett^ 
33 acquilïtion , fi d'ailleurs elle n'eft pas 
33 trop chère, tente mon ami par plus d un 
33 endroit : l'on peu de diftance de Rome è 
33 la commodité des chemins , la médio- 
33 crité des bâtimens , les dépendances plus 
33 capables d'amufer que d'occuper. En et- 
33 fet , il ne faut à ces Meilleurs les Sa- 
33 vans, abforbés comme lui dans l'étude, 
33 que le terrein nécelTaire pour délatTer 



lum , quem yenditare ami- 
cus tuus dicitur. Rogo cu- 
res , quanti aequum eft , 
emat : lia enim dele&abit 
emifle. Nam mala emptio 
(empcringrataeft, eo maxi- 
me quôd. exprobrare ltulti- 
tiam domino videtur, ln 
•hoc autem agcllo ( ii modo 
arrileric precium > Tran 
quilli mei. ttomachum mul- 
ta follicitant : vicinitaj, ur- 
bis , opportunitas viae , me- 
cUocrita^ vill*, niodus ru- 
ris , qui avocec magis quàm 
diftringat. Scholafticis por- 
ro ftudiolîs , uc hic eft, fuf- 
ficitabundè tant uni foli , uc 
rt levarc caput^ieHcere ocu- 
los, reptarc per Limitera, 
Maamque femitam retere , 



omnefque viiiculas fuas 
nofl'c, &c numerare arbuf- 
culas poiTînt. Ha;c tibi cx- 
pofui , quo magis feircs , 
quancurr. ilk eflet mihi > 
quantum ego tibi debicu- 
rus , fi prajdiolum iftud , 
quod commendacur his do- 
tibnsi tara lalubricer ché- 
rit , ut pœnitentiœ locum 
non relinquat. Vale. la 
langue Françoifc ne peut 
point rendre la dclicatejfe 
& V élégance des diminutifs 
& des fréquentatifs répan- 
dus en abondance dans cet- 
te petite Lettre, Agellum. 
Vcnditare. Reptaie per li- 
mitcm. Viticulas. Aibufcu* 
las. Prardiolvmi« 
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leur efprit y Se réjouir leurs yeux. Il ne 
33 leur faut qu'une allée pour fe promener , 
53 qu'une vigne dont ils puiflènt connoître 
o> tous les leps , que des arbres dont ils 
3> fâchent le nombre. Je vous mande tout 
33 ce détail, pour vous apprendre quelle 
33 obligation il m'aura , & toutes celles que 
33 lui & moi vous aurons, s'il acheté à des 
33 conditions dont il n'ait jamais lieu de fe 
33 repentir , une petite maifon telle qua je 
33 viens de la dépeindte ». 

Martial, (î connu par fes épigrammes, Ep. 
étoit aufli des amis de Pline , & la mort 
de ce Poète lui eau fa de vits regrets, ce J'ap- 
33prens, dit-il, que Martial eft mort, & 
3> j'en ai beaucoup de chagrin. C'étoit * un 
33 efprît agréable , délié, piquant, & cjui 
33 favoit parfaitement meier le fel & la- 
33 mertutac dans fes écrits , 8c en même 
33 tems rendre juftice au mérite. A fon dé- 
33 part de Rome , je lui donnai de quoi 
33 l'aider à faire fon voyage. Je devoisce 
33 petit fecours à notre amitié, je le de- 
33 vois aux vers qu'il a faits pour moi. Cé- 
33 toit ** un ancien ufage d'accorder des 
33 récompenfes utiles ou honorables à 

honoribus aut pecunia 01- 
r.are : nollris verotempori- 
bus , ut alia fpeciofa & egre- 
gij , ita hoc înipiimis exo* 
levit. Nam poftqujm dffii- 
mus facere laudanda, lau- 
dari quoque ineptum puta- 
must 

Rij 



* Frat horao ingeniofus , 
acucus, acer , & qui p'uii- 
nuim in feribendo &: Calis 
haberet & fellls , nec can- 
doris minus. 
** Fuit moris^ntiqui, cos 
qui vel fingulorum laudes, 
yci utbiura feripferanc, aut 
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w ceux qui avoient écrit à la gloire des vil- 
» les, ou de quelques particuliers. Aujour- 
p> d'hui la mode en eft paflee , avec tant 
d'autres, qui n avoient guère moins de 
grandeur & de noblefle. Depuis que 
0^ nous cédons de faire des a&ions loua- 
33 bles , nous méprifons la louange «. Pline 
rapporte l'endroit de ces vers où le Poète 
adreiïe la parole à fa Mufe, & lui recom- 
mande daller trouver Pline à fa maifon des 
Efquilies , & de l'aborder aveç refped. 

Sed ne tempore non tuo difertam 
Pulfès ebria januam, videto. 
Totos dat tetricœ dies Minervae , 
Dum centum ftudet auribus virorurrç 
Hoc quod fecula pofterique poflinc 
Àrpinis (juoque comparare chartis. 
Seras tutior ibis ad lucernas : 
Hase hora eft tua, cùm furit Lyxus, 
Cùm régnât rofà, cùm madent capilli t 
Tune me vel rigidi legant Catones. 

M. de Sacy a traduit ainfi ces vers. 

Prends' garde > petite ivrognejje > 
De n'aller pas y à contretems , 
Troubler les emplois import ans 

Oà du foir au matin l'occupe fa fagefje. 

Jlefpecle les momens qu'il donne à des dif cours 
Qui font le charme de nos jours y 

Et que tout l'avenir admirant notre Pline , 

Ofera comparer aux Oracles d'Arpine. 

Prends l'heure que les doux propos , 
Enfans des verres &♦ des pots ? 
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Ouvrent tout Vefprit à la joie; 
Qu'il fe détend, qu'il fe déployé , 
Qu'on traite les fages de fots 
Et qu'alors , en humeur de rire , 
Les plus Catons te puijjxnt lire. 

*c Ne croyez- vous pas, dit Pline en finif- 
33 fànt fa lettre, que celui qui a écrit de 
33 moi dans ces termes, a bien mérité de 
33 recevoir des marques de mon affedion à 
3> fon départ, & de ma douleur à fa mort ? 

Il pleura auffi beaucoup celle de Silius £ ^ 
Italicus , de la poéfie duquel il porte un * 7 ' 
jugement tout-à-fait fenfé. // * faifoit des 
vers , dit-il , où il y avoit plus <Tart que 
de génie. Un abcès incurable qui lui étoit 
furvenu , l'ayant dégoûté de la vie, il finit 
fes jours par une abftinence volontaire. 

III. Libéralités de Pline. 

Pline , en comparaifon de certains riches 
deRome,avoit un bien médiocre, mais 
une ame véritablement grande , & des fen- 
timens bien nobles. Ses libéralités, prefque 
fans nombre, en font une bonne preuve. Je 
n'en rapporterai qu'une partie. 

Il setoit fait des principes fur cette ma- 2T/. ie. /. 
tiere, qui font bien dignes d'attention, 
ce Je * veux , dit-il , qu'un homme vrai- 
33 ment libéral, donne à fa patrie, à fes 



* Scribebat carmîna ma- 
jore cura quàm ingenio. 
V Volo eum , qui fit vtre 



liberalis, tribuerc patrie» 
propinquis , afKnibus , ami- 
cis, fed amicis {uuperibus. 

Riij 
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^proches, à fes alliés, à fes amis, mais 
33 a des amis qui font dans Je befoin ». Voilà 
l'ordre que l'équité prefcrit, & qu'il fuivoit 
exactement. 

Nous avons vu qu'il fit un préfent fort 
honnête à Quintilien fon maître, pour fer- 
vir à la dot de fa fille qu'il manoir, & qu'il 
aida Martial lorfquil fè retira de Rome. 
De ces deux amis, le dernier étoit dans le 
befoin, &: l'autre n'étoit pas riche. 

%îjî Il avoit donné à fa nourrice une petite 

terre, qui valoit, lorfquil lui en fit don, cent 
mille lefterces , ceft-à-dire douze mille 
cinq cens livres. Où font les grands Sei- 
gneurs maintenant qui en ufent de la 
fçrte? Pline. appelle néanmoins cette fomme 
un petit piélent : Munufcuium. Et après 
le don qu'il avoit fait de cette terre, il 
s'intéreffoit encore au revenu qu'en tire- 
roit fa nourrice. 11 écrit à celui qui s'étoit 
chargé de la faire valoir, Se lui en recom- 
mande le foin, ce Car, ajoute-t-il , celle qui 
33 a reçu, ce petit fonds , n'a pas plus d'in- 
V téret qu il produife beaucoup, que moi 
33 qui l'ai donné ». 

Epift. 4 . /. 1. Voyant Calvine , qu'il avoit en partie 
dotée de fon bien , fur le point de renon- 
cer à la fucceflion de Calvinus fon pere , 
dans la crainte que les biens qu'il laifToit 
ne fuflent pas fuffifars pour payer les fom- 
mes dues à Pline \ il Lui écrivit de ne pas 
taire cet affront à la mémoire de fon pere, 
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Se pour la déterminer lui envoya une quit- 
tance générale. 

Dans une autre occafion , il donna crois Ep. rs>. 1 ù 
cens mille fefterces (trente-fept mille cinq 
cens livres) à Romanus , afin de lui pro- 
curer un revenu néceifaire pour entrer dans 
l'ordre des Chevaliers Romains. 

Corellia, fœur de Corellius Rufus, pour Ep> M< ïm 1% 
qui Pline avoit eu un refned: infini pendant 
la vie , acheta de lui des terres fur le pié 
de fept cens mille fefterces. Mieux infor- 
mée au prix de ces terres, elle apprit qu'el- 
les en valoient neuf cens mille, & le preffa 
vivement de recevoir le furplus, fans pou- . 
voir obtenir de lui cette grâce. Beau com- 
bat de droiture & de généfofité ! Quelle 
délicateflè dans la perfonne qui acquiert , 
quel noble défintéreiïement dans le ven- 
deur ! Où trouve-t-on de pareils pro- 
cédés ? 

Des marchands avoient acheté fts ven- g t / l# 
danges à un prix fort raifonnable, dans 
l'efpérance du gain qu'ils fe promettoient 
d'y faire. Leur attente fut trompée. Il leur 
fit à tous des remifes. La raifon qu'il en 
apporte eft encore plus admirable que la 
chofe même. «Je * ne trouve pas moins 
3j glorieux de rendre juftice dans la mai- 
53 fon , que dans les tribunaux -, dans les 

* Mîhî egrfgîum impri- I vis, ut in alienisitain fuis, 
mis videtury ut foriç iu do- I agitai e julticiam. 
mi, ut in maguis itain pat* ' 

Riv 
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53 petites affaires, que dans les grandes *, 
"dans les fiennes, que dans celles d'ati- 
Ra trui 33. 

Ce qu'il fit pour fa patrie , palTe encore 
tout ce que j'ai dit jufqu'ici. Les habitans 
de Corne , n'ayant point de maîtres chez 
eux pour inftruire leurs enfans , étoient 
obligés de les envoyer dans d'autres villes. 
Pline , qui avoit pour fa patrie un cœur 
de Pis & de pere, fit fentir aux habitans 
quel avantage ce feroit pour la jeuneffe 
d'être élevée dans Come même, ce Où, * 
33 dit-il aux païen», leur trouver un féjour 
35 plus agréable que la patrie? Où former 
55 leurs mœurs plus fûrement que fous les 
35 yeux de pere & de mère ? Où les entre- 
53 tenir à moins de frais que chez vous ? 
33 N'eft-il pas plus convenable que vos en- 
35 fans reçoivent l'éducation dans le même 
35 lieu oùiJs ont reçu la naiflance , & qu'ils 
33 s'accoutument dès l'enfance à fe plaire, 
33 à fe fixer dans leur pays natal » ? 11 offrit 
de contribuer du tiers a fonder les appoin- 
temens des maîtres , & crut devoir laiifer 
les païens chargés du refte , pour les ren- 
dre plus attentifs à choifir de bons maî- 
tres, par la néceflité de la contribution, 



* Ubi aut iucundiùs mo- 
rarencur, quàm in patria, 
aut ptnitc ïcîùs concîncren 
tur, quàin fuboculis paren- 
cum y aut minore furoptu , 



quàm domï ? . . . Edocean- 
rut hîc, qui liic nafeuncur , 
flatimque ab infanria naca- 
le folum amarc , frequen- 
care eonfuefeanc. 




! 
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& par l'intérêt de placer utilement leur 
dépenfe. 

Il ne borna pas làfon bienfait. Car, * 
comme il le dit ailleurs, la libéralité ne 
fait point s'arrêter, & plus onenfaitufa- 
ge, plus on en fent la beauté. 11 y fonda 
une bibliothèque , avec des penfions an- 
nuelles pour un certain nombre de jeu- 
nes gens de famille, à qui leur mauvaifè 
fortune avoit refufé les fecours nécetfaires 
pour étudier. 11 avoit accompagné la dé- 
dicace de cette bibliothèque d'un difcours 
qu'il prononça en préfence feulement des 
principaux de la ville. 11 délibéra dans la 
fuite s'il le rendroit public. « H ** e ft 
33 difficile, dit-il, de vanter le bien qu on 
33 a fait, fans donner lieu de juger que 
33 l'on ne s'en vante pas parce qu on l'a 
»fait, mais qu'on l a fait pour s'en van- 
33 ter. Pour moi je n'ai pas oublié qu'une 
35 grande ame eft plus touchée du témoi- 
3> gnage fecret de la confcience , que des 
33 témoignages éclatans de la renommée. 
33 Ce n'eft pas à nos aètions à courir après 
33 la gloire, c'eft à la gloire à les fuivre. 



* Nefcit enim femel inci- 
tera liberaliras (tare , cuius 
pulchrirudinem ufus ipfc 
«tommendar. Ep. u. lib, j. 

** Vieminimusquanro ma- 
jore animo honeftatis fruc- 
cus in confcientia, cjuim in 
fama reponacur.Sequi enim 
gloria,non appeti débet ; 



nec , Ci cafu aliquo non fe* 
quacur , idcirco quod glo- 
riam non meruit, minus 
pulchrum eft.Ii verô qui be- 
nefa&afua verbis adornanr, 
non ideo prxdicare quia fe- 
cerinr, fed ut prsedicarcnc 
fccîiîe creduntur. 

Rv 
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*JËt s'il arrive que par un fort bizarre, 

au elle nous éi happe , il ne faut pas croire 
05 que ce qui fa méritée , perde rjen de fon 

33 piix 33. 

On a cîe la peine à comprendre com- 
ment un particulier a pu fournir à tant de 

bp.+ l* u fargefles 11 nous l'explique, lui méSme en 
écrivant à une dame, à qui il -avoir fait 
une remilè confidérable. te N'appréhendez 
33 point, lui dit il, qu'une telle donation 
» me foir à Charge : qu'elle ne vous fade 
33 point de peine. 1 eft vrai , j'ai un bien 
33 médiocre. Mon rang exige de la dépenfe, 
33 & mon revenu, par la nature de mes 
33 terres, eft aufii cafuel q;ie modique. Ce 
33 qui me manque de ce côté-là, je le re- 
33 trouve dans la frugalité, la fource la plus 
33 alfurée de mes libéralités. Quod cejfat 
33 ex redit ii , jrugaiitate fuppletur ; ex 
33 qua> velue è fonte, libérait tus nojlrade- 
33 cumt 33. Quelle leçon , quel reproche 
pour ces grands Seigneurs , qui , avec des 
revenus immenfes, ne font du bien à per- 
fonae, & fouvent meurent endettés! Ils font 
prodigues pour le luxe & pour leurs plaifirs , 
durs & fermés pour leurs amis & pour 

l'y. 6. /, 2. leurs domeftiques. ce N'oubliez * jamais , 
33 difoit Pline à un jeune Seigneur , que 
33 Ton ne peut avoir trop d'horreur de ce 

* Mémento nihil maçis I foctetateriT : cjuae tùxtt tînt 
cfle vican Uim . quâ u iltam I curpiflî.n.» difcretA ac fepa- 
luxuriae & fordiuun novam ' rata; turpiùs jungumur. 
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a> monftr ueux mélange d'avarice & de 
33 prodigalité qu'on a introduit de nos 
33 jours *, & que fi un feul de ces vices fuf- 
33 fit pour ternir la réputation de quelqu'un^ 
3* celui qui les raffemble fe déshonore in- 
33 finiment d'avantage 35. 

IV. Innocens plaijïrs de Pline. 

Pline n'étoit point d'un caraétere dur 
& auftere. 11 avoit, au contraire , beau- 
coup d'enjouement dans l'efprit , & pre- 
noit plaifir à s'égayer avec fes amis. Ali- £ p 
quando rideo , jocor , ludo : utque om- 
nia innoxiœ remij/ionis gênera complec- 
tar. , homo fum. 

Il voyoit volontiers fes amis à table, & 
donnoit afTez fouvent des repas ou en re- 
cevoit , mais dont la frugalité , la conver- 
fation, ou la le&ure, faifoient le princi- 
pal allaifonnement. ce J'irai * fouper chez 
33 vous , dit-il à un ami, mais je veux faire 
33 mon marché. Je prétends que le repas 
33 foit fans appareil & frugal , feulement 
33 beaucoup d'entretiens à la manière de 
33 Socrate ; & de cela même point d'excès ». 

11 reproche à un autre de ne lui avoir 
pas tenu pajrole. ce Vraiment , vous Ten- 
33 tendez. Vous me mettez én dépenfe 
35 pour vous donner à fouper ,* tk vous 

* Vënîam ad cœnam : M j tairum fermonibus abun- 
}am nunc pacifeor fie ex idée: in his quoque reneaç 
pedita, faparca, Socracicis moduin, 

Rvj 
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33 nie manquez. Il y a bonne juftice à Rû- 
33 me. Vous me le payerez jufqu'à la der- 
33 niere obole , & cela va ^plus loin que 
33 vous ne penfez. j 'a vois préparé à cha- 
33 cun fa laitue, trois efcargots, deux oeufs, 
33 un gâteau , du vin miellé , & de la neige. 
33 Nous avions des olives d'iifpagne, des 
33 courges, d* s échalottes,& mille autres 
33 mets auffi délicats.... Mais vous avez 
3> miejx aimé, chez je ne fais qui , des hui- 
33 très, des ventres de truies farcis, des poif- 
3> fons rares. Je faurai vous en punir 
Vp t 6,i. i. Il nous décrit lui-même, avec toutl'ef- 
prit Se tout l'agrément poffible , une de 
fes parties de chafle. « Vous allez rire , & 
33 je vous le permets-, riez-en tant qu'il vous 
33 plaira. Ce Pline , que vous connoiflez , 
33 a pris trois fangliers, mais très-grands. 
33 Quoi lui-même, dites vous? Lui même. 
33 N'allez pourtant pas croire qu'il en ait 
33 coûté beaucoup à ma pareffe. J eteis aflîs 
33 près des toiles: je n'avois à côté de moi 
33 ni épieu , ni dard , mais des tablettes 
33 & une plume: je rêvois, jecrivois, & 
33 je * me préparois la confolation de rem- 
33 porter mes feuilles pleines fi je m'en re- 
53 tournois les mains vuides 33. 

On voit par- là que l'étude étoit fa paf- 
fion dominante. Ce goût le fuivoit par- 
tout, à la table, à la chafTe , à la prome- 
nade. Il y employoit tout ce qui lui reftoit 

* Ut fi ;uanus yacuas, plenas tamen ceras reponatenv 
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de tems , après que les devoirs publics 
étoient rerrplis : car * il s'étoit fait une loi 
de donner toujours la préférence aux af- 
faires fur les plaifirs, au lblide fur l'a- 
gréable. 

Ceft ce qui le faifoit foupirer avec tant Jb>. 8. tib. ii 
d'ardeur après la retraite & le repos, ce Ne ** 
33 m'arrivera-t-il donc jamais , s'écrioit-il 
33 dans des momens d accablement , de 
33 rompre les nœuds qui m'attachent, puiP» 
3J que je ne puis les délier? Non , je noie 
33 m'en flatter. Chaque jour , nouveaux 
33 embarras viennent fe joindre aux anciens. 
33 Une affaire n'eft pas encore finie , qu'une 
33 autre commence. La chaîne que forment 
33 mes occupations , ne fait que s'allonger 
33 Se s'appefantir. 

En écrivant à un ami, qui, dans tin 2s>.ij./.* 
féjour délicieux , ulbit de fon loifïr en 
homme lage, il ne peut s'empêcher de 
lui porter envie. « Ceft ainiî, lui dit-il, 
33 que doit paffer fa vieillelle, un homme 
33 non moins diftingué dans les fonctions 
33 de la magiftrature , que dans le corn- 
33 mandement des armées , & qui s'eft tout 
33 dévoué au fervice de la République tant' 



* Hune ordinem fecutus 
fum , ut neceffinres volup 
ratibus, feria jucundis an 
teferfm Jipift 1U Hb. S. 

** Nunquam-ne hos arc- 
tiffimos la-jueos , (\ folvere 
negatur, abrumpam? Nua- 



quam, puro. Nam veteri- 
bus negotiis nova accref* 
cunt, nec tamen priora per- 
aguntur : toc nextbus, toc 
( ufî catenis rnajus in diea 
0 :nparioàum agmea <x- 
cendicur. # 
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33 que l'honneur Ta voulu. Nous * de- 
3j vons à la patrie notre premier & notre 
>j fécond âge ; mais nous nous devons le 
^ dernier à nous-mêmes. Les loix femblent 
03 nous le confeiiler, lorfqu'à foixante ans 
53 elles nous rendent au repos. Quand aurai- 
35 je la liberté d'en jouir ? Quand lage mè 
>3 permettra-t-il d'imiter une retraite lî glo- 
33 rieufe ? Quand la mienne ne pourra-t-elle 
33 plus être appelée parefTe, mais un hono- 
33 rablc loifir ? 

Il comptoit ne vivre & ne refpirer, que 
quand il pouvoit fe dérober de la ville 
pour aller à quelqu'une de fes maifons de 
campagne, car il en avoit plufieurs. L'a- 
gréable defcription qu'il en fait , marque 
allez combien il s'y plaifoit. 11 y parle de 
fes vergers, de fes potagers, de les jardins, 
de fes bâtimens , & fur-tout des endroits 
qui étoient comme l'ouvrage de fes mains, 
avec cette joie & cette complaifance, que 
fent tout homme qui a t âti ou planté à la 
campagne. Il appelle ces endroits , fes dé- 
lices, fes amours, frs véritables amours: 

JE/M7./Î&.2. amores mei , rêvera amorts : ipfe pofui. 

Ep 6 Ub a iU eurs : prceterea indulfi amori mco \ 

' 5 ' amo enim quœ maxima ex parte ipfe in- 
choaviy aut inchoata percolui. ce Ai- je tort, 
33 dit-il à un de fes amis , de tant chérir 



* Nam Ôr prima \ux tem- 
pora& média patriae , ex- 
tréma nobis impeuiri dçbe- 



mus, utipfaî leges monent , 
quse maiorem ai: ni lexa- 
ginu otio uddum, 
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* cette retraite , d'en faire mes délices, d'y 
.33 demeurer fi long-temsr 33 Et dans une 
autre lettre : ce On ne trouve point ici de 
33 fâcheux ni d'importuns. Tout y eft cal- 
33 me , tout y cft pailible : & comme la 
33 bonté du "climat y rend le ciel plus fe- 
33 rein, &c l'air plus pur, je m'y trouve auflî 
33 Je corps plus fain & fefprit plus libre. 
35 J'exerce Tun par la chafle, & l'autre par 
33 l'étude 3>. 

V. Ardeur de Pline pour la gloire & pour 
la réputation* 

On ne peut douter que la gloire ne fût 
Famé des vertus de Pline. Veilles, repos , 
divertifTemens, études, il y rapportoit tout. 
Il avoit pour maxime , que la * feule am- 
bition convenable à un honnête homme 3 
c'étoitou de faire des chofes dignes d'être 
écrites, ou d'écrire des chofes d ; gnes d'être 
lues. 11 ne diffimuloir pas que l'amour de la 
gloire étoit fa paffion. « Chacun ** juge dit 
3d feremment du bonheur des hommes. 
3^ Pour moi je n'en eftime point de plus 
3? heureux, que celui qui jouir d'une grande 
33 & folide réputation; & qui, sûr des fuf- 
33 ftages de la poftérité , goûte par avance 



*E<]iridcm beatospiro. 
<juibus deontm mufiere da- 
tum e/i aat facert fenben 
da, auc feribere iegfnd.i 
Ep. lé.lib. 6. 

** Alius aiium, ego bea- 



nfTîm'im exiih'mo , cjui bo- 
na? rnanfu rallie hmx pr*e- 
lumprione peifruicur, cer- 
uiîjue polten'tatis cum fti- 
tura glona vivit. 
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toute la gloire quelle lui deftine. Rien* 
ne me touche fi fort, dit-il, que le defir de 
» vivre long-tempsdans l'efprit des autres : 
33 difpofition véritablement digne d un 
» homme, fur-tout de celui qui n'ayant rien 
a> à fe reprocher , ne craint point les juge- 
33 mens de la poftérité ». Le célèbre Thra- 
fea avoit coutume de dire qu'on devoit fe 
charger de trois fortes de caufes : de celles 
de fes amis, de celles qui manquent de 
protedion , & enfin de celles qui doivent 
tirer à conféquence pour l'exemple... ce J'a- 
33 jouterai ** à ces trois genres ( dit encore 
33 Pline ) & peut être en homme qui a de 
a> l'ambition , les caufes grandes & fa- 
as meufes. Car il eft jufte de plaider quel- 
33 quefois pour fa réputation 8c pour fa 
33 gloire , c'eft- à-dire de plaider fa propre 
» caufe 33. 

Il defiroit avec paflîon que Tache écri- 
vît fon hiftoire : mais , moins vain que Ci- 
céron , il ne lui demandoit point de l'em- 
bellir par des menfonges : mendaciunculis 
afpergere. ce Mes *** aftions , lui dit-il , de- 



* Me nihil a;què ac diu- 
turnitatis amor & cupido 
follicitat: res homine dig- 
nilfima , praefertim qui nul- 
lius lîhi conlcius culpae , 
poiteritatis niemoriam non 
reformidet. 

** Ad haec ego gênera cau- 
fatum , ambitiosè fortafTe , 
addam ta m en cl aras & il- 
luftres. /Equum enim eft 



agere nonnunquam glorîae 
& faniac, id eft tuam caulam. 
*** Haec, utcumque fe ha- 
bent , notiora , claiiora, 
majora tu faciès : quan» 
quam non exigo ut excédas 
adac rei modum. Nam nec 
hiltoria débet egredi veri» 
tatem , & honelcè faûis ve- 
rius fuffki*. 
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viendront entre vos mains plus brillan- 
33 tes, plus célèbres, plus grandes. Je ne- 
33 xige pourtant pas que vous exagériez. 
33 Je fais que l'hiftoire ne doit jamais s e- 
33 carter de la vérité , & que la vérité ho- 
33 nore aflez les bonnes allions ». Je ne fais 
fi j'ai eu raifon de dire que Pline étoit moins 
vain que Cicéron, & fi au contraire Cicé- 
ron ne doit pas nous paroître plus modef- 
te , parce qu'il étoit plus fincere. Il fentoit 
ce qui lui manquoit , & il y demandoit un 
fupplément officieux. Mais Pline ne croit 

f>as avoir befoin de grâce , ni de fecours. 
1 eft plus content de fa vertu. Elle eft 
affez belle , aflez folide , aflèz grande , 
pour fe foutenir par elle-même aux yeux 
de la poftérité. Elle n'a befoin que d'une 
trompette éclatante , qui enfeigne la ûm- 
ple vérité aux fiecles à venir, fans y rien 
ajouter d'étranger. 

Pline alTembloit fouvent une troupe d'a- 
mis choifis pour leur faire lefture de fes 
compofïtions, foit en vers, foit en profe. 11 
déclare dans plufieurs lettres que c'étoit 
dans la vue de profiter des avis qu'on lui 
donneroit, & cela pouvoit être : mais le de- 
fir d'être loué & admiré y avoir grande part, 
car il y étoit infiniment fenfible. « Je * me £>• ifcfc>»*i 
33 repréfente déjà cette foule d'auditeurs, (il 

* Imaginor qui concur- minus quâm damore de- 

fus , qua: admiratio t« , qui le&or, fie n,od6 filemium 

clamor, quod ctiam lilen acre , & intentum , & cupi- 

tium maneac, ^uo ego, dum ulceriora audiendi. 
cùm dico vei recito , non 
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parle à un ami qu'il exhortoit à faire lec- 
ture de fes ouvrages ) ce ces tranfports d'ad- 
33 miration, ces applaudifTemens , te filence 
33 même qui, lorfque je parle en public 
» ou que je lis mes pièces , n'a guère 
x> moins de charme pour moi que les ap- 
33 plaudiffemens , quand il eft caufé par la 
33 feule attention , & par l'impatience d'en- 
33 tendre la faite ». 

Il entrait véritablement en colère, lors- 
qu'il s'agilloitde fes amis, contre les au- 
diteurs muet & dédaigneux, ce On lifoit , 
33 dans une allèmblée, où j'étois invité , un 
33 ouvrage excellent. Deux ou trois hom- 
33 mes, qui fe croyoient bien plus habiles 
33 que tous les autres , écoutoient comme 
33 s'ils étoient fourds & muets. Ils ne re- 
33 muèrent pas les lèvres , ils ne firent pas le 
33 moindre gefte, ils nefe levèrent pasmeme, 
33 du moins par laffitude d'être aflis. Quel * 
33 travers, & (pour dire encore mieux) 
33 quelle folie , de pafler tout un jour à 
33 ofïenfer un homme , chez qui vous n'etes 
33 venu que pour lui témoigner votre ef- 
33 time &: votre amitié 33 1 
Jt>.i lib. 15. 11 faifoit de belles adions, mais il étoic 
bien aife quelles fulTent connues , & qu'on 
l'en louât, ce Je ** veux bien l'avouer , dit- 



* Qui fmifteritas, ac po- 
this amentia, in hoc totum 
diem impendere , ut offen- 
das, ut inimicum rclinquas, 
ad quem tanquam amîcil- 
/îmus veneris. 



**Neque enîm fum tam 
fapiens , ut niMl m ça inter- 
fit, an iis quae honellc fecîf- 
le me credo , teltifîcatio 
quardam & quai] piimium 
accédât. 
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n il, ma fageffe ne va point jufquà ne 
m compter pour rien cette efpece de ré- 
*> compenfe , que la vertu trouve dans l'ap- . 
33 probation de ceux qui l'eftiment ». 

On reproche à' Pline de parler fouvent 
de lui-même, mais on ne peut au moins 
lui reprocher de ne parler que de lui. Ja- 
mais perfonne ne prit plus de plaifîr à vanter 
le mérite des autres, jufques-là qu'il fut 
accule de le faire avec excès , défaut dont 
il étoit bien éloigné de fe défendre , ni de 
vouloir s'en corriger, ce Vous dîtes que Ep.7Mb.1t. 
33 quelques gens me reprochent Je louer 
33 en toute occafion avec excès mes amis. 
33 J'avoue mon crime, & j'en fais gloire. 
33 Car , qu'y a-t-il de plus honnête que 
33 de pêcher par indulgence? Quelles font 
35 pourtant ces perfonnes , qui croyent 
3> connoître mes amis mieux que je ne les 
33 connois? Mais foit : je veux qu'elles les 
33 connoiifent mieux. Pourquoi m'envier 
33 une erreur fi flatteufe ? Car fuppofons 
3jquemesami$ né foient pas tels que je le 
33 dis, je ftit<; toujours heureux Ai le croire. 
» Je confeille donc à ces cenfeurs de pot- 
33 ter leur maligne délicateffeà d'autres qiil 
33 croyent qu'il y a de l'esprit & du jii- 
33 gement à critiquer fes amis: pour moi, 
33 Ton ne me perfuadera jamais que j'aime 
33 trop les miens 33. 

Ne me fuis je point trop étendu fur les 
a&ions particulières de Pline, & les ex- 
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traits que j'ai donnés de fes Lettres ne pa* 
roîtront-ils point au le&eur trop longs & 
trop peu mefurés ; j'avoue mon foible. Ces 
fortes cfe caractères de droiture > de pro- 
bité , de généroiité , d'amour du bien pu- 
blic , devenus li rares pour le malheur de 
notre lïécle, m'enlèvent à moi-même & me 
raviflent d'admiration , & je ne puis me ré- 
foudre à en abréger le portrait. En effet, je 
le répète encore, eft-il un caradlere plus 
doux , plus liant , plus fociable , plus ai- 
mable en tout genre, que celui dont j'ai 
tâché jufqu'ici de donner quelque idée? 
Combien le commerce de la vie devient-il 
agréable , quand on fe trouve lié avec de 
tels amis ? Quel bonheur pour le Public , 
quand des perfonnes bienfaifantes , comme 
Pline, fans humeur & fans p*flion, oc- 
cupent les premières places d'un état , & 
s'étudient à foulager la peine de ceux qui 
ont affaire à elles ! 

J'ai eu tort de dire que Pline é toit fans 
paflîon. Exempt de celles qui , félon le ju- 
ement du monde même , déshonorent les 
ommes , il en avoit une plus délicate & 
moins groflîere, mais non moins vive ni 
moins vicieufe aux yeux du fouverain Ju- 
ge, quelqu'effort que fafle la corruption 
générale du cœur humain pour lannoblir, 
en lui donnant prefque le nom de vertu. 
Je parle de cet amour exceflif de la gloire , 
qui étoit lame de toutes fes allions & d* 
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toutes (es entreprifes. Pline n'étoit occu- 
pé , non plus que tous ces illuftres écri* 
vains du Paganifme , que du defir & du 
foin de vivre dans la mémoire de la pof- 
térité , & de tranfmettre leur nom aux fie- 
cles futurs par des écrits qu'ils efpéroient 
devoir durer autant c^ue le mondç , & leur 
procurer une forte d immortalité dont ils 
étoient aflez aveugles pour fe contenter, 
Y avoit-îl rien de plus cafuel , de plus in- 
certain , de plus frivole que cette efpérance ? 
A quoi a-t-ii tenu que la poftérité ne con- 
nût que leur nom , & pas même leur 
nom ? Le tems , qui a aboli la plus grande 
partie des ouvrages de ces hommes vains , 
ne pouvoit-il pas encore abolir le peu qui 
nous en refte ? A qui doivent-ils les petits 
débris qui ont échappé au naufrage gé- 
néral ? Le peu qui eft parvenu jufqu'à nous, 
empcche-t-il que tout ce qui leur appar- 
tient , jufqu'à leur nom même , ne foit 
abfolument péri dans toute l'Afrique, dans 
toute l'Afie , dans une grande partie de 
l'Europe ? Sans les études que leglifè 
Chrétienne a maintenues, la barbarie n'au- 
xoit-elle pas anéanti leurs ouvrages & leurs 
noms dans tout le refte de l'univers? Quelle 
eft donc la futilité de la béatitude fur la- 
quelle ils comptoient , & à laquelle ils (e 
rapportoient tout entiers? Ceux qui ont fait 
l'admiration de leur fiécle , ne tombent-ils 
pas dans le gouffre de l'oubli & de la mort ; 
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auifi bien que les plus ftupides & les plus 
ignorans ? Nous femmes bien infenfés & 
bien aveugles 5 nous que la religion a mieux 
inftruits , fi , deftinés par la grâce du Sau- 
veur à une bienheureufe immortalité , nous 
nous laîflbns éblouir par une grandeur ima- 
ginaire , & par le phantome d'une éter- 
nité en idée. 

Les extraits que j'ai tirés de fes lettres, 
font plus que fuflïfans pour faire connoître 
le caraftere de fon efprit & de les mœurs: 
il me refte à donner une idée de fon ftile 
par quelques extraits du Panégyrique de 
Trajan , qui eft une pièce d'éloquence ex- 
trêmement travaillée 3 & qu'on a toujours 
regardée comme fon chet-d'œuvre. 

PANÉGYRIQUE DE TRAJAN. 

J'ai déjà marqué que Pline, après qu'il 
eut été nommé Conful par Trajan con- 
jointement avec Comutus TertuUus fon 
ami intime, reçut ordre du Sénat défaire 
le panégyrique de ce Prince au nom de 
tout l'empire. Il lui adrefle toujours la pa- 
role, comme s'il étoit préfent. S'il le fut en 
effet, car on en doute , il en coûta beaucoup 
à la modeftie de l'Empereur : mais quel- 
que répugnance qu'il eût à s'entendre louer 
en face, ce qui eft toujours fort délagréa- 
ble, il ne crut pas, devoir s'oppofer au 
décret d'une coiri^agnie fi refpeÂable. On 
juge aifément que Pline, dans cette occa,- 
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/ion, fit ufage de tour fon efprit , auquel la 
vive reconnoiirance dont fon cœur étok pé- 
nétré ajoutoit une nouvelle force. Quelques 
extraits que je vais faire de cette pièce 
montreront en même tems , & l'éloquence 
du Panégyrifte, & les qualités admirables 
du Prince qui y eft loué. 

LOUANGE UNIVERSELLE 
de Trajan. 

S&pe ego mecum , Patres Confcripti , ta- 
citus agitavi qualem quantumque ejfe oporte- 
ret cujus ditione nutuque maria , terra , pax y 
bella regerentur : cum interea fin gînti for m an- 
tique rnihi principem , quem œquata diis im- 
mortalibus potejîas deceret , nunquam vota 
faltem concipere fuccurrit fimilem liuic queni 
vide mus. Enituit aliquis in bello , fed obfo- 
levit in pace. A Hum toga , fed non & arma, 
honejiarunt. Revsrentiam Me terrore , alius 
amorem humanitate captavit. Ille quafitam 
domi gloriam , in publico ; hic in publico 
partam , domi perdidit. Poftremo , adhuc 
ne ma extitit , cujus virtutes nullo vitiorum 
confinio lœdtrentur. At principi noflro quan- 
ta concordia quantufque concentus omnium 
laudum omnifqiu gloriœ contigit ; ut nihil 
fsveritati ejus hilaritate > nihil gravitati 
fimplicitate , nihil majejlati humanitate dè- 
trahatur ! Jam fir mitas, jam proceritas corpo- 
ris , jam honor capitis , & dignitas oris , ad 
hoc œtatis indeflexa maturitas ; J nec fine quo- 
dam munere deum feftinatis feneêlutis in- 
fignibus ad augendam majejlatem ornata 
cœfaries , nonne longé latèque principem of* 
(entant ? 
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« Je me fuis fouvent appliqué, Meilleurs , 
» à me former l'idée d'un Prince digne de l'£n> 
» pire du monde, également propre à comman- 
» der fur la terre & fur la mer , dans la pai* 
» & dans la guerre ; j'avoue qu'en l'imaginant 
» au gré de mes defirs , tel qu'il pût foutenir 
a» avec honneur une puiflance comparable à 
» celle des dieux , mes voeux n'ont point été 
» jufqu'à en (buhaiter un qui reflembiât à 
» notre Empereur. L'un s'eft illuftré dans la 
» guerre , mais il s'eft avili dans la paix. L'au- 
» tre s'eft acquis dans l'exercice de la* Magif- 
* trature une gloire qu'il a perdue dans les 
» années. Celui-là s'eft attiré le refped par la 
» crainte, celui-ci l'amour par la douceur, 
» Tel a fu Ce concilier dans l'intérieur 
» de (a maifon une eftime, qu'il n'a pu con- 
» ferver en public» Tel autre s'eft acquis 
» une réputation en public , qu'il a mal 
» foutenue dans fa maifon. Enfin , jufqu'à ce 
» jour nous n'en avions point vu dont les ver- 
» tus n'euiïent reçu nulle atteinte , & n'euf- 
» lent approché de quelque vice. Mais quelle 
>> alliance de toutes les rares qualités , quel 
» accord de tous les genres de gloire n'admi- 
» rons-nous point dans notre Prince ! Sa gaieté 
» prend-elle rien fur la gravité de fes mœurs > 
» Son affabilité , fur la majefté de fon air ! Sa 
» taille , fa démarche > fes traits , cette fleur 
» de fante qui brille encore dans un âge mûr ? 
» fes cheveux que les dieux femblent n'avoir 
•> fait blanchir avant le tems que pour le ren- 
i) dre plus refpeftable \ tout cela n'annonce-t-ii 
» pas un Souverain à tout l'univers » ? 

* A Rome, les Princes i riefs, & en fc'ifoient égale- 
Jtêient Mig 'ijirats & Gucr- ' ment h* fondions. 

CONDUITE 
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CONDUITE DE TRAJAN 
dans T armée. 

Quld cùm folatiurn fejfis miVtibus , œgris 
Opem ferres ? Non tibi moris tua inire tenio» 
ria , niji commilitonum antè lu/Iruffls ; nec re- 
quiem corpori , nifi po/i omnes , (Lire. Hue 
mihi admiratione dignus Imper ator , non vi- 
dtreutr , fi. inttr Fabricios , t> Scipiones, <S* 
CamlLLos talis effet. Tune enim illum imitatio- 
ns ardor , femperque meLior aliquis accende- 
ret. Pojîquàm vero Jludium armorum à ma- 
nibus ad oeulos , ad voLuptatem à labore 
tranjlatum ejl, quant magnàm ejl unum ex 
emnibus patrio more , patria yirtute Icetari , &* 
fine œmido ac fine exempLo fecum certare , /è- 
cum contendere : ac , ficut imperat folus ^folum 
ita ejfe qui de beat imperare ! 

c< Qui apporta jamais plus d'attention à con- 
» foler les foldats fatigués par de longues mar- 
» ches , à fecourir les malades ! Et qui jamais 
» plus religieufêment que vous obferva la 
» coutume de ne fê retirer dans fbn quartier 
» qu'après avoir vifitc tous les autres , & de 
i> ne prendre de repos qu'après l'avoir afluré 
» à toute l'armée ? Qu'il Ce trouvât un tel Gé- 
» néral au milieu des F«ibrices , des Sci pions 
» & des Camilles , je m'en éionxierois moins. 
» Les grands exemples alors réveilleroient fon 
» ardeur, & quelque autre plus vertueux que lui 
» ne cefleroit point d'allumer dans fon ame une 
» noble émulation. Mais aujourd'hui que nous 
» n'aimons plus les combats que dans les fpe&a- 
» cles ; & que ce qui étoit un travail & une 
» fatigue chez, nos ancêtres, nous ne le con- 
» noiifons plus que comme plaifir & délafie- 
Tome X1L S 
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y> ment : qu'il eft glorieux d'avoir feul confervc 
» les mœurs & les vertus de nos pères ; de n'a- 
» voir d'autre modèle à fe propofer, d'autre 
ï) rival à combattre que foi-méme ; &, quand 
» feul on occupe la première place , d'avoir 
» feul tout ce qui la mérite » i 

Veniet tempus quo pofieri vifere , vifen- 
dum tradere minoribus fuis geftient , quis fu- 
dores tuos hauferit campus , quœ refecliones 
tuas arbores, quœ fomnum faxa prœtcxerint > 
quod denique tecîum magnus hofpes impleve- 
ris , ut tune ipji tibi ingentium ducum facra 
veftig'ni iifdem in locis monji rabane ur. 

c< Un tems viendra où nos neveux s'empref^- 
» feront d'aller voir & de faire voir à leurs 
» enfans les plaines où vous avez, foutenu de 
y> fi nobles travaux , ( à la lettre , les plaines 
yy qui ont été arrofées de vos fueurs, ) les ar- 
» bres qui ont prêté leur ombre à vos repas 
» militaires, les antres où vous preniez votre 
» repos , les maifons qui ont été honorées de 
» la préfence d'un fi grand hôte. Enfin on mon-» 
y> trera dans ces mêmes lieux vos traces avec 
» autant de foin que vous en avez eu d'y exa~ 
» miner vous-même celles des fameux capi* 
» taines que vous vous plaifiez. tant à fuivre ». 

ltaque perinde fummis atque infimis ca- 
rus , fie Imperatorem commilitonemque mif cite- 
ras , ut Jiudlfm omnium laboremque , & tan- 
quam exaclor intenderes ,& tanquam parti' 
çeps fociufque relevares. F e Lices illos , quo- 
rum fi de s & indu fl ri a , non per nuncios (f 
interprètes , fed ad ipfo te , nec auribus tuis 
fed oculis probantur. Confecuti finit , ut ab- 
fens quoque de abfcntibus nemini magis , 
quàm tibi , creiferes. 
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« Egalement chéri des grands & des petits» 
» vous avez tellement confondu le foldat avec 
» le Général , qu'en même tems qu'augulle fur- 
» veillant vous animiez, le travail de vos fol- 
» dats, vous foulagiez aufll leurs fatigues en 
» les partageant avec eux. Heureux ceux qui 
» vous fervent ! Vous n'en connoiflez point le 
» zèle& U capacité fur la foi d'autrui, mais 
» par vous-même , & par ce que vous leur 
» avez vu faire. lis ont le bonheur , que, 
8 lorfqu'ils font abfens, vous ne vous en rap- 
» portez à perfonne tant qu'a vous fur ce qui 
» les regarde n» 

RETOUR ET ENTRÉE 
de Trajan dans la ville y depuis qu'il 
eut été nommé Empereur. 

Ac primkm qui dies ille , quo expeclatus 
dcjideratufque u/bem tuam ingrejfus e s / . • . 
JSon œtas quemquam , non valetudo , non 
fexus reiardavit quominus oculos infoliio 
Jpecldculo expient. Te parvuli nofcere , ojlen- 
tare juvenes , mirari jettes , œgri quoque ne- 
gleclo medentlum imperio ad conjpeâum tuî y 
tanquam ad falutem fanit atemque , prorepen. 
Inde alii je fatïs vixijfe xe vijo y te recepto : 
alii nunc magis vivendum effe proudicabant. 
Feminas etiam tune fecundua'tis fuœ maxi- 
ma voluptas fubïit , cum cernèrent cui prin- 
clpï cives , cui imperatori milites peperijfent. 
Videres referta tecla ac laborantia , ac ne 
eum quidem vacantem locum , qui non niji 
Jufpenfum & injlabile vejligium caperet : Op- 
pletas undique vias , angujlumque tramitem 
reliclum libi: alacrem hinc atque inde popu- 
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lum : ublque par gaudium , paremquc clam& 
rem. 

« Que dirai je de ce jour, où Rome , après 
» vous avoir fi long-tems defiré & attendu , 

» eut enfin le plaifir de vous recevoir? 

» Il n'y eut perfonne que fon âge, fon fexe, 
» ou fa fanté pût empêcher de courir à un fpec- 
» tacle fi nouveau. Les enfans s'empreffoient 
» de vous connoître , les jeunes gens de vous 
» montrer , les vieillards de vous admirer; les 
«malades même, fans égard pour les ordres 
» de leurs Médecins, fe traînoient fur votre 
» patfàge: on eut dit qu'ils alloient a la gué- 
» rifon & à la fantc. Les uns s'éçrioient qu'ils 
» avoient affez. vécu, puifqu'ils vous avoient 
» vu. Les autres difoient que c'étoit mainte- 
» nant qu'il étoit doux de vivre. Les femmes 
» fe réjouifloient d'avoir mis au monde des en-» 
» fans , voyant à quel prince elles avoient don- 
» né des citoyens, à quel général elles avoient 
y> donné des foldats. On voyoit les toits pliec 
» fous le poids des fpectateurs qui s'y étoient 
» portes. Les places même où Ton ne pouvoit 
*> fe tenir qu'à demi fufpendu , étoient occu- 
» pces. La foule dont les rues étoient pleines , 
» vous laiffoit à peine un fentier étroit pour 
» paner à travers le peuple rangé en haye; & 
» par-tout vous trouviez pareilles joies, pareil- 
» les acclamations». 

COMBIEN L'EXEMPLE 
du prince ejl puijfant. 

Non cenfuram adhuc , non praefefluram 
morum recepïfli > quia tibi beneficiis potius 
quàm remediis ingénia no/ira experiri p/a- 
çet% Et alioqui nefcio an plus moribus confa 
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rat pr inceps , qui bonos ejfe patitur, quàm qui 
cogit. Flexibiles quamcumque in partent du- 
cimur à principe , atque , ut ita dicam , Je- 
quaces fumus. .. . Vita principis ccnfura ejî , 
taqut perpétua : ad hanc dîrigimur , ad hanc 
converiimur : nec tam ïmperio nobis opus eft % 
quàm exemple* Quippe infidelis recli magif- 
ter efl metus. Meliàs homines exemplis do- 
centur , qua? imprimïs hoc in Je boni habent > 
quud approbant > quœ prœcipiunt , fit ri 
poffe. 

« Vous n'avez point encore voulu exercer 
» la cenfure, ni vous charger de l'infpedion 
» des moeurs. Vous aimez mieux nous porter 
»à la vertu par vos bienfaits, que par des 
» remèdes toujours amers. Àufïi je ne fais fi le 
» Prince qui fouffre & honore la pureté des 
» mœurs, n'y contribue pas davantage, que 
» celui qui la commande.... La vie du Prince 
» eft une cenfure continuelle : nous nous réglons 
» fur elle , nous la prenons pour modèle : nous 
» avons bien moins befoin de loix que d'exen.- 
» pies. La crainte enfeigne mal à bien vivre» 
» Les exemples ont beaucoup plus d'autorité. Ils 
» ne portent pas feulement à la vertu, ils prou- 
» vent qu'il n'eft pas impoflible de la prati- 
» quer ». 

LA VERTU, NON LES STATUES, 
fait honneur aux Princes. 

Ib 'it in fecula fuifft principem y cui florenti 
& incoluminunquam nifi modici honores ,J r œ- 
pins nulLi decernerentur,»* Ac milù intutnti 
in fapitntiam tuant , minus mirum videtur , 
quàd mortaUs , i/los caducofque titulos aut 
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depreceris , aut tempères* Scis enim uhi verâ 
principis 5 itbi fcmpiterna fit gforia ,• ubi fint 
honores , in quos nihil flammis , nihil fenec- 
tuti , ni/ùl fuccejforibus liceat. Arcus enim , 
£y fidtuasy aras etiam tempLiqiu dtmolitur 
& obfcurat oblivio , negligit carpitque pofle- 
fltas : contra , contemptor amb'uionis & infi~ 
nitœ potefîatis domitor ac frenator animus 
ipfa vetujlate florefcit , nec ab uilis magls 
laudatur , quàm quibus minimè neceffe efl* 
Prœterea , ut quifquis faclus efi princeps 7 
extemplo fuma ejus , incertum bona an ma- 
la y cetcrum œtema efi. Non ergo perpétua prin- 
cipi fima , quce invitum manct , fed bona 
concupifcenda e/ï. Ea porro non imaginibuS 
& Jlatuis , fed vlrtute ac meritis propaga- 
tur. 

« On dira dans tons les fiecles , qu'il y a 
» eu un Prince comblé de vertus, à qui les 

hommes de Ton tems ne décernèrent que des 
» honneurs médiocres , & à qui fouvent ils n'en 
» décernèrent aucuns. ... Une fageffe fi pro- 
» fonde, quand je la confidére, me fait corn- 
» prendre que nous ne devons pas tant nous 
» étonner fi vous rejertez ou fi vous tempérez 
y> ces honneurs communs & périfTables. Vous 
» favez en quoi confifte la vraie gloire , la 
» gloire immortelle d'un Prince; vous favez 
» où rcfident les honneurs qui ne craignent ni 
» le feu ni le tems, ni l'envie des fuccefleurs. 
» Il n'eft point d'arcs de triomphe, de ftatues , 
» d'autels, de temples même, qui ne pcrifTent, 
» & qui enfin ne foient oubliés. Si le tems 
» les épargne, la poftérité fouvent les néglige 
» ou les critique. Mais celui qui a le courage 
» de méprifer l'ambition , & de mettre un 
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» frein à une puillance accoutumée à n'en point 
y> avoir , s'attire une vénération que la rcvolu- 
» tion des fïecles ne fait qu'accroître & rajeu- 
ni nir : il n'eft jamais tant loué , que de ceux 
» qui ont le plus de liberté de s'en difpen- 
» 1er. Le Prince ne doit donc pas de/ïrer que 
» la renommée parle éternellement de lui ; 
y> malgré lui elle en parlera : mais il doit fou- 
» haiter qu'elle ne cefle jamais d'en parler 
» bien. C'eft ce que le mérite & la vertu don- 
» nent feuls, & ce qu'on ne peut fe promet- 
» tre des images & des flatues >->. 

LE BONHEUR DU PRINCE* 

hé avec celui des peuples. 

Fuit tempus , ac nimium diu fuit , quo alia 
adverfa , alia fecunda principi & nobis. Num: 
communia tibi nobifcum tam la* ta , quant 
viflia; nec magis fine te nos ejfe felices , 
quàm tu fine nobis potts. An^ fi pojes , in 
fine votorum adjecijfes , ur ita precieus iuis 

DU ANNUEIUNT , Si JUDICIUM KCSTRUM M E - 
RERI PERSEVERASSES ? 

o Un tems a été, & il n'a duré que trop , 
» où notre bonheur & notre malheur ne fe 
» régloient point fur ceux du Prince. Main- 
» tenant triflefle & joie , tout nous eft 
» commun ; & il n'efi: pas plus pofïible que nous 
» foyons heureux fàns vous, qu'il Teft que vous 
» le (oyez, fans nous. S'il en étoit autrement , 
» aurie/.-vous ajouté à la fin de votre prière 
o publique , Que vous ne demandiez aux 
v dieux leur proteéïion., qu y auffi long tems que 
» vous continuerez à mériter notre amour ? » 

Il eft remarquable que c'eft par l'ordre de 
Trajan même qu'on avoit appofe une condi- 

S iv 
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tion aux voeux publics que l'on faifoit pour lui : 

SI BENE REMPUBLICÀM ET EX UTILITATE OM- 
NIUM rexeris. C'eft- à-dire ,Ji vous gouverne^ 
avec juftice & uniquement pour l'avantage de la 
République* « O voeux , s'écrie Pline , dignes 
y> d'ctre éternellement formés, éternellement 
» exaucésîLa République a, par votre entremife, 
» contracté avec les dieux. Us font engagés à 
5) veiller à votre confervation , tant que vous 
» veillerez à la confervation de la patrie ; & 
» Ci vous faites rien de contraire, ils font obli- 
» gés de détourner leurs regards & leur protec- 
X) tion de deflus vous ». Dignavota , quœ fem- 
per Jufcipiantur , femperque folvantui. Egit 
cum diis , ipfo te auclore , Refpublica , ut te 
fofpittm incolumenque prarflarent , fi tu cete- 
ros prœflitijfes : fi. contra , Mi quoque à euflo- 
dia tui corporis oculos dimoverent. 

UNION A D MIRA B LE 
entre la femme & la fœur de Trajan. 

Nihil efl tam pronum ad fimultates quàm 
emuhuio , in fîminis prœfertim. Ea porro 
maxime nofeitur ex conjunclione , aïitur œqua- 
litate y exardefeit invidiâ , cujus finis eftodium. 
Çuo quidem admh alnlius exiflimandum efl , 
quôd mulieribus duabusin tota domo pari que 
fortuna nullum cettamen , nulla contentio efl. 
Sufpiciunt învieem, inveem cedunt : clinique te 
ittraqueeffufijfimè diligat, nihil fuâ putantin- 
lerejje uiram tu magis ames. Idem unique 
ptopofitum , idem ténor vitœ , nihil que ex quo 
fientias du as ejfie. 

« Rien n'eft plus propre à faire naître des 
» diffentions , que la jaloufie , ordinaire entre 
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» les femmes. Elle prend fà naiiïance dans les 
» lfaifons mêmes qui devroient l'éloigner, elle 
» fe nourrit dans l'égalité, elle s'irrite par 
» l'envie, & dégénère enfin en haine impla- 
yy cable. C'eft ce qui doit nous faire regarder 
» comme un prodige de vertu , qu'entre deux 
» illuflres Dames qui habitent un même Pa- 
» lais , dont la fortune eft égale, on ne voie 
» jamais la moindre difpute. Elles fe refpec- 
» tent, elles fe cèdent tour à tour; 6c quoique 
» toutes deux vous aiment très-tendrement, 
» elles ne croyent point qu'il leur importe la- 
» quelle des deux vous aimiez le plus. Elles 
» ne fe propofent toutes deux qu'une mcme 
» fin : elles n'ont qu'un rr.eme genre de vie ; 
y> enfin rien ne vous fait appercevoir que ce 
» font deux perfonnes ». 

TRAJAN ÉTOIT SENSIBLE 

aux douceurs de P amitié. 

Jam etiam & in privatorum animis exole- 
verat prifcum moTtalium bonum amicitia , 
eu jus in locum mi gr avérant ajfentationes , 
blandïtiœ , £r pejor odïo amoris fimulatio. 
Etenim in principum domo nomen tantum 
amicitiœ, inane fcilicet irrifumque , manebat* 
Nam quœ poterat effe inter eos amicitia , 
quorum fihi alii domini , alii fervi videban- 
tur ? Tu banc pulfam & errantem reduxifti. 
Habes amicos , quia amicus ipfe es. Neque 
enim , ut alia fubjectis , ita amor imperatur : 
neque eft ullus affeclus tam ereâlus , & liber y 
ô dominationis impatiens , nec qui magis vi- 
ces exigat. 

c< L'amitié , ce bien précieux , qui faifoit 
» autrefois la félicité des mortels , étoit ban- 

s v 
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» nie même du commerce des hommes privés * 
» & à (a place avoient fuccédé la fiaterie , les 
» paroles ofrlcieufes , & un phantome d'amitié 
» plus dangereux que la haine. Si le nom d'a- 
» initié ctoit encore connu dans la maifon des 
» Princes , il n'y étoit qu'un objet de mépris & 
» de raillerie. Quelle amitié pouvoir, régner 
» entre ceux qui le regardoient réciproquement 
» comme maîtres & elclaves ? Vous l'avez rap- 
» pelce d'un long exil. Vous avez des amis , 
» parce que vous lavez l'être. Car un Prince 
» ne commande point Ta-mmé , comme il peut 
» commander le refte. Ce fentiment veut être 
» libre : il a quelque chofe de grand , eft en- 
» nemi de la contrainte , & exige rigoureufe- 
» ment autant qu'il donne ». 

POUVOIR SOUVERAIN 
des Affranchis fous les mauvais 
Empereurs. 

Plerique principes , citm effent civium do- 
mini ^ Ubcnorum trant fervi. Horum confi- 
. liis , horum nutu regebantur : per hos audie- 
bant per hos loquebantur: per hos Praeturts 
etiam , & Sacerdotia , & Confulatus , imô & 
ab lus pettbamur* Tu lihertis iuis fummum 
quidem honorent, fed tanquam Liber lis , ha- 
ïes; abundeque his fufficere credis , fi probi 
& /rugi exifîimentur. Sci* enim , prœcipuum 
ejje indicium non magni principis , magnos 
libertos. 

m La plupart de nos Empereurs étoient maî- 
» très dss Citoyens, & efeiaves de leurs Af- 
» franchis. Ils ne fè gouvernoient que par le 
» ecnfeil de ces fortes de gens : ils n enien- 
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» doient, ils ne parloient que par eux. Par 
» eux on obtenoit la Préture, le Sacerdoce, 
» & le Confulat : ou plutôt, c'étoit à eux qu'il 
» falloit les demander. Pour vous , vous confî- 
» dérez beaucoup vos affranchis , mais vous ne 
» ne les confidérez que comme des affranchis , 
y> & vous cro)ez qu'ils font affez honores, s'ils 
» paflenr. pour gens de bien. Car vous favez 
» qu'il n'y a pas de marque plus infaillible de 
» la petitefTe du Prince, que la grandeur de 
» fes affranchis ». 

LE PRINCE NE PEUT S'ÉLEVER 

quen s^aiaijfant. 

Cui nihil ad augendum faftigium fuperejl , 
hic uno modo crefeere poiefl, Ji fe ipfe fub- 
mutât ^fecurus magn'uudinis fua. Neque tnim 
ab ulLo periculo fortuna principum Longius 
abejl , quàm ab humïlitate. 

« Il ne refte à celui qui eft parvenu juf- 
» qu'au comble des honneurs, qu'un feul moyen 
» pour s'élever , c'eft que , sûr de fà propre 
» grandeur , il fâche en defeendre. De tous les 
» périls que les Princes peuvent courir , celui 
» qu'ils doivent craindre le moins , c'eft. de 
» s'avilir en s'abaifTant ». 

EN QUOI CONSISTE 
la grandeur des Princes, 

Ut felicitatis ejl quantum velis poff$ , 
Jic magnitudinis velle quantum pojfis. 

ce Si c'eft le fouverain bonheur, que de 
» pouvoir faire tout le bien qu'on veut > 

S vj 



420 Des Orateuks Latins. 
3>c'eft te comble de la grandeur, que de 
» vouloir faire tout le bien qu'on peut. 

Du ftyle de Pline. 

Le Panégyrique de Pline a toujours 
paffé pour fon chef-d'œuvre , même de fon 
tems \ où l'on avoit de lui plulieurs pièces 
d'éloquence qui lui avoient acquis une 
grande réputation dans le Barreau. 11 n'eft 
pas étonnant qu'ayant à louer en qualité 
de Confil& par ordre du Sénat, un Prince 
aufli accompli que l'étoit Trajan , qui d'ail- 
leurs l'avoir comblé de bienfaits , il ait tait 
un effort de génie pour lui marquer fa re- 
connoilîance particulière, & en même tems 
la joie univerfelle de tout l'empire. L'ef- 
prit brille par-tout dans ce difeours, mais 
le cœur de Pline s'y fait encore plus fen- 

od diîvrcos ^ ' ^ ' ^ dlt C ^ U CŒUr ^ P alt 

•:.Quintii la véritable éloquence. 
Ep.it. 1.3. En prononçanc ce Panégyrique, il ne 
lui donna pas autant d'étendue qu'il en a 
maintenant. Ce ne fut qu'après coup , après 
l'a&ion, qu'en habile Peintre, il ajouta de 
nouveaux traits au portrait de fon héros, 
mais tous d'après nature , & qui , bien loin 
d en altérer la reflemblance & la vérité , ne 
fervoient qu'à la rendre encore plus fenfible. 
Il nous * apprend lui-même ce qui l'avoit 

* Otficium confulatùs in- i Quod ego in Senatu cùm ad 
junxit mihi tir Reip nonii- racionem & loci & tempo- 
i ne Principi gratias agcrem | ris ex morejecifiem i tono 
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porté à en ufer de la forte, ce Ma première 
33 vue , dit-il, a été de faire aimer encore 
x davantage à l'Empereur (es vertus , pat 

les charmes dune louange naïve. J'ai 
33 voulu en même tems tracer à fes fuccef- 
»feurs, par fon exemple mieux que par 

aucun précepte, la route de la fblide gloi- 
33 re. S'il y a beaucoup d'honneur à former 
33 les princes par de nobles leçons , il y 
3> a bien autant d embarras dans cette en- 

treprife , & peut-être encore plus de pré- 
33 fomption. Mais, laifTer à la poftérité lé- 
^3 loge d'un Prince accompli, montrer com- 
î>3 me d'un phare aux Empereurs qui vien- 
33 dront après lui une lumière qui les gui- 
33 de, c'eft tout à la fois être aulîî utile , & 
33 plus modefte »• Il étoit difficile de leur 
propofer un modèle plus parfait. On peut 
dire que Trajan réunilïbit toutes les quali- 
tés d'un grand Prince en une feule , qui 
étoit d'être intimement convaincu qu il 
étoit Empereur , non pour lui , mais pour 



ci v ï convenienti(îî:num cre- 
didi eadjiu il la fpaciofîùs 
& uberius volumine am- 
ple£\i. Primùm , ut Impera- 
tori noflro vircutes fua?ve- 
ris laudibus commendirfn- 
tur : deinrle uc fururi Piin 
cipes , non quafi à magif- 
tro , fed tamen fub exem 
plo prasmonerenrur , qua 
pociflimum via poCTent ad 



eandem glorîam niti. Nam 
praeciperequaiis cfTcdcbeat 
Princeps, pulcrum qui lem, 
fedonerofum ac propefu- 
perbum eft. Laudare ve ô 
opti.iium Prin-:ipem, ac pçr 
hoc pofteris , velue c fpecu- 
Ia , lumen quod fequantur 
ollendere , idem ucilitaria 
lubet, arrogantis ni tel. 
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les peuples. Mais ce n eft pas de quoi il 

s'agit ici. 

Le ftyle de ce difcours eft élégant , fleu- 
ri , lumineux , tel que le doit être celui 
d'un Panégyrique , où il eft permis d'éta- 
ler avec pompe tout ce que 1 éloquence a 
de plus brillant. Les penfées y font belles , 
folides, en grand nombre, & fouventpa- 
roifient toutes neuves. Les expreflions, quoi- 
qu'afTez fimples pour l'ordinaire, n'ont rien 
de bas , rien qui ne convienne au fujet, & 
qui n'en foutienne la dignité. Les defcrip- 
tions font vive* , naturelles , circonftanciées, 
pleines d'images naïves , qui mettent l'ob- 
jet fous les yeux , & le rendent fenfible. 
Tout le difcours eft rempli de maximes & 
de fentimens véritablement dignes du Prince 
qu'on y loue. 

Cependant il me femble que ce difcours, 
quelque beau & quelque éloquent qu'il 
foit 3 ne peut point être mis dans le genre 
fublime. On n'y voit point , comme dans 
les harangues de-Cicéron , j'entends même 
celles du genre démonftratif, de ces expref- 
fïons vives & énergiques , de ces penfées 
nobles & fublimes , de ces tours hardis & 
frappans, de ces figures pleines de feu & 



& qui raviflènt lame hors d'elle-même. 
Son éloquence ne reffemble point à ces 
grands fleuves, qui roulent leurs eaux avec 
bruit & majefté, mais plutôt à une claire- & 



de vivacité , qui étonnent, qui fu 
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agréable fontaine , qui coule lentement à 
l'ombre des arbres dont fes bords font em- 
bellis. Pline laifTe fon Leéteur tranquille, & 
ne le tire point de fon artïette naturelle. Il 
plaît , mais par endroits & par parties. Une 
forte de monotonie qui régne dans tout le 
panégyrique , fait qu'on a peine à en fou- 
tenir une levure entière & foi vie 5 au lieu 
que la harangue de Cicéron la plus longue 
eft celle qui paroît la plus belle , & qui fait 
le plus de plaifir. Il faut ajouter que le 
ftyle de Pline fe fent un peu du goût d'anti- 
rhèfes, de penfées coupées, de tours re- 
cherchés qui dominoit de fon tems. 11 ne 
s'y livroit pas, mais il étoit obligé de 
s'y prêter. Le même goût régne dans fes 
lettres , mais il y eft moins choquant, 
parce que ce font toutes pièces détachées, 
où cette forte de ftyle ne déplaît pas : je 
crois pourtant qu elles doivent être mifes 
auflî beaucoup au-delfous de celles de Ci- 
céron. Mais tout bien pefé , tout bien exa- 
miné , & les lettres de Pline & fon Pané- 
gyrique méritent Teftime & l'approbation 
que tous les fiecles leur ont accordées. J'a- 
jouterai que fon Tradu&eur doit la par- 
tager avec lui. 

ANCIENS PANÉGYRIQUES. 

Nous avons un recueil de Harangues 
Latines intitulé Fanegyrici veteres , qui 
renferment le Panégyrique de plufieiizs 
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Empereurs Romains. Celui de Pline eft à 
la tête. Il eft fuivi d onze autres pièces du 
même genre. Ce recueil , outre qu'il con- 
tient beaucoup de faits qui ne fe trouvent 
point ailleurs , peut être fort utile pour 
ceux qui font chargés de faire des Pané- 
gyriques. La bonne antiquité ne nous four- 
nit point de modèles de ces fortes de dis- 
cours , excepté la harangue de Cicéron 
pour la loi Manilia, & quelques endroits 
de fes autres Harangues , qui font des chet- 
d'ceuvres achevés dans le genre démont 
tratif. 11 ne faut pas s'attendre à trouver la 
même beauté ni la même délicateffe dans 
les panégyriques dont je parle. L'éloigne- 
ment du liécle d'Augufte avoit fait déchoir 
beaucoup l'éloquence, qui n'avoit plus 
cette ancienne pureté de langage, cette fi- 
nefle d'expreffion , cette fobriété d'orne- 
mens , cet air /impie Se naît , relevé, quand 
il le falloit, par une grandeur & une noblef- 
fe de ftyle admirable. Mais on trouve dans 
ces difeours beaucoup d'efprit , de fort 
belles penfées, des tours heureux 5 de vives 
deferiptions , & des louanges très-folides. 

Pour en donner quelque idée > je me con- 
tenterai d'en rranferire ici deux endroits en 
latin feulement. Ils font tirés du Panégyri- 
que prononcé par Nazaire en l'honneur du 
grand Conftantinle jour de la naiflance des 
An.J.C.321. deux (réfars fes fils. S. Jérôme parle de ce 
Nazaire comme d'un célèbre Orateur j& 
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il dit qu'il avoit une fille auflî eftimée que 
lui pour l'éloquence- 

Premier Endroit, 

Nazaire parle ici des deux Céfaïs. 
'NobdiflimorumCcefarum laudes exequi velUj 
ftudium quidem dulce ,fed non & cura mtdio- 
c ris ejl ^quorum in annis pabefcentibus non erup* 
turœ virtutis lumens germen , non flos prœcur- 
for indolis bonœ Ixtior quant uberior apparet ; 
fed jam facla grandifera , &* contra rationem 
tetatis maximorumque fru6luum matura per- 
ceptio. Quorum alter jam obterendls hoftibus 
gravis terrorem paternum,quo femper bar b aria 
omnis intremuit^derivareadnomenfuum cœpiti 
alter jam Confulatum, jam v ene rationem fui , 
jam patrem fentiens y fi quid intaclum aut pa- 
rens aut frater refervet , déclarât mox viclo- 
rem futur um , qui animo jam vincit œtatem, 
Rapitur quippe ad (imilitudinem fuorum ex- 
cellens quœque natura , nec fenfim ac lentè 
indicium promit boni, cum involucra infantict 
vividum rumpit ingenium. 

Second Endroit. 

Nazaire loue dans Conftantin une ver- 
tu bien rare dans les Princes , mais bien 
eftimable : c'eft la continence. Il y ajoute 
aulli quelques autres louanges. 

Jam illa vix audeo de tamo Principe com- 
me mo rare , quod nullam matronarum cui for- 
ma emendatior fueru fui boni piguit ; cum fub 
abflinentijfimo Imper atore fpecies luculenta , 
non incitdtrix licentiœ ejfet , fed pudoris or- 



4i6 Des Orateurs Latins* 

namxk Quœ fine dubio magna y feu potius 
divina laudatio , feepe & in ipfis etiam Pki- 
lofophis , non tam re exhiblta , quàm dlfputa* 
tione jacïata. Sedremittamus hoc Principi nof 
tro , qui ica temperantiam ingenerare omnibus 
cupit , ut eam non ad virtutum fit arum de* 
eus adfiribendam . fed ad natwœ ipfius ho- 
neflatem reftrendam arbitretur. Quid faciles 
aditus? quid y aures patientifjimas ï qu 'id^ 
benigna refponfa ? quid , vultum ipfum au- 
gttft't decoris gravitate , hïlarltate permixta , 
venerandum quiddam & amabile renidentem 9 
quis digne exequi poffit 7 _ ^ 4a<jÛ 

Peut-on rien de plus folide que cette pen- 
fée ? Nulle Ditme , qu ell/ belle que/le ait 
été y n'a eu lieu dé s* en repentir : parce que 
fous un prince auffi fage que Confîantin , 
la beauté ne fi point un attrait à la licence , 
mais un ornement à la pudeur. Et pou voit- 
elle mieux être exprimée? cum fub abjli- 
nemiffimo Imptratore fpecies luculenta , 
non incitatrix Ucentiœ efjet , fed pudoris or- 
natrix. 



\ 
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LIVRE VINGT-SIXIEME. 

DES 

SCIENCES 

S UPÉRIEURES. 

N ous voici arrives à ce qu'il y a de pluj 
grand & de plus élevé dans Tordre des connoi£ 
(ânees naturelles , j'entends la Philolophie 8C 
les Mathématiques qui en (ont une branche , 
qui ont (bus elles un grand nombre d'Arts & 
de Sciences qui en dépendent, ou qui y ont 
rapport , & dont Tétude demande pour y réuf- 
fir, de la force & de Tétendue defprit , & per- 
fectionne à fon tour ces qualités naturelles. Ofi 
conçoit bien que des matières fi variées, fi éten- 
dues, fi importantes, ne peuvent être traitées 
ici que très-fuperficiellement. Je ne prétends 
pas même les embraiïer toutes, ni en faire un 
détail exaâ J'en cueillerai la fleur pour ainfi 
dire, 8c je m'arrêterai à ce qui me paroîtra le 
plus propre à fatisfaire ou plutôt à exciter la 
curiofité des lecteurs peu éclairés fur ces ma- 
tières , & à leur donner une légère idée de 
rhiftoire des grands hommes qui fe font diftin- 
gués dans ces feiences , & des progrès qu'elles 
ont pu faire en paflant des Anciens aux Mo- 
dernes. Car il n'en eft pas ici comme des 
belles-lettres, où 'Certainement , pour ne rien 
dire de plus , les fiecles poftérienrs n'ont rien 
ajouté aux productions d'Athènes & de Rome, 
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Toutes les fciences dont je dois ici parle* , 
peuvent Ce divifer en deux parties, qui font 
la Philofophie & les Mathématiques. La Phi- 
lo fophie fera la matière de ce vingt-fixieme 
Livre ; & les Mathématiques celle du fuivant , 
qui fera le dernier. 

DELA 
PHILOSOPHIE. 

La Philofophie eft l'étude de la nature 
& de la morale fondée fur le raifonnement. 
Cette fcience fut d'abord appelée Sugejfe , 
ro<p/ct ; & ceux qui en faifoient profefhon , 
Sages , atqit. Ces noms parurent trop faftueux 
à Pythagore , & il leur en fubftitua de plus mo- 
dèles , appelant cette fcience Philofophie , 
c'efl-à-dire amour de la fageffe \ & ceux qui 
l'enfeignoicnt ou qui s'y applîquoient , Phi- 
îofophes y c'eft-à-dire amateurs de la fagefle. 

Prefque dans tous les tems, & dans toutes 
les nations policées, il y a eu des hommes ftu- 
dieux & d'unefprit élevé , qui ont cultivé cette 
fcience avec un grand foin : les Prêtres en 
Egypte , les Mages dans la Perle , les CaU 
deens à Bab) lone , les Brachmanes ou Gymnofo- 
phiftes chez les Indiens , les Druides chez les 
Gaulois. Quoique la Philofophie doive fon 
origine à plufieurs de ceux que je viens de 
nommer, je ne la confidérerai ici qu'autant 
qu'elle a paru dans la Grèce , qui lui a donné 
un nouvel éclat, qni en eft devenue com- 
me l'école générale. Ce ne font pas feulement 
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quelques particuliers cpars ça & là en diffé- 
rentes régions, qui faffent de tems en tems 
d'heureux efforts , & qui jettent par leurs 
écrits & par leur réputation une lumière 
brillante , mais courte & paflagére. La Grèce , 
parun privilège fingulier,a nourri & formé 
dans (bn fein pendant une longue fuite de 
fiécles non interrompue, une foule , ou, pour 
mieux dire , un peuple de Philofophes , unir 
quement occupés à chercher la vérité , dont 
plufîeurs dans cette vue renonçaient à leurs 
biens, quittoient leur patrie, entreprenoient 
de longs & pénibles voyages, & palîoient toute 
leur vie dans l'étude jufqu'à une extrême vieilr 
leffe. 

Peut-on croire que ce concours d'hommes 
iàvans & ftudieux fi perfévérant & d'une fi 
longue durée dans un feul & même pays , n'ait 
été l'effet que du hafard , & non d'une pro^ 
vidence particulière, qui a fufcité cette nora- 
breufe fuite de Phiiofbphes pour maintenir 
& perpétuer l'ancienne tradition fur certaines 
vérités effentidles & capitales ? Combien leurs 
préceptes fur la morale , fur les vertus , fur 
les devoirs , ont-ils été utiles pour empêcher 
le débordement des vices ! Quel affreux défor- 
dre par exemple , auroit-on vu, fi la fe&e Epi- 
curienne eût été feule & dominante ! Combien 
leurs difputes ont-elles fervi pour conferver 
les dogmes importans de la diftindion de la 
matière & de l'efprit, de l'immortalité de l'â- 
me, de l'exiftençe d'un Etre fouverain ! Il * 
n'efl pas douteux que Dieu leur avoit décou«« 

• Quod notumeft Dei manifeftum cftin iIlis:Deu$ 
etfim illïs nunifeltavic. 
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vert fur tous ces points d'admirables principes 
préférablement à tant d'autres peuples , que la 
barbarie tenoit dans une profonde ignorance. 

Il ell vrai que. parmi ces Philofbphes, plu- 
fieurs ont avancé d'étranges abfurdités. Tous 
Rom. i. 19. m éme , félon S. Paul , ont retenu la vérité de 
9 Dieu dans Vinjufiice . . . . ne V ayant point 

glorifié comme Dieu y & ne lui ayant point ren- 
du grâces. Aucune Ecole n'a jamais ofé fou- 
tenir ni prouver l'unité d'un Dieu, quoique 
les plus habiles Philofbphes fufTent tous plei- 
nement convaincus de cette vérité. Dieu a 
voulu nousapprendrepar leur exemple, ce qu'eft 
& ce que peut l'homme abandonné à lui leul. 
Pendant quatre cens ans & plus , tous ces beaux 
efprits Ci fubtils , C\ pénétrans , G profonds , 
n'ont ceifé de difputer , d'examiner , de dog- 
matifer , fans pouvoir convenir de rien en- 
tr'eux , & fans rien finir, Cè n'étoit pas eux 
que Dieu avoit deftinés pour être la lumière 
fiarut, du monde. Non hos elegit Dorninus. 

La Philofophie , chez les Grecs , s'eft di- 
vilée en deux grandes Se&es : l'une appelée 
Y Ionique , fondée par Thaïes qui étoit d'Ion ie ; 
l'autre nommée Vhainjue , parce que c'eft dans 
cette partie de l'Italie , appelée la Grande 
Grèce, qu'elle a été établie par Pythagore; 
L'une & l'autre le partagent en plufieurs au- 
tres branches, comme on le verra bientôt. 

Voilà en gros la matière de la Diflertation 
que j'entreprends de donner fur la Philofophie 
ancienne. Elle deviendroit immenfe > fî je fon- 
geois à la traiter à- fond y ce qui ne convient 
point au plan que je me propofe. Je me conten- 
terai donc, en expofant l'hiftoire & les fenti- 
mens de ceux qui fe font le plus diflingués 
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parmi ces Philofophes , de rapporter ce qui me 
paroitra le plus important , le plus inftruclif , 
le plus propre à fatisfaire la jufte curiolîté 
d'un lecteur , qui regarde les a&ions & les 
opinions de ces Philofophes comme une partie 
eirentielle de Thiftoire , mais dont il lui fuffit 
d'avoir une connoiflance fuperficielle , & une 
idée générale. Mes guides feront , parmi les 
anciens , Cicéron dans fes œuvres philofophi- 
ques, 8c Diogcne Laèrce dans fon traité des 
Philofophes^ & parmi les modernes, le favant 
Stanley , Anglois , qui a fait un excellent ou- 
vrage fur cette matière» 
-Je diviferai ma differtation en deux parties. 
Dans la première je rapporterai Thiftoire des 
Philofophes > (ans m'étendre beaucoup fur leurs 
fintimens : dans la féconde je traiterai l'hif- 
toire de la philosophie même , en expofant les 
principaux dogmes des différentes fedes. 

PREMIERE PARTIE. 
HISTOIRE DES PHILOSOPHES. 

Je parcourrai toutes les fe&es de la Phi 
lofophie ancienne , & je donnerai une hif- 
roire abrégée des Philofophes qui s'y font 
le plus diftingués. 
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CHAPITRE PREMIER, 

HISTOIRE DES PHILOSOPHES 

de la Secte Ionique, 

Jufqii au partage qui s y en fit en plujîeurs 
branches. 

l'A Se&e Ionique, à compter depuis 
Thaïes qui en eft regardé comme le 
fondateur, jufqu'i Philon 8c Antiochus 
que Cicéron entendir, a duré plus de cincj 

cens ans. 

Diog. tacrv THALÈS étoit de Milet, ville célèbre 
" " ' de Tlonie. 11 vint au monde la première 

'ÀY.J.CM- ann < e de roiympiade XXXV. 

Pour profiter des lumières de ce qu'il y 
avoit alors de plus habiles gens , il fit plu- 
fieurs voyages , félon la coutume des An- 
ciens : ci'abord dans l'île de Crète , puis 
dans laPhénicie, & enfin dans l'Egypte, où 
il confulta les prêtres de Memphis, qui cul- 
tiyoient avec un foin extrême les fciences 
fupérieures 11 apprit fous ces grands rnan 
très la géométrie , laftronomie , & la phw 
lofophie. Un difciple de cette efpece ne 
Teft pas long-tems. Auflj Thaïes pafla-t-il 
bien vîte des leçons aux découvertes. Ses 
maîtres de Memphis apprirent de lui h 

moyen 



De la Philosophie. 43* 

moyen de mefurer exad:ement les immen- 
fes Pyramides qui fubfiftent encore. 

L'iigypte étoit gouvernée pour lors par 
Amafis , prince qui aimoities lettres , parce 
qu'il étoit lui-même fort lettre. Il fit tout 
le cas qu'il devoit du mérite de Thalès^ 
de lui donna des marques publiques de fon 
eftime. Mais ce Philofophe Grec, amateur 
de la liberté & de l'indépendance, n'avoit 
pas ce qu'il talloit pour fe maintenir à la 
cour. Il étoit grand aftronome , grand 
géomètre, excellent Philofophe, mais mau- 
vais Gourtifan. La manière trop libre donc 
il déclamoit contre la Tyrannie, déplut a 
Amafis , & lui fit prendfre contre lui des 
imprelîions de défiance & de crainte, qu'il 
ne fe mit pas trop en peine d'eflacer, 8c 

3ui furent fuivies ptu de tems après de fa 
ifgrace entière. La Grèce en profita. Tha- 
ïes quitta la Cour , & revint à Milet ré- 
pandre dans le fein de fa patrie les tréfors 
de l'Egypte. 

Le grand progrès qu'il a voit fait dans 
les fcîences , le fit mettre au nombre des 
fept Sages de la Grèce fi vantés dans l'an- 
tiquité. De ces fept Sages, il n'y eut que 
Thaïes qui fonda une fe&e de Philofo- 
phes, parce qu'il s'appliqua à la contem- 
plation de la nature, forma une école & 
un corps de doftrine , eut des difciples & 
des fuccefleurs. Les autres ne fe firent re- 
marquer que par un genre de vie plus réglé , 
Tome XIL T 
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8c par quelques préceptes moraux qu'ils don- 
nèrent $dï\s les occaiions. 

J'ai parlé ailleurs avec quelqu'étendue 
de ces Sag^s, auili-bien que de plulîeurs 
çirconftances de Ja vie de Thaïes *, de fon 
féjour à la co jr de Créfus , roi de Lydie , &C 
de fon entretien avec Solon. J'ai rapporté le 
mot plaifant & fenfé d'une femme qui le vit 
tomber dans une folîe lorfqu'il contemploit 
les aftres : Comment > lui dit-elle 9 pour- 
rie\-vous connoître ce qui Je pajje dans 
le ciel , puifque vous ne voye\ pas ce qui 
ejl proche de vos pies} & le tour ingénieux 
dont il fe fervit pour éluder les pourluites 
de fa mere qui le prelfoit de fe marier, 
en lui répondant lorfqu'il étoit jeune , // 
n'ejl pas encore tems ; &c lorfqu'il fut fur 
le retour, II nejl plus tems. 

Les raifons qui avoient empêché Tha- 
ïes de fe donner des chaînes en s'engageant 
dans le mariage , lui firent préférer une 
vie douce & tranquille aux emplois les 
plus brillans. Animé d'un défit Vif de con- 
noître la nature , il l'étudia aflidûment dans 
un heureux loifir que lui donnoit une re- 
traite exa&e , impénétrable au tumulte, 
mais ouverte à tous ceux que l'amour de 
la vérité , ou le befoin de fes confeils lui 
amenoit. Il n'en fortoit que très rarement ; 
cétoit pour aller prendre un repas frugal 
chez Thrafybule fon ami, qui devint par 
fcs talens roi de Milet dans le tems du traité 
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que les Miléfiens firent avec Alyatte II , roi 
de Lydie. 

Cicéron dit queThalès eft le premier des cic de Nat. 
Grecs qui ait traité des matières de phy- Dcor. Ub. <• 
fique. n - l >* 

On lui donne la gloire d avoir fait plu- Apud.Fbrid 
fleurs belles découvertes dans l'aftronomie : 
dont l'une , qui regarde la grandeur du 
diamètre du foleil comparé au cercle de 
fon mouvement annuel , lui faifoit grand 
plaifir. Auiîî un homme riche à qui il en 
fit part, offrant à ce Philof plie pour ré- 
compenfe tout ce qu'il voudroit, Thaïes 
ne lui en demanda point d'autre , finon qu'il 
fît honneur de cette découverte à celui qui 
en étoit l'auteur. On reconnoît ici le vrai 
cara&ere des favans, infiniment plus fen- 
fibles à l'honneur d'une nouvelle décou- 
verte , qu'aux plus grandes récompenfes ; 
& la vérité de ce que difoit * Tacite en par- 
lant d'Helvidius Prifcus, Que la dernière 
chofe dont les gens même Us plus fa- 
ges fe dépouillent, c^ejl le dejir de la gloi- 
re Il fe diftingua fort par fon habileté à pré- 
dire dans une grande exa&itude les éclip- 
fes du foleil & de la lune, ce qui étoit re- 
gardé pour lors comme une chofe bien mer- 
veilleufe. 

Saint Clément d'Alexandrie rapporte, dV 

* Erant quibus appecen- | Ao gloria? noviffima e xui- 
tîor famse videbarur, qnan- I mr. Tuât, Hijt. Ub. 4. c, 6. 
do ccîam fapîentibus cupi * 
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près Diogéne Laerce , deux belles parolet 
de Thalès. Interrogé * un jour ce qu'étoit 
Dieu : Cejly dit-il , ce qui n'a ni commen- 
cement ni fin. Un autre lui demandant 
fi l'homme pouvoit dérober à Dieu la con- 
nohTance de fes allions : Comment jour- 
roit-il le jaire , répondit-il, puifarfil riejl 
pas en jon pouvoir de Lui cacher même 
fes penjées ? Valére ** Maxime ajoute que 
Thalès parloit ainfi , afin que l'idée delà 
préfence de Dieu aux penfées les plus fe- 
crettes de l'ame, obligeât les hommes à 
tenir leur cœur, non moins que leurs mains, 
dans une grande pureté. Cicéron fait pré- 
cifément la même remarque , quoiqu'en 
termes un peu différens. Thalès , dit-il , 
qui *** tenoit le premier rang parmi les fept 
Sages de la Grèce, croyoit qu'il étoit de la 
dernière importance que les hommes fuf- 
fent bien convaincus que la Divinité rem- 
plillbit tout, & voyoit tout*, & que c'é- 



* Rogarus Thaïes quid 
iîc Deus? Id , inquic , quod 
neque habct principium , 
nec finem. Cùm autcm ro- 
gafTec alius, an Deum la- 
çeat homoaliquid agens : Et 
quomodo , inquic , qui ne 
ço^icans quidem î 

? Mirificc Thaïes. Nam 
interrogarus an fafta homi- 
num deos fallerenc; nec co- 
gicata. inquic. Ui non fo- 
Jùni manus, fcd etiam men- 



tes puras habere vçllemuj; 
cùm feciecis cogitationibus 
noltris celelle nuir.en adef- 
fe crederemus. Val. Max, 
lib. 7. cap. 1. 
*** Thalps, qui fapiencif» 
limus inter repccm fuit , di- 
cebac, homines eviltimare 
oportere deos onmia ccrne- 
re , deorum omnia elle pie- 4 
na : fore cnim omncs caf- 
tiores. Cic, de kg- Hb, U 
n. 25» 
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toit là le moyen de les rendre plus fages &z 
plus religieux. 

Il mourut la première année de l'Olym- an.m. n$à 
piade LVIll, âgé de quatre-vingt-douze Av.J.C.548. 
ans y dans le tems même qu'il alïiftoit à la 
célébration des Jeux Olympiques. 

ANAXIMANDRE. Thalès eut pour 
fuccefîeur Anaximandre, fon difciple & 
fon compatriote. L'hiftoire ne nous a rien 
confervé du détail de fes actions. 11 s'écarta 
en plufieurs points de la doftrine de fon 
Maître. On prétend'qu'il avertit les Lacé- cic.de divin. 
démoniens du terrible tremblement de terre lib* t . n. m] 
qui renverfa leur ville. ANAXIMENE prie 
fa place. 

ANAXAGORE , lun des plus illuftres 
Philofophes de l'antiquité, naquit à Cla- 
zoméne dans l'Ionie , environ la LXX e ^'jc^çî 
Olympiade , & fut difciple d'Anaximéne. V ' 1 * Çt 
La nobielfe de fon extraction y fes richef- 
fes , & la générofïté qui le porta à aban- 
donner fon patrimoine , le rendirent fort 
confidérable. Regardant * les foins dune 
famille & d'un héritage comme des obfta- 
cles au goût qu'il fe fentoit pour la con- 
templation , il y renonça abfolument , afin 
de donner tout fon tems & toute fon ap- 



* Quid a ie Homcro ad de- 
letlarionem animi ne vo 
lupeatem, auc cuiquam doo 
to defuifle un^am arbitra- 
mur ? An, ni ira fc res ha- 



ipfe Democritus , a^ros Se 
patrimonia fua reliquiiTenc, 
huir. difeendi quajrendique 
divinse dele£htioni toto fc 
animodediffent? Cic. Tufc. 



beret , An axagoias , authkQvaft. îib. <. n . 1 14 & 1 1 ç. 

Tiij 
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plication à 1 étude de la fagefle , & à la re- 
cherche de la vérité , qui faifoient fon uni- 
que plaifir. Quand * de retour dans fa pa- 
trie après un long voyage, il eut vu tou- 
tes fes terres abandonnées & incultes , loin 
d'en regretter la perte : Pétois perdu , s'é- 
P/dfo m cr i a - t -il fi tout cela rCavoit ^W. Socrate. 
^.183. employant a Ion ordinaire 1 ironie, mon- 
tre que les Sophiftes de fon tems avoient 
plus de fagefle qu'Anaxagore , puifqu'au 
lieu d'abandonner comme lui leur patri- 
moine,, ils travailloient ardemment à s'enri- 
chir , défabufés qu'ils étoient de la fottife 
du vieux tems, & perfuadés que le sage 

DOIT ETRE SAGE POUR LUI-MEME, c'eft- 

à dire qu'il doit appliquer fes foins & fon 
induftrie à amaffer le plus d'argent qu'il 
lui fera po(Tible. 

Anaxagore, pour fe donner tout entier 
à l'étude , renonça aux honneurs & aux 
foins du gouvernement. Perfonne cepen- 
dant n'étoit plus en état dy réuflir que lui. 
On peut juger de fon habileté en ce genre 
par les progrès merveilleux qu'il fit faire 
dans la politique à Périclès fon élevé. 11 
Zip!"** in *P ira ces manières graves & majef- 
tueufes qui le rendirent fi capable de gou- 
verner la République. Il le prépara à cette 



* Cùm c diutina peregrî 
natione patriam repetiflet, 
pofleflionefque déferras vi- 
diflet:NON ESSE M, inquic, 



EGO SALVUS , NISI ISTJt 

periissEnt. Val, Max. I. 
8t cap. 7. 
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éloquence fublime & vidorieufe qui le ren- 
dit fi puiflant. Il lui apprit à craindre les 
dieux fans fuperftition. En un mot, il étoit 
fon confeil , & l'aidoit de fes avis dans les 
affaires les plus importantes, comme Péri- 
clès lui-même lui en rend témoignage. 
J'ai marqué ailleurs le peu de foin que^»* ,x * 2, 
celui-ci prit de fon Maître, jufques-là 
qu'Anaxagore manquant du néceflaire, ré- 
folut de fe lailfer mourir de faim. Sur cette 
nouvelle Périclès étant accouru à fon logis 5 
& le preffant vivement de renoncer à cette 
funefte réfolution : Quand on veut faire 
ufage d'une lampe , reprit le Philofophe , 
on a foin d'y ver fer de F huile & de l'en- 
tretenir. 

Abforbé dans l'étude des fecrets de la 
nature, qui étoit fa paffîon, il avoit re- 
noncé également & aux richcffes, & aux 
affaires publiques. Un jour qu'on lui de- Dîog. Idtn. 
manda s'il ne fe foucioit donc point en au- 
cune forte de fon pays : Oui, dit-il en le- 
vant la main vers les cieux J 9 ai un foin ex- 
trême de ma patrie. Une autre fois on lui 
demanda pourquoi il étoit né : il répon- 
dit, Pour contempler le foleil , la lune 
& le ciel. Eft-ce donc là la deftination de 
l'homme ? 

Il étoit venu à Athènes à l'âge de vingt Dhg. làïHi 
ans vers la première année de 1 Olympia- . __ 

1 rxnnr \ \ J I 1 I» AN. M. 3^14. 

de LXXV, a peu près dans le tems de 1 ex- ay.J.c.4ïo. 
pédition de Xerxès contre la Grèce. Il y a 

T iv 
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des Auteurs qui difent qu'il y tranfporta 
1'Ecole.philofophique qui avoit fleuri dans 
l'Ionie depuis fon fondateur Thaïes. 11 de- 
meura à Athènes, & y enfeigna pendant 
trente ans. 

On rapporte diverfement les circonftances 
Se l'iflue du procès d'impiété qui lui fut 
fufeité dans Athènes. Le fentiment de ceux 
qui croyent que Périclès ne trouva point de 
moyen plus fur de fauver ce Philofophe, 
que de le faire fortir d'Athènes , paroît le 
plus vraifemblable. Le fujet, ou plutôt le 
prétexte d'une aceufation li grave, fut ce 
qu'il enfeignoit fur la nature du foleil, 
qu'il définiflbit une tnajfe de matière en- 
flammée ; comme fi par-là il eut dégradé 
le foleil , & l'eut retranché du nombre des 
dieux. On a de la peine à comprendre 
que dans une ville aufli favante qu'Athè- 
nes , un Philofophe n'ait pu expliquer par 
des railons de phyfique les propriété^ des 
aftres fans courir vifque de la vie. Mais 
toute cette affaire étoit une intrigue & une 
cabale de gens ennemis de Périclès, qui 
vouloientle perdre, & qui tentèrent de le 
rendre lui-même fufpedt d'impiété à caule 
de la grande liaifon qu il avoit avec ce Phi- 
lofophe. 

Anaxagore fut condamné par contuma- 
ce , & condamné à mort. Quand il en ap- 
prit la nouvelle il dit , fans faire paroître 
d émotion : Il y a long-cems que la nature 
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a prononcé contre mes Juges , aujfi-bien 
que contre moi , un arrêt de mort. 11 pafTa 
le refte de fa vie à Lampfaque. Dans une 
maladie, qui fut pour lui la dernière, fes 
amis lui demandant s'il vouloir qu'après 
(a mort on le fît porter à Clazoméne fa 
patrie : Cela * nejl pas nécejjaire , reprit- 
il, Le chemin aux enfers n^eft pas 
plus long <Tun lieu que <Tun autre. Les 
principaux de la ville l'étant allés vifiter 
pour recevoir (es derniers ordres , & potir 
favoir ce qu'il defiroit d'eux après fa mort , 
il rebondit qu'il ne fouhaitoit autre chofe, 
fînon que le jour anniverfaire de fa mort 
fût un congé pour les jeunes gens. Cela 
fut exécuté , & la coutume en duroit en- 
core au tems de Diogéne Laërce. On dit 
qu'il vécut loixante & deux ans. On lui 
rendit de grands honneurs, jufquà lui 
ériger un autel. 

ARCHELAUS, d'Athènes félon quel- 
ques-uns , de Milet félon d'autres 3 fut 
difciple & fuccefleur d Anaxagore, dans la 
do&rine duquel il fit peu de changemens. 
Quelques-uns ont dit que ce fut lui qui 
tranfporta la Philofophie d'Ion ie à Athè- 
nes. Il s'attacha principalement à la Phy- 
' fique , comme fes prédécefleurs : mais il 

* Nihil necefle eft, inquit : I Les /mciens entendoient 
undique enim ad inferos 1 far ce mot le lieu où les 
tantundcm viae eft. Cic, lAames de tous les hommes fe 
Tufc, n. 104. Irendoient après leur mort, 

Tv 
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fe mêlaauiïi de la morale un peu plus qu'ils 
n'avoient fait. Il forma un difciple qui la 
mit bien en honneur , & en fit fon étude 
capitale. 

SOCRATE fut difciple d'Archélaiis , 
qui l'avoit été aufli d'Anaxagore. 11 naquit 
la quatrième année de la LXXVII olym- 
piade , & mourut la première de la XC V e , 
après avoir vécu foixante-dix ans. 

Cicéron , en plus d'un endroit, a remar- 
qué que Socrate , confidérant que toutes 
les vaines fpéculations fur les chofes de la 
nature ne menoient à rien d'utile , & ne 
contribuoient point à rendre l'homme plus 
vertueux, s'attacha uniquement à étudier les 
mœurs. Il * fut le premier , dit-il qui tira 
la Philofophie du ciel, où jufques-là elle 
s'étoit occupée à contempler le cours des 
aftres; qui V établit dans les villes ; qui 
Vintroduijit dans les maifons particu- 
lières , & qui V obligea a tourner fes re- 
cherches fur ce qui regarde les mœurs , les 
devoirs de la vie , les vertus & les vices. 

C'eft donc avec raifon que Socrate eft 
regardé comme le fondateur de la philofo- 
phie morale chez les Grecs, 

Ce n'eft pas qu'il n'eût étudié à fond les 
autres parties de la Philofophie : il les pof- 



* Socrates primus philo- 
fophiam devocavic c cœlo., 
& in urbibus collocavic, & 
îq domos eciam imroduxic, 



Se coegic de vita & morî- 
bus rebufyue bonis 8c ma- 
lis quaerere. Cic. Tufcul. 
Quafi, l. $. n. 10. 
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fédoit toutes parfaitement, & s'y étoit ren- 
du très-habile. Mais comme il les jugeoit 
eu utiles pour la conduite de la vie 3 il en 
t peu d'ufage : & , lî Ton en croit Xéno- Epi 
phon, jamais dans fes difputes, on ne l'en- -Ëfthin 
fendit parler ni d'aftronomie , ni de géomé- 
trie , ni de ces autres fciences fublimes , qui 

J'ufqu'à lui faifoient l'unique occupation aes 
^hilofophes ; en quoi il paroît vouloir con- 
tredire & réfuter Platon , qui met fouvent 
dans la bouche de Socrate ces fortes de 
matières. 

Je ne dirai rien ici , ni des circonftances 
de la vie & de la mort de Socrate , ni de 
fes fcntimens: je lai fait ailleurs avec alTez Tome IV 
d'étendue. Il ne me refte à parler que de l ' Hi & 
fes difciples , qui fe faifant tous honneur de 
reconnoitre Socrate pour leur Chef, fe 
partagèrent néanmoins en différens fenti- 
mens. 

XÉNOPHON fut certainement un des 
plus illuftres difciples de Socrate , mais il 
ne forma point de Sedte : & ceft pour cette 
raifon que je le fépare des autres. 11 étoit 
aufli grand guerrier que Philofophe. On 
fait quelle part il eut à la fameufe retraite 
des dix mille: j'en ai fait le récit dans toute 
fon étendue. 

Son attachement au parti du jeune Cy- 
rus , qui s'étoit déclaré ouvertement contre 
les Athéniens , lui attira la haine de ceux- 
ci , & fut caiife de fon exil. Après fon re- D*°B- 

T vj 
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tour de l'expédition contre les Perfes , il 
s'attacha à Agéfilas, Roi de Lacédémone* 
qui commandoit pour lors en Afie. Com- 
me Agéfilas fe connoiiîoit parfaitement 
en mérite, il eut toujours pour Xénophon 
une confidération particulière. Rappelé par 
Tordre des Ephores au fecours de fa patrie, 
il y mena le Général Athénien avec lui. 
Xénophon , après divers événemens , fe 
retira à Corinthe avec fcs deux fils, où il 
pafla le refte de fa vie. La guerre étant fur- 
venue entre les Thébains & les Lacédémo- 
niens, & ceux d'Athènes ayant réfolu defe- 
courir les derniers , il envoya à Athènes 
fes deux fils. Gryllus fe diftingua d'une ma- 
nière particulière dans la bataille de Man* 
tinée, & l'on prétend que ce fut lui qui 
bleffa dans le combat Epaminondas. Il ne 
furvécut pas long-tems à une li glorieufe 
aftion , & fut tué lui-même. La nouvelle 
en fut portée à fon pere dans le tems qu'il 
ofFroit un facrifice. Il ôta de deffus fa tête 
la couronne : mais ayant appris du courier 
que fon fils étoit mort glorieufement les 
armes à la main, il l'y remit bientôt, con- 
tinua fon facrifice fans verfer une feule lar- 
me, & dit froidement : Je favoisbien que ce 
fils que javois mis au monde étoit mor- 
tel. Voilà , dirai-je , une confiance , ou une 
dureté bien Spartaine. 

Xénophon mourut , âgé de plus de qua- 
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tre-vingt-dix ans, la première année de Ja 

CV= olympiade JSgg 

Je parlerai ailleurs de les ouvrages* 11 
fut le premier qui mit par écrit & publia 
les difcours de Socrate , mais tels qu'ils 
étoient fortis de fa bouche , & fans y rien 
ajouter du fien , comme le fit Platon. 

On a prétendu qu'il y avoit eu entre Aul GelL 
ces deux Philofophes une jalcufïe fecret- l'^ ^ cap.u 
te, peu digne du nom qu'ils portoient, & 
de la profeflîon de fageffe dont ils fe pi- 
quoient l'un & l'autre. On apporte quel- 
ques preuves de cette jaloufie. Jamais Pla- 
ton , dans aucun de fes livres qui font en 
grand nombre , n'a parlé de Xénophon > 
ni celui-ci * de l'autre , quoique tous deux 
ayent fouvent fait mention des difciples de 
Socrate. 11 y a plus. Tout le monde fait 
que la Cyropédie de Xénophon eft un Li- 
vre, où en rapportant l'hiftoire deCyrus, 
dont il vante 1 éducation > il donne le mo- 
dèle d'un Prince accompli ,& l'idée d'un 
gouvernement parfait. On prétend qu'il ne 
1 avoit compofé que pour contre quarrer les 
livres de Platon fur la république qui com- 
mençoient à paroître \ & que Platon en fut 
fi vivement piqué , que pour décrier cet 
ouvrage il parla de Cyrus, dans un livre Deleg.Hb.$ t 
qu'il écrivit peu après , comme d'un Prince 6 9+ 



* Vujfius a remarqué que 
Xénophon a parlé une fois 
de Platon ; Gr il h nomme 



fimplement. Memorab. 1. j. 
pag. 772. 
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à la vérité plein de courage & d amour 
pour fa patrie , mais * qui avoit eu une fort 
mauvaife éducation. A ulu Gelle, qui rap- 
porte ce que je viens de dire , ne peut s'i- 
maginer que des philofophes de la répu- 
tation de ceux dont il s'agit ici , ayent été 
capables d'une fi baffe jaloufie: (elle n'eft 
pourtant que trop ordinaire parmi les gens 
de lettres ) & il aime mieux l'attribuer à 
leurs admirateurs & à leurs partifans. 11 
arrive fouvent en effet que les difciples , 
par un zele trop partial , font plus délicats 
fur la réputation de leurs maîtres , & pouf- 
fent leurs intérêts avec plus de vivacité que 
les maîtres mêmes. 



CHAPITRE IX 

Partage de la Philofophie Ionique en 
différentes Jecîes. 

Jusqu'à Socrate il n'y avoit point eu 
encore parmi les Philofophes des fe&es 
différentes, quoique les fentimens ne fuf- 
fent pas toujours les mêmes : mais depuis 
ce tems-là il s'en éleva plufieurs , dont les 
unes ont eu plus de vogue & de durée , 
& les autres moins. Je commencerai par 
les dernières s qui font la Cyrénaïque , la 
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Mégarique , l'Eliaque , & l'Erétrique. El- 
les tirent leurs noms des lieux où elles ont 
eu cours. 

ARTICLE PREMIER. 
De la. Jecle Cyrenaïque. 

f ARISTIPPE fut le chef de la fede Cy- LaïrU 
rénaïque. Il étoît originaire de Cyréne 
dans la Libye. La grande réputation de So- 
crate lui fit quitter fon pays , pour aller 
s établir à Athènes, afin d'avoir le plaifir 
de l'entendre. Il fut un des principaux dif- 
ciples de ce Philofophe : mais il mena une 
vie fort oppofée aux préceptes qu'on enfei- 
gnoit dans cette excellente école , & , de re- 
tour dans fa patrie , il ouvrit à fes difci- 
ples une route bien différente. Le fonds de 
la doélrine eft , que le fouverain bonheur 
de l'homme pendant cette vie confifte dans 
la volupté. Sa conduite ne démentit point 
fes fentimens , & il employoit les ref- 
fources d'un efprit préfent & agréable à 
éluder^ par des plaifanteries , les juftes re- 
proches qu'on lui faifoit de fes excès. Il 
étoit livré Gins cefTe à la bonne chère & aux 
femmes. Comme * on le railloit fur le com- 
merce qu'il avoit avec la courtifanne Laïs: 

* Ne Ariftippus quidem Laîda> non habeor à Laide» 

illeSocracicus erubuic, eu m Cic. Epift. lib. 9. ad 

effet objeftum habere eu m famil. 
Laïda : Habco , inquic , 



1 
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Il eft vrai , dit-il y je pojfëde Laïs , mais 
Lais ne me pojjéde pas. Quand on lui 
reprochoit qu'il vivoit trop fplendidement , 
il difoit: Si la bonne chère étoit blâmable , 
on nefroit pas de Jî grands fejlins dans 
toutes les jetés des dieux. 

La réputation de Dcnys le Tyran , dont 
la Cour étoit le centre des plailïrs , dont 
la bourfe , difoit-on , étoit ouverte aux fa- 
vans , & la table toujours magnifiquement 
fervie, l'attira à Syracufe. Comme il avoit 
l'efprit fouple, adroit , infinuanr, quilne 
manquoit aucune occafion de flatter le 
Prince , & qu'il fupportoit fes railleries & 
fes mauvaifes humeurs avec une patience qui 
alloit jufqu'à la fervilité, il eut beaucoup 
de crédit dans cette Cour. Un jour Denys 
lui demandant pourquoi on voyoit perpé- 
tuellement des Philofophes chez les grands 
feigneurs , & qu'on ne voyoit jamais ceux- 
ci chez les Philofophes : Ceft , répondit 
Ariftippe, que les Philofophes connoiffent 
leurs befoins , & que les grands Seigneurs 
ne connoijjent pas les leurs. 

Si Arijlippe pouvoit fe contenter de 
légumes , difoit contre lui Diogéne le Cy- 
nique , il ne s'abaifferoit pas^ a faire la 
cour aux Princes. Si celui qui me con- 
damne, répliquoit Ariftippe,y^vo/r faire 
la cour aux Princes , il ne fe coûtent e- 
roit pas de légumes. 
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Si pranderet olus patienter, Regibus uti Hordt. hpi 
Nollet AriiHppus. Si fciret RegiDus uti , 17. Hb. u 
Faftidiret olus qui me notât. 

L'un cherchent à faire bonne chère, l'autre 
à fe faire admirer du peuple. 

Scurror ego ipfe mihi , populo tu. 

Lequel vaut le mieux ? Horace n'héfît-e 
point : il donne la préférence à Ariftippe, 
dont il fait l'elo^e en plus d'un endroit. 11 ■ 
lui reflembloit trop pour ne le pas louer. 
Cependant il n'ofe fe livrer aux principes 
d'Ariftippe : il y retombe par une pente fe- 
crette. 

Nunc in Ariftippi furtim praecepta relabor. Id. hpt xi 

Tant l'amour de la volupté a de bafTeffe , 
que fe diflimulent le mieux qu'ils peuvent, 
mais que ne peuvent fe cacher entièrement 
ceux mêmes oui s'y abandonnent. 

Ariftippe fi.it le prenrer des difciples de 
Socrare qui commença d'exiger certaine 
rétribution de ceux qu'il enfeignoit, de quoi 
fon maître lifi fut bien mauvais gré. Ayant 
demandé à un homme cinquante dragmes Vingt-dn 
pour inftruire fon fils : ce Comment , cin- 
35 quante dragmes, s'écria le pere de l'en- 
» fant! Et il n'en faudroit pas davantage 
35 pour acheter un efclave. Hé bien, répar- 
ai rit Ariftippe, achete-le, & tu en auras 
ab deux ». 

Ariftippe mourut en retournant de Sy- 
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racufc à Cyréne. Il avoit une fille nommeé 
Aréta , qu'il eut grand foin d'élever dans fes 
principes*, & elle y devint trcs-habile. Elle 
iftftruifit elle même fon fils Ariftippe , fur- 
nommé Métrodida&e. 

THEODORE , difciple d'Ariftippe , ou- 
tre les autres principes des Cyrénaïques , 
enfeigna publiquement qu'il n'y avoit point 
de dieux. Les Cyrénéens l'exilèrent. 11 fe 
réfugia à Athènes , où il auroit été conduit 
devant l'Aréopage , & condamné, fi Démé- 
trius de Phalere n'eût trouvé le moyen de 
le fauver. Ptolémée fils de Lagus le reçut 
chez lui , & l'envoya un jour en qualité 
d'Ambaflàdeur vers Lyfimaque. Le Philo- 
fophe lui parla avec tant d'effronterie , que 
l'Intendant de ce Prince qui fe trouva pré- 
fent j lui dit : Je crois % Théodore , que ta 
^imagines qu 'il 71 y a yas de Rois, non 
plus que de dieux. 

On croit que ce Philofbphe fut à la fin 
condamné à mort 3 & qu'on l'obligea de 
prendre du poifon. 

Nous voyons ici combien cette do&tine 
impie de l'Athéifine > contraire à la créance 
commune & immémoriale des hommes,fcan- 
dalife & révolte généralement tous les peu- 
ples, jufqu'à être jugée digne de mort. Elle 
doit fa naifTance à des maîtres plongés dans 
la débauche de la bonne chère & des fem- 
mes, & qui fe propofent la volupté des 
fens pour leur dernière fin. 
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ARTICLE SECOND. 

De la fetfe Megarique. 

Elle fut établie par EUCL1DE , qui étoic 
de Mégare , ville d'Achaïe, près de Tlfthme 
de Corinthe. Il étudioit actuellement ious 
Socrate à Athènes , lorfque furvint le cé- 
lèbre décret, qui donna lfeu en partie à la 
guerre du Péloponnéie,&qui détendoit aux 
citoyens de Mégare , fous peine de mort , 
de mettre le pié dans Athènes. Un danger 
fi preflant ne put refroidir fon ze!e pour 
l'étude de la fageiïe. Déguifé en femme , 
il entroit le foir dans la ville , paflbit la 
nuit chez Socrate , & fortoit avant le jour , 
faifant ainfi régulièrement tous les jours 
prefque dix lieues, tant pour aller que pour Amplîus vi 
revenir. Il eft peu d exemples dune ardeur gintimiiiia. 
fi vive & Il confiante. 

Il changea peu de chofes dans les fen- 
timens de fon maître. Après la mort de 
Socrate , Platon & les autres Philofophes, 
qui craignoient les fuites de cette mort, 
le retirèrent chez lui à Mégare , & y fu- 
rent très-bien reçus. Son frère, un jour, 
dans un mouvement de colère , & pour 
quelque mécontentement particulier, lui 
ayant dit : Que je perijfe ,Jî je ne me ven- 
ge de vous Et moi y reprit Euclide, que 
je perijfe Ji par ma. douceur je ne viens 
point à bout de vous corriger de ces vio- 
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Uns emportemens , & de vous rendre au- 
tant mon ami que vous t étie\ par le 

P a JJ e * j <r' 

LEuclide dont nous parlons, eft diffé- 
rent d Euclide le Mathématicien , qui étoit 
aulfi de Mégare , mais qui fleurit plu* de 
quatre -vingt -dix ans après , fous le premier 
des Ptolémées. 

11 eut pour fuccefleur EUBULIDE , 
qui avoit été fon difciple. Diodore fuccé- 
da à celui-ci. Nous verrons dans la fuite 
que ces trois Philofophes contribuèrent 
beaucoup à jetter dans les difputes de dia- 
lectique un mauvais goût de raifonnemens 
fubtils , & uniquement fondés fur des fô- 
phifmes. 

Je pafTe prefque fous filence ce qui re- 
garde les deux fe&es Eliaque & Erétrique i 
qui renferment peu de chofes importantes* 

ARTICLE TROISIEME. 

Des fecles Eliaque & Erétrique, 

Je confons enfemble & tranche en peu 
de mors ces deux fecles , qui ne renferment 
rien d'important. 

La fede Eliaque fut fondée par Ph£- 
don , l'un des plus chers difciples de Socrate. 
Il étoit d'Elée dans le Péloponéfe. 

\J Erétrique fut ainfi nommée dErétrie, 
ville d'Eubée, pâtr e de Ménédéme fon fon- 
dateur, 
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ARTICLE QUATRIEME. 

Des trois fecles Académiciennes. 

Parmi toutes les ferles qui fortirent de 
1 école de Socrate , la plus célèbre fut 
L Académicienne , ainli appelée du lieu 
où fe tenoient fes aifemblées, qui étoient la 
mailon d un ancien Héros d'Athènes , nom- 
mé Academus , lltuée dans un fauxbourg 
de cette ville, où Platon enfeigna. Nous 
avons vu dans l'hiftoire de Cimon, que 
ce Général Athénien, qui cherchoit à fe 
diftinguer autant par l'amour des fciences 
Se des favans , que par les exploits guerriers, 
orna & embellit [Académie de fontaines 
& dallées d'arbres pour la commodité des 
Philofophes qui sy affembioient. Depuis 
ce tems , tous les lieux où fe font aflem- 
blés les gens de lettres , ont été appelés 
Académies. 

On compte trois Académies , ou trois 
fedtes Académiciennes. Platon fut le chef 
de [ancienne, ou de la première. Arcéfi - 
las, fun de fes fuccefleurs, apporta quel- 
ques changemens dans fa Philofophie, &c 
fonda, par cette r- forme, ce qu'on appelle 
la moyenne ou la féconde Académie. On 
attribue à Carnéade 1 etablilfement de 1$ 
nouvelle ou troifieme Académie. Nous ver-; 
rons bientôt ce qui erç faifoit la différence. 
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I. De V ancienne Académie. 

Ceux qui la firent fleurir en fe fuccé- 
dant les uns aux autres a furent Platon , 
Speufippe y Xénocrate , Polémon , & Cran- 
tor. 

PLATON naquit la première année de 
la LXXXV111 C Olympiade. Il fut d'abord 
appelé Ariftocle , ou nom de fon grand- 
pere : fon maître de Paleflre l'appela Pla- 
ton 3 à caufe de fes épaules larges & qua- 
rées -, & ce fut le nom qui lui refta. Pen- 
dant qu'il étoit encore en maillot, un jour 
qu'il dormoit fous un myrte , on dit qu un 
eilain d abeilles fe pofa fur fes lèvres , d'où 
l'on augura que cet enfant deviendroit un 
homme éloquent, dont le ftyle feroit d'une 
grande douceur: La chofe arriva , quoiqu'il 
taille penfer de l'augure*, d'où lui eft refté 
le furnom à' Apis Att 'ica , Abeille Athé- 
nienne. 

Il étudia fous les plus habiles maîtres 
de grammaire , de mufique , de peinture. 
~ 11 s appliqua auflî à la poéfie , & ht même 
des tragédies qu'il brûla à lage de vingt 
ans, après avoir entendu Socrate. Il s'at- 
tacha uniquement à ce Philofophe, & com- 
me il avoit beaucoup de difpolîtions pour 
la vertu , il profita fi bien des leçons de 
fon maître, qu'à vingt-cinq ans il donna des 
marques d'une fageiïe extraordinaire. 
^n.M. jéto. Le fort d Athènes , pour lors , étoit bien 
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trifte. Lj fandre, Général desLacédémoniens> 
y avoit ecabli les trente Tyrans. Le mente 
de Platon, qui étoit déjà tort connu, les 
porta à faire tous leurs efforts pour 1 atti- 
rer dans leur parti, & po^r l'obliger à fe 
mêler du gouvernement. Il y confentît da- 
bord dans l'efpérance de s oppoler à la Ty- 
rannie , ou du moins de l'adoucir : mais 
îl s'apperçut bientôt que le mal étoit fans 
remède, Se que pour prendre part aux af- 
faires, il faLoit le rendre le complice de 
leens crimes, ou la vi&ime de leur paffion. 
11 attendit donc un tems plus favorable. 

Ce tems parut bientôt après être venu. an.M.jéoi, 
Les Tyrans turent chaflës, & la torme du 
gouvernement toute changée. Mais les af- 
faires n'en allèrent pas mieux , & 1 état re- 
cevoir tous les jours de nouvelles plaies. 
Socrate même fut immolé à la haine de 
fes ennemis Platon fe retira pour lors chez 
Euclide a Mégare , d'où il pafla à Cyrénc 
pour fe perfectionner dans les mathémati- 
ques fous Théodore , qui étoit le plus 
giand mathématicien de fon tems. 11 vifitci 
enfuite l'Egypte , & converfa long-tems 
avec les prêtres Egyptiens, qui lui enleigne- 
rent une grande partie de leurs traditions. 
On croit même qu'ils lui firent connoître 
les livres de Moyfe, 8c ceux des Prophè- 
tes. Non content de toutes ces connoiftan- 
ces, il alla dans cette partie de l'Italie que 
Ion appelloit la grande Grèce, pour j 
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entendre les trois plus fameux Pythagori- 
ciens de ce terris la , Philolaiis , Architas 
de Tarente, & iiurytus. Delà il paifa en 
Sicile pour voir les mcrveiiles de cette île, 
& fur tout les embrafemens du mont Etna. 
Ce voyage qui n'étoit qaun pur effet 
de fa curiohté, jetta les premiers fonde- 
mens de la liberté de Syracufe , comme je 
l'ai expofé fort au long dans Thiftoire des 
deux Denys, Tyrans de Syracufe, & dans 
celle de Dion. 11 avoit dellein d aller juf- 
quen Perfe , & de confulter les Mages ; 
mais il en tut empêché par les guerres qui 
troubloient alors l'Afie. 

De retour dans fon pays , après toutes 
fes courfes , où il avoit amafle une infinité 
de rares connoifiances, il établit fa demeure 
dans un quartier dun fauxbourg d'Athè- 
nes, appelé l'Académie, (il en a déjà été 
parlé;) & ceftlà qu il donna fes leçons, 
& qu'il forma tant d'illufties difciples. 

Platon fe fit unfyftême de dodrine corn- 
pofé des opinions de trois Philofophes. Il 
fuivoit Heraclite dans les chofes naturel- 
les & fenlibles : c eft à-dire, qu il croyoit , 
comme Héraclite , qu'il n'y avoit eu un 
monde-, que toutes chofes fe produifoienf 
de leurs contraires -, que le mouvement, 
u'U appelle la guerre, fait la production 
es erres, & le repos leur diffdution. 
Il fuivoit Pythagore dans les vérités în- 
tçlleduelles , qui eft ce que nous appe- 
lons 
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Ions Métaphyfique : c'cft-à dire qu'il en- 
feignoit , comme ce Philofophe , qu'il y 
a un feul Dieu, auteur de toutes chofes-, 
que l'ame eft immortelle ; que les hom- 
mes ne doivent travailler qu'à fe purger 
de leurs pallions Se de leurs vices pour 
être unis à Dieu : qu'après cette vie il y a 
une récompenfe pour les bons , & une 
punition pour les méchans; qu'entre Dieu 
& les hommes il y a différens ordres d'Ef- 

Îirits qui font les Miniftres du prern^î Etre. 
1 avoit pris aufli de Pythagore la Mé- 
tempfycofe, mais qu'il tourna à fa ma- 
nière. 

Enfin il imitoit Socrate dans 4es chofes 
de la morale & de la politique, c'eft- à-dire , 
qu'il ramenoit tout aux mœurs , & qu'il 
ne travailloit qu'à porter tous les hommes à 
remplir les devoirs attachés à l'état où ils 
étoient engagés par la Providence. 

Il perfeiftionna aufli beaucoup la Dia- 
lectique , ou, ce qui eft la même chofe , 
l'art de raifonner avec ordre & juftefïè. 

Tous les ouvrages de Platon , hors fes 
lettics, qui ne nous reftent qu'au nombre 
de douze , font en forme de dialogues. Il 
a choifi exprès cette manière d'écrire , 
comme plus agréable, plus familière , plus 
variée, &ç plus propre à ir.ftruire 5c à per- 
fyader que toute autre. Par elle il réufllt 
meryeilleufèment à mettre les vérités dans 
tout leur jour. Il donne à chacun de fes 

Tome XII. -V 
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Interlocuteurs fon caractère propre, & * 
par un enchaînement ingénieux de propo- 
litions qui fui vent nécessairement les unes 
des autres , il les conduit à avouer , ou plu- 
tôt à dire eux-mêmes tout ce qu'il veut leur 
prouver. 

Pour le ftyle, on ne peut rien imaginer 
de plus grand, de plus noble , de plus ma- 
jeftueux j ** de forte , dit Quintilien , qu'il 
paroît parler le langage , non des hom- 
mes , mais des dieux. Le nombre Se la ca- 
dence y forment une harmonie , qui ne le 
cède prefque point à celle des poéfies d'Ho- 
merej & l'Atticifme, qui étoit parmi les 
Grecs , en matière de ftyle , ce qu'il y 
avoit de plus fin, déplus délicat, de plus 
parlait en tout genre , y régne générale* 
ment, 6c s'y fait fentir d une manière toute 
particulière. 

Mais , ni la beauté du ftyle , ni l'élé- 
gance & le choix des expreiïions , ni l'har- 
monie du nombre , ne font pas les grands 
avantages des écrits de Platon. Ce qu'on 
y doit le plus admirer, c'eft la (olidité & 
la grandeur des fentimens, des maximes, 
des principes qui y font répandus, (bit pour 
la conduite de la vie , foit pour la politique 



* In dialogis Sbcratico- 
rum, maximeque Platçmis, 
adeo feicar funt interroga- 
tiones,uc, cùm plerifque 
benc refpondeatur , res 
tandem ad id <juod volunc 



efficere, perveniar. Qtiin- 
til. lib* $. cap. 7. 
** Ui mihi , non hominis 
ingenio, fed <]iiodam Deî- 
phico videauir oraculo inf- 
cindtus. Quintïl. I. 10. c. i 
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& le gouvernement, foit^pour la religion. 
J'en citerai quelques endroits dans la fuite. 
+ Platon mourut la première année delà an.M. is$6. 
C VIII e Olympiade , qui étoit la treizième Av.XC.mI. 
du régne de Philippe, âgé de Sx ans, & 
à pareil jour qu'il étoit né. 

Il eut plufieurs difciples , dont les plus 
diftingués furent Speufippe fon neveu du 
côté ma* rnel , Xénocrate Calcédonien , 
& le célèbre Arifbte. On prétend que 
Théophrafte fut encore du nombre de fes 
auditeurs , & que Démofthene auffi le re- 
garda toujours comme fon maître : fou 
ftyle en eft une bonne preuve. Dion , beau- 
frère de Denys le Tyran , lui a fait aulli 
beaucoup d'honneur par fon caraétère ex- 
cellent, par fon attachement inviolable à 
fa perfonnc, par fon goût extraordinaire 
pour la Philofophie, par fes rares quali- 
tés de l'efprit & du cœur, & par les gran- 
des & héroïques a&ions qu'il fit pour ren- 
dre la liberté à fa patrie. 

- Après la mort de Platon, fes difciples fe Gc. Acai.. 
partagèrent en deux fc&es. Les premiers Qt*œft.hb.,i) 
continuèrent à enfeigner dans l'Académie 17,1 
dont ils retinreî* le nom. Les autres pla- 
cèrent leur écote dans le Lycée , endroit 
d'Athènes orné de portiques & de jardins. 
Ils furent appelés Péripatéticiens , &c eu- 
rent pour chef Ariftote. Ces deux fe&es 
ne différaient que de fiom , & convenoicnt 
pour les fentimeus. Elles avaient toutes deux 

Vij 
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Renoncé à la coutume & à la maxime de So- 
crare , qui étoit de ne rien affirmer, & de 
ne s'expliquer dans les difputes qu'en dou-^ 
tant & en héfitant. Je parlerai des Péripa- 
téticiens dans la fuite, lorlque j aurai ex- 
pofé en peu de mots l'hiftoire des Philo- 
sophes qui fixèrent leur demeure dans l'A- 
cadémie. 

SPEUSIPPE étoit le neveu dr Platon. 
Il fut d'une conduite fort déréglée dans 
fa jeunefle, de forte que fon pere & (a 
mere le chaflerent de leur maifon. Celle 
de fon Oncle devint pour lui un afyle. 
Platon vivoit avec lui comme s'il n avoir 
jamais oui parler de fes débauches. Ses 
amis , étonnés Se choqués d'une douceur 
placée fi mal à propos , & d'une conduite 
fi pleine d indolence, le blâmoient de ne 
pas" travailler à corriger fon neveu, & à le 
retirer de cet abyme. Il leur répondoit, fans 
s'émouvoir, qu'il y travailloit «plus effica- 
cement qu'ils ne penfoient^ en lui failanc 
connoître par fa manière de vivre la dif- 
férence infinie qu'il y a entre le vice &c 
Ja vertu, entre tes chofes J^onnêtes & dés- 
honnêtes. En effet , cette nStriode lui réuf- 
fit fi bien , qu'il infpira à Speufippe un très- 
grand refped pour lui , & un violent defir 
de l'imiter , & de s'adonner à la Philofo- 
phie , dans l'étude de laquelle il fit enfuite 
de fort grands progrès. 11 faut bien de U 
dextérité pour manier l'efprit d'un jsune 
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homme déréglé , & pour le rappeler à 
fon devoir. 11 eft rare que cette tougue de 
l'âge >céde à la violence, qui fouvent rie 
•Mert qu'à l'irriter, & à la précipiter dans Je 
délefpoir. 

Platon avoit lié Speulïppe d'une maniè- 
re particulière avec Dion, dans la vue d'a- 
doucir l'humeur auftere de ce dernier , par 
l'enjouement Se le£ grâces de fon neveu. 
r II fuccéda à* l'école de fbrr oncle après fa 
mort, mais il ne la tint que huit ans ; après 
quoi fes infirmités l'obligèrent de la re- 
mettre à Xénocrate. Speufippe ne s'écarta 
point de fa dodlrine , mais il fie fe piqua 
pas de l'imiter dans tout le refte. 11 étoit 
colère, aimoit le'plaifir, & parut intéreflé, 
ayant exigé une récompenfe de fes difciples, 
contre la coutume & les principes de 
Platon. 

XÉNOCRATE étoit de Calcédoine. 
Il fe mit de très-bonne- heure fous la dif- 
cipline de Platon. 

Il étudia fous ce grand maître en même 
tems qu'Ariftote , mais non avec les mê- 
mes talens. Il * avoit befoin d'éperon, & 
l'autre de ftein : c'eft le jugement qu'en 
portoit Platon & il ajoutoit qu'en les* 
commettant enfemble, il apparioit un che- 
val avec un âne. On le loue de ce que cette 
lenteur , qui lui rendoit 1 étude beaucoup 

* ÏÇacrat: difolt la msme chofe de Théopompe & J'£- 



I 



4<$i De la Philosophie. 
plus pénible qu'aux autres , ne lui fit pa* 
Plut de au- perdre courage. Plutarque emploie cdt 
* ?*P V' exemple , & celui de Cléanthe , pour en- 
courager ceux qui fe fentent moins de pé- ^ 
nétration & de vivacité , & il les exhorte à 
imiter ces deux grands Philofophes , & à 
fe mettre , comme eux , au-defïus des rail- 
leries de leurs compagnons. Si Xénocrate , 
par la pefanteur de ion efprit, fe trouva 
très-inférieur à Ariftote , 11 le furpafla cfc ^ 
beaucoup dans ce qui regarde la Philofo- 
phie pratique, & la pureté des mœurs. 
ricg, tant, 11 étoit naturellement mélancolique, & 
avoit quelque chofe de dur & dauftère 
dans l'humeur : c eft pourquoi Platon l'ex- 
hortoit fouvenx ci facrifier aux Grâces^ 
lui faifant entendre aiïez clairement par ces 
mots qu'il avoit befoin d'adoucir ion hu- 
JP.Vtan.ni. nieur. 11 lui reprochoit quelquefois ce dé- 
>>cap, 9 . faut avec plus de force & moins de mé- 
nagement, dans la crainte que ce manque 
de politefle & de douceur ne devînt un 
obftacle à tout le bien qu'il pouvoir faire 
par fes inftruftions & par fes exemples. Xé- 
nocrate n etoit point infeniible à ces repro- 
ches: mais jamais ils ne diminuèrent en lui 
le profond refped qu'il avoit toujours eu 
pour fon Maître. Et comme on cherchoit 
a l'indifpofer contre Platon , & qu'on le 
portoit a fe défendre avec quelque vivaci- 
té , il impofa filence à ces amis indifcrets 5 
en leur difant: // me traite alnfi pour mon 
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tien. Il prit la place de Platon la féconde An M 
année de la CX C olympiade. 

Diogene «Laërce dit qu'il n aima ni les Diog. 
plaifirs, ni les richeffes , ni les louanges. 
"11 fit paroître en pluiîeurs occafions un 
noblé & généreux délïnréreilement. La 
Cour de Macédoine avoit la réputation 
d'entretenir beaucoup de penfionnaires & 
defpions dans toute les Républiques voi- 
/ (mes, & de corrompre à force d'argent 
toutes les perfonnes qu'on lui envoyoit 
pour traiter d'affaires. Xénocrate fut dépu- 
té avec quelques autres Athéniens vers Phi- 
lippe. Ce Prince, habile dans l'art -de s'in- 
finuer dans les efprits, s'appliqua particu- 
lièrement à gagner Xérocrate, dont il con* 
noilfoit le mérite & la réputation. L'ayant 
trouvé inacceffible aux préfens & à l'inté- 
rêt, il tâcha de le renverfer par un mépris 
affe&é , & par de mauvais traitemens , ne 
l'admettant point aux conférences qu'il avoit 
avec les aunes AmbalTadeurs de la Répu- 
blique d'Athènes , qu'il avoit corrompus 
par fes raréfies , fes feftins & fes libérali- 
tés. Notre ihiiofophe, ferme & invaria- 
ble dans fes principes, conferva toute fa 
roideur & toute fon intégrité, & exclus de 
tout, demeura da«s une tranquillité par- 
faite , & ne parut point aux audiences ni 
aux feftins comme fes Collègues A leur 
retour à Athènes, fes Collègues travaillè- 
rent de concert à le décrier dan* l'efprit 

V iv 
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du peuple, Se Se plaignirent de ce qu'il' 
ne leur avoit fervi de rien dans cette am- 
baffade^ & l'on étoit tout prêt à le con- 
damner à une amende. Xénocrate, forcé 
par l'injuftice de fes accufateurs à rompre 
le fflence, expofa tout ce qui s'étoit paile 
à la Cour de Philippe , fit entendre au 
peuple de quelle importance il étoit qu'on 
veillât fur la conduite de Députés qui s'é- 
toient vendus à l'ennefffHe la République , 
couvrit de honte fes Collègues, & sac- 
quit une gloire immortelle. 
r C ' Jfh 1 ' * S ° n défint éreirement fut mis auflî à le- 
îf.Tf P rcuve P ar Alexandre le Grand. Les Am- 
VaUtsMax. bafladeurs de ce Prince, qui étoient fans 
tb. + cap. 3i d oure venus ^ Athènes pour quelque né- 
gociation publique, (on n'en marque ni 
le tems ni le fujet ) offrirent à Xénocrate , 
de la part de leur Maître, cinquante ta- 
lens, c'eft à-dire cinquante mille écus. Xé- 
nocrate les invita à fouper. Le repas étoit 
fimple, frugal , fans appareil , & vraiment 
philofo^hique. Le* lendemain Tes Dépu- 
tés lui demandèrent entre les mains de qui 
il vouloit qu'ils remiflent l'argent qu'ils 
étoient chargés de lui donner. Quoi / leur 
dit il : le fejïin d'hier ne vous a pas fait 

^ùm poftridie rogarent Quos cùm triftiores vidif- 

eum ci» numernri juberec : fer, triginta minas. îccepic , 

Qutd ! Voshc/lerna, inquic, ne afpernari régis liberali- 

canulâ non intell txljti s > tactm videretur. Cic. 
me ptcunia non egere ? 
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comprendre que je ri ai pas befoin d'ar- 
gent) Il ajouta qu'Alexandre en avoit plus 
befoin que lui, parce qu'il avoit plus de 
monde à nourrir. Voyant que fa réponfe 
les attriftoit, il accepta trente mines , ( quin- 
ze cens livres ) pour ne pas blefïer le Roi 
par un refus dédaigneux, qui marquerait 
de la fierté ou du mépris. Ainfi, * dit 
un Hiftorien en terminant ce récit, le Roi 
voulut acheter l'amitié du Philofophe , &: 
le Philofophe refufa de vendre fon amitié 
au Roi. 

Il falloit que fon défîntérefTement l'eût 
réduit à une grande pauvretp, puifqu'il 
n'avoit pas de quoi payer un c/rtain tri- 
but que les étrangers étoient tenus de payer 
chaque année au tréfor de la ville d'Athé- pi ut în Fla 
lies. Plutarque raconte qu'un jour , comme min. p. ^5 
on le traînoit en prifon , faute d'avoir fa- 
tisfait à ce paiement, l'Orateur Lycurgue 
acquitta fa dette , & le tira par ce moyen 
s des mains des Fermiers , qui fouvent ne 
font pas fort fenfibles au mérite littéraire. 
Quelques jours après Xénocratc ayant ren- 
contré le fils de fon libérateur , lui dit : 
Je paye avec ufure à votre pere le plai- 
Jir qu'il rn a fait ^ car je fuis caufe qu'il 
tfl loué de tout le monde. Diogéne Laê^e nu 
* rapporte à fon fujet un lait tout parRl, inXcnocr. 
qui pourroit bien être Je même , cfeguifé 

* Itarcx philofopht ami- 1 fophus régi fuam venckrc 
dtiameflacrc voluit, Philo- ' noluic, Vahr, Max, 

Vv 
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par quelques dflfcrences. 11 dit que les 
Athéniens le vendirent , parce qu'il ne pou- 
voit pas payer la capitation impofée fur 
les étrangers , mais que Démétrius de Pha- 
lere l'acheta, tk le remit auffi-tôt en liberté. 
Il n'y a guère d'apparence que les Athé- 
niens ayent fait un il dur traitement à un 
- Philofophe de la réputation de Xénocrate. 
| CU. orat. On avoit à Athènes une grande idée de 
Kl/f" 71 ' l ^ a probité. Un jour qu'il comparut devant 
vil. Max Juges pour rendre témoignage fur 
lit. f. cap*?* quelque affaire, comme il s'approchoit de 
l'autel pour jurer que ce qu'il avoit affirmé 
étoit vrai, tous les Juges fe levèrent, ne 
vouhht ^oint fouffrir qu'il jurât, & décla- 
rait que fa limple parole leur tenoit lieu de 
ferment. 

S'étant trouvé dans une compagnie où 
Ton débitoit force médifance , il n'y prit 
aucune part, & demeura toujours muet. 
Quelqu'un lui demandant raifon de ce 
profond filence , il répondit : Cejl que 
je me fuis fouvent repenti d' avoir parlé , 
& jamais de m ètre tu. 
|L, , . Il avoit une fort bonne maxime fur Té- 

I plut, de au- m • . , ,.. r 

wit.pag.)S. ducation des jeunes gens, & qu il ietoit 
à fouhaiter que les j^eres & les mères fif- 
obferver exactement dans leur mai- 
vouloit q\i(\ , dès leur plus tendre 

* Ta» AÔywr t*< fâvAut 
*«f \irf*foTac\ v7ro ^ià«- 
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enfance, de fages & verbeux difcours , ré- 
pétés fouvent en leur préfence , mais fans 
affe&ation , s'emparaflent , pour ainfi dire , 
de leurs oreilks comme d'une place encore 
vacante, à travers laquelle Je vice & la 
vertu peuvent également pénétrer jufquau 
fond du cœur y & que ces fages & ver- 
tueux difcours , comme de fidèles gardiens, 
en tinfTent feutrée févérement fermée à tou- 
tes les paroles capables d'altérer le moins 
du monde la pureté des mœurs , jufqu a 
ce que, par une longue habitude, ils euf- 
fent fortifié les jeunes gens, & mis leurs* 
oreilles en fureté contre le foufle empefté 
des mauvaifes converfations. 

Selon Xénocrate , il n y a de véritables Plut.de 
Philofophes que ceux qui font de bon gré 
& de leur propre mouvement , ce que les 
autres ne font que par la crainte des loix 
& de la punition. 

Il compofa plufieurs ouvrages , l un en- 
tr'autres, fur la manière de bien régner : du 
moins Alexandre le lui avoit demandé. 

Il ne perdoit guère de tems en vifîtes. 
Il aimoit beaucoup la retraite du cabinet, 



* // emploie une compa- 
raifon tirée des Athlètes 
qui fe battoient à coups de 
poings , & gui couvraient 
leur tête & leurs oreilles 
d'une efpèce de calotte , pour 
amortir la violence des 
ccups. Il dit que cette p rt> 



caution tfl bien plus nécef* 
faire aux jeunes gens . Car , 
tout le r if que que courent les 
Athlètes , c'efl d'avoir les 
oreilles déchirées : au lieu 
que les autres c\ tirent rrfquc 
de perd re leur innocence , Çf 
de fe p vrdre eux mcmes t 

Vvj 
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& méditoit beaucoup. On le voyoit très- 
^ rarement dans les rues : mais quand il y 
paroifTok, la jeuneffe débauchée n'ofoit 
y refter , & s ecartoit pour éviter fa ren- 
contre. 

Un jeune Athénien , plus vicieux que 
M* x \ touslcs autres, &abfolument décrié pour fes 
cap. déréglemens dont il faifoit gloire , (il s'ap- ^ 
peloit Polémon ) n'eut iis la même rete- 
nue. Au fortir d'une partie de débauche , 
partant devant fécole de Xénocrate , & y 
ayant trouvé la porte ouverte , il y entra, 
plein de vin , tout parfumé d'effence, & 
portant une couronne fur la tête , & prit 
féance parmi les auditeurs , moins pour 
écouter que pour infultcr. Toute laflem- 
blée fut étrangement furprife & indignée, 
Xénocrate, fans fe démonter . & fans chan- 
ger de vifage , changea feulement de dif- 
cours, & le mit à parler fur la tempé- 
rance & la fobriété , dont il lit valoir tous 
les avantages, en leur oppofant la honte & 
la turpitude des vices oppofés à ces vertus. 
Le jeune libertin, qui écoutoit avec atten- 
tion , ouvrant les yeux fur la difformité de 
fon état , e Jt honte de lui-même. La * cou- 
ronne lui tombe de delTus la tête , il bailfe 

Facia<-ne quod olinv 
Muratus Polcmon ? Ponas inlïgnia morbi. 
Fafciolas , cubiral , focalia ? ponis ut ille ' 
Dicirur, ex collo fumm carpft'Te coronas , 
Pellquam elt impranlî coireptus voce magiftri. 
Horat. fatyr. j. lib. 3. 
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les yeux , s enferme Jbus "Ton manteau 3 & 
au lieu de cet air enjoué & .pétulant qu'il 
avoit montré en entrant dans f école , il pa- 
roît férieux"& rêveur. Enfin il fe fit un en- 
tier changement en lui,& guéri abfolumenc 
de fes paflîons par un feul difcours, d'in- 
famé débauché qu'il étoit , il devint un ex- 
cellent Philofophe , & répara heureufe- 
ment les défordxes de fa jeuneflfe par une 
vie fage & réglée , qui ne fe démentit 
jamais. 

Xénocrate mourut âgé de 82 ans,lapre- An. M. 3 a g. 
miere année de la CXVr Olympiade. Av.J.C.^ 

POLÉMON. CRATÈS. CRANTOR. 

Je joins ces trois Philofophes fous un 
même titre , parce qu'on connoît peu de 
chofes de leur vie. 

POLÉMON remplit dignement Ja 
chaire de Xénocrate fon Maître , & ne s e- 
carta jamais de fes fentimcns, ni des exem- 
ples de fageflè & de fobriété qu'il lui avoit 
donnés. 11 renonça tellement au vin de- AthcnA^nl 
puis l'âge de trente ans , qui fut l'époque pas ' 44, 
du changement célèbre qui arriva dans la 
conduite, qu'il ne but plus que de l'eau 
tout le refte de fa vie. 

CRATÈS qui lui fuccéda, eft peu con- 
nu , & doit être diftingué d'un Philofophe 
Cynique qui porta le même nom , & dont 
il fera parlé dans la fuite. 

CRANTOR fut plus célèbre. Il étoit 
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de Soli en Cilicie. Il quitta fon pays natal 
pour fe rendre à Athènes , où il fut difci- 
pie de Xénocrate avec Polémon. Il * pafle 
pour l'un des piliers de la fecte Platoni- 
Horat. Ep, que. Ce qu'en dit Horace , en faifant l'é- 
loge d Homère, marque le cas qu'on fai- 
foit de ce Philofophe , & combien feS 
principes de morale étoient eftimés. 

Qui, quid fît puîcrum , quid turpe , quid utile, 
quid non , 

Pleniùs ac mêlais Chryfippo & Crantore dîcît. 

On n en peut pas dire autant de fes princi- 
pes fur la nature de l'ame, comme nous 
le verrons dans fon lieu. 
Tlut.deCon- ^ avoit fait un livret Confolation qui 
foipag.io^ s'eft perdu : il étoit adreflë à Hippoclès , 
à qui une mort prompte avoit enlevé tous 
fes enfans. On ** en parloit comme d'un li- 
vre tout d'or, & qui. mériroit d'être appris 
par cœur mot pour moj^Cicéron en avoit 
fait grand ufage dans utrTraité qui por- 
y toit le même titre. Il eut pour difciple Ar- 

céfilas , auteur de la moyenne Académie. 

§. 1 1. De la moyenne Académie, 

Elle eft ainfi appelée, parce qu'elle fe 



* Crantor i lie , qui in 
Jioftra Academiavel in pri- 
. mis fuit nobilis. Cic. Tufc. 
QuetJiAib. j.n. 12. 

*" Legimus omnes Cran- 
îoris, veceris Academici , 



de lu&ii , eft enim non ny. 
gnu* , vetùm aureoliis , &: 
ut Tuberoni Pahaecius pra> 
cipic, ad verbum edifeendus 
libc\h\s.Acad,Qu*fl> lib. 4. 
n. 135. 
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fe trouve entre l'ancienne établie par Pla- 
ton , & la nouvelle qui le fera bientôt par 
Caméade. 

ARCÉSILAS naquit à Pirane dans TÉto- Diog. laùt. 
lie. Etant venu à Athènes, il fe rendit dif- inArccfiL 
ciple des plus habiles Philofophes. On met Nunit apud 
au nombre defes maîtres Polémon , Théo- tufeb. Frx- 
phrafte, Crantor, Diodore, Pyrrhon. Ce VZ 9 -* y ™* % 
fut fans doute de ce dernier qu'il apprit à I4 ' *' 
douter de tout. Il n'avoit que le nom d'A- 
cadémicien, & il ne garda ce nom que par 
relpect pour Crantor , dont il fe faifoit 
honneur d'être le Difciple. 

Il fuccéda à Cratès , ou félon d'autres , DwçZaïrt; 
à Polémon, dans la régence de l'Ecole 
Platonique -, & il s'y rendit novateur. Car 
il fonda une ^edle , qu'on nomma la 
moyenne ou féconde Académie , pour la 
diftinguer de celle de Platon. Il étoit fort 
oppofé aux Dogmatiques, c'eft-à -dire aux 
Philofophes qui affirmoient & décidoient. 
Il paroifîoit douter de touf. il foutenoit 
également le pour & le contre, & fufpen- 
doit en toutes chofes fon jugement. Il at- 
tira à fon auditoire un grand nombre de 
* difciples. Lentreprife de combattre toutes 
les lciences , & de rejetter non-feulement 
le témoignage des fens , mais auffi le témoi- 
gnage de la raifon, eftlaplus hardie qu'on 
puifle former dans la république des Let- 
tres. Pour s'y promettre quelques fuccès, 
il falloit avoir tout le mérite d'Arcéfilas. 



I 
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11 * étoit naturellement d'un génie heu- 
reux, prompt, vif : fa perlbnne étoit rem- 
plie a agrémens :il parloit avet grâce 6c en- 
jouement. Les charmes de fon vifage fecon- 
doient admirablement ceux de fa voix. 
Anfli Luculle , qui réfute favamment & 
folidement l'opinion des Académiciens , 
dit ** que jamais perfonne n'eût faivi le fen- 
timent d'Arcéfilas, fi l'éloquence & l'ha- 
bileté du Do&eur n'euffent couvert & fait 
difparoîcre fabfurdité manifefte quLs'y 
trouvoit. 

On raconte de fa libéralité des chofes 
qui lui font beaucoup d'honneur. 11 *** ai- 
moit à faire 4tf bien , & ne vouloitpas qu'on 
le fût. Ayant **** fait une vifite à un 
ami ***** qui étoit malade , & qui man- 
uoit du néceflaire, mais qui avoit honte 
e l'avouer, il lui glifla adroitement fous 



*Arcefilas floririt , titra 
acinnineingeriW, mm admi 
rabiliquedam leporedicen- 
di. Academ. Qnaefi, lib. 4. 
73. 1 6. 

** Quis ifta , tam aperce 
perfpicueque &: pet verfa &: 
fàlfa, fecutuselTet, nifi can- 
ta in Arcelîla.... & copia 
rerum,"& dicendi vis fuif- 
1er > Ibid. n. 60. 

*** E'ufp>(TÎÎff«l TTfO^C<f«Ç 

•tTVféraToç. Diog, l atrt. 

**** Arcefilaus, ur aiuuc, 
amico pauperi, & pauper- 



rarem fuam diffî.nulaïui , 
a?gro autem , &: ne Iioc qui- 
dem conritenci deefle libi 
in fumptum ad neceflarios 
ufus, cum clam fuccurren- 
dum judicaflec, pulvinoejus 
ignorantis fcapulum fubje- 
cir, ut homo inuciliter ve- 
tecundus , quod delîdera- 
bat, inveniret poti§s quà n 
aedperet. Senec, de BcneJ. 
lib. 1. cap. 10 
***** Séneque V appelltjCrè- 
fibius : il eft nommé* autre- 
ment dans Pluiarqut. De 
difer, ami c,& adulai./». 6}. 
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l'oreiller line bourfe pleine d'argent , vou- 
lant épargner fa pudeur & ménager fa dé- 
licacefie , & faire en forte qu'il parût avoir 
trouvé cet argent, & non l'avoir reçu. 

On ne rend pas un témoignage fi favo- Diog. Laeru 
rablç à la pureté de fes mœurs, & on l'ac- 
cûfe des crimes les plus honteux. lit cela 
ne doit pas paroître étonnant dans un Phi- 
lofophe , que a doutant de tout, doutoit par 
conséquent s'il y avoit des vertus & des vi- 
ces, &c ne pouvoit reconnoître véritable- 
ment aucune régie pour les devoirs de la 
vie civile. 

Ii n'aimoit point à fe mcler des affaires Idem. 
publiques. Néanmoins , ayant été choilî 
pour aller négocier à Démétriade auprès 
du roi Antigone une affaire qui regardoit 
fa patrie, il accepta la députation : mais 
il en revint fans fuccès. 

Tourmenté par * lesdotileurs de la goutte, 
il affe&oit une patience & une infenlibilité 
de Stoïcien. Rien nejl pajfé de là ici y 
dit— il en montrant fes pies & fa ** poitrine 
à Carnéade l'Epicurien , qui s'affligeoit de 
le voir ainfi fouffrir. 11 voulôit lui faire Diog. Lan. 
croire que fon ame étoit inaccefîîble à la 



* Is cùm arderet podi- 
gxx dolor ibus , vifitaUerque 
ho mi ne m CarneaHes Epi- 
cur pet familiaris , &: rriltis 
exire. : Mane, quafo , in- 
quir, Caiaeade nofter , Ni- 
hil jllinclilic pervenic, of- 



rendens perles & pe&us. De 
Finib. lib. $. n. 94. 

" La poitrine étoit regar- 
dée par Us 4ncicns comme 
! e fiege de Vame & du cou- 
rage. 
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douleur. Langage faftueux, mais qui na 
rien de réel que l'orgueil. 
'Acaâtm* Arcéfilas fleuriffoit vers la CXX- olymr 
Qvaji. pia j e ^ c ' e ft.à_di re vers l'an d«î monde 3704. 

Il mourut d'avoir trop bu , & en délire , à 
lage de j) ans. 

Il eut pour fuccefleurs, Lacyde, Evan- 
dre, Egélïme, qui fut maître de Carnéade. 

§. III. De^la nouvelle Académie. 

CARNÉADE, qui étoit de Cyréne, 
établit la troifiéme ou nouvelle Académie , 
qui, à proprement parler, ne diftéroit point 
de la féconde. Car , à quelques adoucifle- 
mens près, Carnéade étoit un aufli vif & 
aufïï zélé dçfenfeur de l'incertitude qu'Ar- 
céfilas La différence * qui fe trouve en- 
tr eux , & l'innovation qu'on attribue à ce- 
lui dont nous parlons a&irellement , con- 
fifte en ce qu'il ne nioit pas, comme Ar- 
céfilas, qu'il y ert des vérités -, mais il fou- 
tenoit qu'elles étoient melées de tantd'obf- 
cinités , ou plutôt de tant de fauffetés , qu'il 
n'étoit pas en notre pouvoir de difeerner 
avec certitude le vrai du faux. 11 fe rabat- 



* Non fumus ii quîlms 
nihil verum efle videacur , 
fed. ii qui omnibus veris fal- 
dquacdam adjun&a effedi- 
cimus , tama limilirudine , 
utin iis nulla infit certa ju- 
dicandi Ôc afTemiendi nota. 
Ex ijiffj exiftieex illud,mul- 



ta eiïe probabilia.qua: quan- 
quam non percipereniur , 
tamen , quia vifutn habi- 
tent quemdam iniîgncm &c 
illuflrem , his iapientis vica 
regercti^r. De nat, dcor. lib, 
1. n, 12. 
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toit donc à admettre des chofes probables, 
Se il confentoit que Ja vraifemblance nous 
déterminât à agir , pourvu qu'on ne pronon- 
çât fur rien abfolument. Ainfi il paroît qu'il 
retenoit tout le fond du dogme d'Arcéli- 
las , mais que par politique , & pour ôtet 
à fes adverfaires les prétextes les plusfpé- 
cieux de déclamer contre lui , & de le tour- 
ner en ridicule , il leur accorda des degrés 
de vraifemblance qui doivent déterminer 
l'homme fage à prendre un tel ou tel parti 
dans la conduite de la vie civile. 11 vit 
bien que fans cela il ne répondroit jamais 
aux objedions les plus frappantes , & qu'il 
ne prouveroit jamais que fon principe ne 
iéduifoit point l'homme à l'inadion. 

Carnéade fut l'antagonifte déclaré des 
Stoïciens , & il s'arracha avec une ardeur 
extrême à réfuter les ouvrages de Chry- 
fippe, qui avoit été depuis peu la colonne 
du Portique. Il fouhaita fi ardemment de Val. Max. 
le vaincre, qu'en fe préparant à le com- M.î.cap.y* 
battre il s'armoit d'une prife d'ellébore , 
pour avoir l'efprit plus libre, & pour ex- 
citer avec plus de force contre lui le feu 
de fon imagination. 

On rapporte de lui une maxime de mo- 
rale, qui eftbien admirable dans un payen. 
ce Si l'on favoit en fecret, dit-il, qu'un en- cîc de fi n ^ t 
» nemi , ou une autre perfonne à la mort de Ub. 1. n. jj>. 
3) laquelle on auroit intérêt, viendroit s'af- 
» feoir fur de l'herbe fous laquelle il y au- 
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33 roit un afpic caché, on agiroit en mal- 
33 honnête homme fi on ne l'en avertilloit 
33 pas, quand même notre (ïlence_ pour- 
voit demeurer impuni, perfonne n'étant 
a* en état de nous en fairs un crime 

Mais la conduite de ces payens fe dé- 
mentait toujours par quelque endroit. Ce 
grave Philofophe ne rougillbij pas d'avoir 
chez lui une concubine. 

Plutarque nous a confervé un aflez bon 
g. î s. mot de Carnéade : c'efl: dans le traité où il 
marque la différence qu'il y a entre un flat- 
teur & un ami. 11 avoir rapporté l'exemple 
d'un homme, oui, difputant le prix de la 
courfe contre Alexandre, s étoit laifle vain- 
cre exprès , dont le prince lui avoit fu 
très-mauvais gré} il ajoute : ce Le manège 
33 eft la feule chofe où les jeunes Princes 
33 n'ont rien à craindre de la flatterie. Leurs 
33 autres maîtres aflez fou vent leur attii- 
33 buent de bonnes qualités qu'ils n'ont point, 
» Ceux qui luttent avec eux fclaiflént tom- 
33 ber. Mais un cheval renverfe par terre, 
33 fans diftin&ion de pauvre ou de riche, 
33 de fujet ou de Souverain, tous les mala- 
33 droits qui le montent 35. 

L'ambaflade de Carnéade à Rome eft fort 
célèbre : j'en ai parlé ailleurs. 

Pour achever ce qui regarde Carnéade, 
j'obferverai qu'il n'avoit pas négligé en- 
tièrement la Phyfique , mais la morale 
Lacrt. avoit fait fa principale application. Il étoit 
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extrêmement laborieux , & fi avare de Ton 1 
tems, qu'il ne fongeoit nia tailler Tes on- Uèt^ap.ji 
gles,ni à faire couper fes cheveux. Uni- 
quement occupé de fon étude , non-feu- 
lement il évitoit les fellins , mais il ou* 
. blioit même à manger à fa propre table , 
• & il falloir que fa fervante , qui étoit auflî 
fa concubine , lui mît les morceaux à la 
main, & prefque à la bouche. 

11 appréhendoit extrêmement de mou- Dîog. Luirez 
rir. Cependant , ayant appris qu'Antipater 
fon • antagonifte , Philofophe de la fe&e 
Stoïcienne, setoit empoilonné , il lui prit 
i une faillie de courage contre la mort, & 
il s écria : Donnez-moi donc aufii. . . . Et 
quoi, lui demanda-t-on. Du vin miellé, 
répondit-il , s'étant bientôt ravifé. Diogé- 
ne Laerce le raille de cette pufillanimité , 
& lui reproche d'avoir mieux aimé fouf- 
frir les langueurs d'une phtifie , que de fe 
donner la mort : car c eroit une gloire chez 
les payens, quoique les plus fages parmi 
eux psnfaifent autrement. Il mourut la qua- 
trième année de l'olympiade CLXII, âgé Avjfc.ijjî 
de quatre-vingt cinq ans. 

CLITOMaQUE, difciple de Carnéa- mutmAtforî% 
de, lui fuccéda. Il étoit Carthaginois, & Alex. P a S . 
fe nommoit Afdrubal dans la langue Pu- 5 ££ ^ 
nique. Il compofaplufieurs livres quiétoient Tu/ç/û^Jt 
fort eftimés, dont l'un avoit pour titre, 
Confolation. Il Tadrefla à fes concitoyens 
îiprcs la pafe & la ruine de Carth^ge, pour 
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les confoler de l'état de captivité où iJs fe 

trouvoient. 

PHILON ET ANTIOCHUS. 

Tufc.Qnceft. PHILON fliccéda à Clitomaque Ton 
l(b. 2.n.s>. ' maître. 11 enfeignoit dans un tems la Phi- 
lofophie, Se dans un autre la Rhétorique. 
Cicéron fréquenta fbn Ecole , Se profita 
de fes doubles leçons. 

11 reçut auflî celles d'Antiochus difei- 
pie Se fuccefïeur de Philon. Antiochus étoit 
d'Afcalon : c'eft le dernier des Philofo^hes « 
Académiciens dont l'hiftoire foit connue. 
Plut.inCic. Cicéron, dans le voyage qu'il fit à Athé- 
pag.z6z. nçS3 f ut enchanté de fa manière déparier, 
qui étoit douce, coulante, Se pleine de 
grâce : mais il n'approuvoit pas le chan- 
gement qu'il avoir introduit dans la mé- 
thode de Carnéade. Car Antiochus , 
après avoir foutenu lonç-tems avec force 
* les dogmes de la nouvelle Académie, qui 
rejettoit tout rapport des fens & même de 
* la raifon, Se qui enfeignoit qu'il n'yavoit 
rien de certain , avoit embrafié tout d'un* 
coup les fentimens de la vieille Académie, 
foit qu'il eût été défabufé par l'évidence 
des chofes Se par le rapport aes fens ; foit, 
comme quelques-uns le penfoient, que la 
jaloufie & l'envie contre les difciples de 
Clitomaque & de Philon leuflent porté à 
prendre ce parti. 

Luculle , ce fameux Romain , autant con- 
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nu par fon goût merveilleux pour les fcien- piut.in Lu* 
ces , que par fon habileté dans le métier de cuil. p. s 19? 
la guerre , s'étoit déclaré ouvertement pour & Sl0t 
la fè&e des Académiciens , non de la nou- 
velle A?adémie, quoiqu'ellSTût alors très- 
floriifante par les écrits de Carnéade que 
Philon expliquoit, mais pour celle de la 
vieille Académie , dont l'Ecole étoit tenue 
alors par Antiochus. Il avoit recherché l'a- 
mitié de ce Philofophe avec un emprelfe- 
ment extrême , il le logeoi* chez lui , &C 
il s'en fervoit pour 1 oppofer aux difciples 
de Philon , parmi lefquels Cicéron tenoit 
le premier rang. 

ARTICLE CINQUIEME. 
Des Péripatëticiens. 

ARISTOTE. J'ai déjà remarqué qu'a- 
près la mort de Platon , fes difciples fe 
partagèrent en deux fe&es , dont l une de- 
meura dans l'école même où Platon avoit 
enfeigné, qui étoit l'Académie, & l'autre 
pafTa dans le Lycée, lieu agréable fitué 
dans un fauxbourg d'Athènes. La dernière 
eut pour chef & fondateur Ariftote. 

Il étoit de Stagire, ville de Macédoine. j)i 0& , 1^4 
Il naquit la première année de l'olym- 
piade XCIX, quarante ans environ après An.m.3<*2Gw 
Platon. Son pere , appelé Nicomaque , 
\ étoit médecin , & fleurhToit fous Amyn- 
tas \ roi de Macédoine , pere de Philippe, 
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Agé de dix-fept ans , il vint à Athènes y 
entra dans l'Ecole de Platon , & y reçut 
fes leçons pendant vingt ans. 11 en tailoit 
tout l'honneur ^& Platon -i^appeloit l'ame 
de l'on Ecole. 11 avoit une fi grande paflïon 
pour l'étude , qu'afin de réfifter à l'acca- 
blement du fommeil , il mettoit un baffin 
d'airain à côté de fon lit, & quand il étoit 
couché , il étendoit hors du lit une de fes 
mains où il tenoit une Houle de 1er, afin 
aue le bruit de cette boule qui tomboit 
dans le badin lorfqu'ii vouloir s'endormir , 
le réveillât fur le champ. 

Après la mort rfe Platon, qui arriva la 

An.M.j55$. première année de l'olympiade CVII1, 
il le retira chez Hermias , Tyran d'Atarne 
dans la Myfie , fon condifciple , qui le 
reçut chez lui avec plaiiïr , 6c le combla 
d'honneurs. Hermias ayant été condamné 
& mis à mort par le Roi des Perfe^, Arif- 
tote époufa fa fœur Pithaïde , qui étoit 
demeurée fans biens & fans protection, 
j C'eft dans ce tems-là que Philippe le 
fhoilit pour prendre- foin de l'éducation 
d'Alexandre fon fils , qui pouvoit alors 
AuU Gelh avoir quatorze ou quinze ans. Il y avoit 

lyy.p.caf. j. long-tcms qu'il l'avoit deftiné pour cet im- 
portant" & glorieux emploi. Dès que fon 
fils fut venu au monde , il lui en apprit la 
nouvelle par une lettre qui ne fait pas 
moins d'honneur à Philippe qu à Ariftote. 
Je ne crains point de 'la rapporter encore 

ici. 
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ici. Je vous apprens > lui dit-il, que j'ai 
un Jils. Je rends grâces aux dieux , non 
pas tant de me L'avoir donné , que de 
me l'avoir donné du teins d' Arijlotc. 
J'ai lieu de me promettre que vous er* 
fere-z un fucceffeur digne de nous , (S* 
un Roi digne de la Macédoine, Quinti- 
lien * dit expreflement qu Ariftote enfei- 
gna à Alexandre les premiers élémens des 
Lettres. Mais comme ce fentiment (buffre 
quelque difficulté , je ne m'y arrête pas 
entièrement. Quand le tems de prendre foin 
de l'éducation du Prince fut arrivé , Arif- 
tote fe tranfporta en Macédoine. On a vu 
ailleurs le cas que Philippe &c Alexandre 
faifoient de fon rare mérite. 

Apres un féjour de quelques année* 
dans cette Ccur , il obtint la permiflîon 
dç fe retirer. Callifthéne, qui l'y avoit ac- 
compagné, prit fa place, & fut deftiné 
pour fuivre Alexandre dans fes campagnes. 
Ariftote, ** qui avoit joint à beaucoup 
de jugement un grand ufage du monde, 
prêt à' faire voiles pour Athènes , avertit 



* An Philippus Macedo- 
num rexAlexandrofilio fuo 
pri.ua licerarum elçmenra 
tradt ab Ariftorele fummo 
ejus .etatis Philofopho vo- T 
luifTec, aut il!e fufcepifïcc 
hocofficium, fi non lludio- 
rum initia i perfe&iflimo 
quoque tradari, pertinere 
ad fummam credidîflet > 

Tome XII. 



Quifitil. îib. 1. cap. r. 
•'Ariftotelcs Callifthenem 
audicorem fuum ad Alex.in- 
druoi dimittens, monuitut 
cum eo aut rariflimè , auc 
<]uàm jucundifïmic loijuere- 
tur, quo fcilicec apud regias 
aures vel iîlentio tucior, rcl 
fermone effet acceptior. 
VaU Max. Iib. 7. cap. 2, 

x 
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Callifthéne de fe rappeler fouvent une ma- 
xime de Xénophane , qu'il jugeoit abfo- 
lument néceilaire aux perfotines qui vivent 
à la Cour, ce Parlez rarement devant le 
5? Prince, lui dit-il ^ ou parlez-lui d'une 
»> manière qui lui plaife : afin que votre 
33 filence vous mette en fureté , ou que vos 
yy difeours vous rendent agréable ». Callif- 
théne , qui avoit de la dureté &c de l'ai- 
greur dans lefprit, profita mal de ce 
confeil, qui dans le fond fe fent plus du 
Courtifan que du Philofophe. 

Ariftote n'ayant donc pas jugé à propos 
de fuivre fon élevé à la guerre , pour la- 
quelle fon attachement à l'étude lui don- 
noit beaucoup d'éloignement , après le dé- 
part d Alexandre, retourna à Athènes. 11 y 
fut reçu avec toutes les marques de dif- 
tindtion dues à un Philofophe célèbre par 
tant d'endroits. Xénocrate tenoit alors ,TE- 
cole de Platon dans l'Académie: Ariftote 
ouvrit la fienne dans le Lycée. Le concours 
des auditeurs y fut extraordinaire. Le ma- 
tin fes leçons étoient fur la Philofophie, 
l'après-midi fur la Rhétorique -, il les don- 
noit ordinairement en fe promenant, ce 
qui fit appeler fes difciples Péripatécl- 
çiens. 

Gc. Ub. 3 . N n enfeignoit d abord que la Philofo- 
de Oruu n. çhie : mais la grande réputation d'Ifocrate, 
J Ouint'd lib a ^ P our l° rs ^ e quatre-vingt-dix ans , qui 
sH«!m- s ^ tQ ^ c donné tout entier à la Rhéçori- 
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que, ôc qui y avoit un fuçcès incroyable t1 
le piqua de jalouiie, & le porta à en don- 
ner aaiîi des leçons. C'eft peut- être à cette 
noble émulation , permife entre Savans 
quand elle fe borne à imiter , ou même à 
furpafTer ce que les autres tont de«bien , que 
nous devons la Rhétorique d'Ariltore, Ou- 
vrage le plus complet <k le plus eftimé que 
nous ait iaillé l'antiquité fur cette matière; 
à moins qu'on n'aime mieux croire qu'il la- 
voit compofé pour Alexandre. 

Un mérite aullî éclatant que celui d'A- 
riftote ne manqua pas d'exciter contre lui 
l'envie, qui rarement épargne les grand* 
hommes. Tant que vécut Alexande , le 
nom de ce Conquérant en fufpendit l'ef- 
fet , &c arrêta la mauvaife volonté de fes 
ennemis. Mais à peine fut il mort, qu'ils 
s'élevèrent contre lui de concert , & jurè- 
rent fa perte. Eurymédon , prêtre de Cé- 
rès , leur prêta fon miniftere, & fervit leur 
haine avec un zélé d'autant plus à crain- 
dre, qu'il étoit couvert du prétexte de 1% 
religion. Il cita Ariftote devant les Juges, 
& l'accufa d impiété , prétendant qu'il en- 
fei^noit des dogmes contraires au culte 
des dieux reçu à Athènes. Il apportoit en 
preuve l'hymne compofée en l'honneur 
d'Hermias, & Tinfcription gravée fur la 
ftutue du même Hermias au temple de 
Delphes. On a encore cette inicription dans 
Athénée & dans Diogéne Laërce. Llk 
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confifte en quatre vers , qui n'ont nul rap- 
port aux chofes facrées, mais feulement 
à la perfidie du Roi de Perfe envers ce 
malheureux ami d'Ariftote: & l'hymne neft 
pas plus criminelle. Peut-être Ariliote avoit- 
il oftenfé perfonnellement par quelque 
trait de raîllerie le Prêtre de Cérès Eury- 
médon 3 crime plus impardonnable que s'il 
n'eût attaqué que les dieux. Quoi qu'il 
en foit, ne croyant pas qu'il fut fur pour 
lui d'attendre le fuccès du jugement, il 
ibrtit d'Athènes , après y avoir enfeigné 
pendant treize ans. 11 fe retira à Chalcis 
dans l'île d'Eubé'e, & plaida fa caufe de 
Athen îib ^ oln P ar ^ cr ^ c - Athénée rapporte quelques 
i.pag. V96. paroles de cette apologie , mais il ne ga- 
r6 ?7- rantit pas qu'elle foit effectivement d'A- 
jElian. lib. r ift° te - Quelqu'un lui demandant la caufe 
i.ca/?. i<s. de fa retraite , il répondit que c*étoit pour 
empêcher les Athéniens de commettre une 
féconde injujlice contre la Philofophie : 
il faifoit allufion à la mort de Socrate. 

On a prétendu qu'il étoit mort de cha- 
grin , pour n'avoir pu comprendre le flux 
& reflux de l'Euripe,&que mêmeils'é* 
toit précipité dans cette mer , en difant , 
Que CEuripe m^engloutijfe , puifque je ne 
puis le comprendre. Il y avoit bien d'autres 
chofes dans la nature qui paflbient fon 
intelligence, & il avoit trop bon efprit 
loin. P our s en chagriner. D autres aflurent, avec 
plus de vraifemblancç , qu'il mourut d'une 
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Colique, en la foixante-troi heme année de An. M. 3683» 
fnn âge , deux ans après la mort d' Alexan- 
dre, il fut extrêmement honoré dans Staeire 
fa patrie. Elle avoit été ruinée par V hilippe, vU * Arljiou 
Roi de Macédoine : mais Alexandre la fit 
rebâtira la prière d'Ariftote. Leshabitans, 
pour reconnoître ce bienfait, confacrerent 
un jour de fête à l'honneur de ce Philofo- 
phej&r lorfqu'il fut mort à Chalcis dans 
l'île d'Eub^e, ils tranfporterent Tes os chez 
eux , dreiïerent un autel fur fon monument, 
donnèrent à ce lieu le nom d'Ariltote, & 
y tinrent dans la fuite leurs affemblées. Il 
laifla un fils nommé Nicomaque, & une 
fille qui fit mariée à un petit-fils de Dé- 
marate , Roi de Sparte. 

J'ai expofé ailleurs quel fut le fort de Tome X 
fes ouvrages , pendant combien d'années 
ils demeurèrent enfevelis dans les ténèbres $c 
inconnus, & comment enfin ils virent le 
jour, & devinrent publics. 

Quintilien dit qu'il ne fait ce qu'pn doit Lib. io.c.i 
le plus admirer clans Ariftote, ou de fa vafte 
& profonde érudition, ou de la prodigieûfe 
mu titude d'écrits qu'il a laiffés , ou de l'a- 
grément de fon ftyle , ou de la pénétration 
3e fon efprit, ou de la variété infinie de 
fes ouvrages. On croiroit , dit-il dans un Hb.n.csp 
autre endroit , qu'il a dû employer plufieurs u } t% 
fîecles à letucfe , pour comprendre dans l'é- 
tendue de fon favoir tout ce qui regarde, 
non feulement les Philofophe; & les Ora- 
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ceurs , mais même les animaux & les plan- 
tes dont il a recherché la nature & lespro- 
Pjin. Kb. s. prières avec un foin infini. Alexandre, pour 
êapmt. féconder le zele de fon maître dans ce fa- 
vaiK travail , & pour fatisfaire fa propre 
curiofité , donna ordre que dans toute l'é- 
tendue de la Grèce & de l'A fie on fît d'exac- 
tes recherches fur tout ce qui regardoit les 
oifeaux, les poiffons & les animaux de 
Ahen. lib. 9. toute efpece : dépenfe qui monta à plus de 
huit censtalens, c'eft à-dire à plus de huit 
cens mille écus. Ariftote compofa fur cette 
matière cinquante volumes , dont il n'en 
refte que dix. 

On a penfé bien diverfement , dans l'U- 
niverfité de Paris, des écrits d'Ariftote fé- 
lon la différence des tems. Dans le Con- 
cile de Sens tenu à Paris en 1209, on or- 
donna de brûler tous fes livres , avec dé- 
fenfe de les lire, de les écrire, ou de les 
garder. On apporta enfuite quelque modé- 
ration & quelque tempérament à la rigueur 
i\c cette défenle. Enfin , par un Décret de 
deux Cardinaux que le Pape Urbain V 
envoya à Paris l'an 1^66 pour réformer 
l'Univerfité, tous les liyres d'Ariftote y 
furent permis : Décret qui fut renouvelé &C 
confirmé en 1452 parle Cardinal d'Etou- 
teville. Depuis ce tems là, la doftrine d'A- 
riftote a toujours prévalu dans l'Univerfité 
de Paris, jufquà ce que les heureufes dé- 
couvertes du dernier fiecle ayent ouvert les 
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yeux aux Savans , & leur ayent fait em- 
bratfer un fyftêrne de philolophie bien dif- 
férent des anciennes opinions de l'école. 
Mais comme autrefois on a admiré Arif- 
tote au-delà des juftes bornes, aufli peut- 
être le méprile-t on aujourd'hui plus qu'il 
ne le mérite. 

Succejfeurs (TAnjlcte* 

THÉOPHRASTE étoit de l'île de Lef- L<*«* 
bos. Anftote , avant que de fe retirer à 
Chalcis, le deiïgna pour fon fuccelieur. Il 
remplit donc la place de fon maître avec 
un tel fuccès & une telle réputation , que 
le nombre de fes auditeurs alla jufqu'à 
deux mille. Pénétrais de I halere fut un 
de fes drfciples & de fes intimes amis. La 
beauté & ia délicateife de fon éloquence 
lui rit donner le nom .de Théophrafte , qui 
fignifie divin parieur. 

C'eft* de lui que Cicéron raconte une 
chofe a(fez particulière. Il difpuroit avec 
une marchande fur le prix de quelque cho- 
fe qu'il vouloit acheter. La bonne vieille 



' Ur epo j.im tlon n irer 
î'Iu i Thcophraflo accidifle 
■ quod diuiur , ium perc« n- 
tarecur ex anicula quadan 
quanci aliquid venderet ? & 
reipond -fT t illa , arvjue ad- 
diilillti : i.Ojpcs , non pvU 
minoriM : tuli/Iit eu ai nio 
Ic>iè| Te îiûo effugete hol- 
pitis fpcçicni , cu..i .e. aient 



loqt'crecur. In Brut n 171, 

-Quomodo & illa Atrica 
anus Theouhraiïum , hômi. 
nrro aliQqui iilertjflui.Lm , 
annocaia unius afltctatione 
v r i , ho pitem dixit : nec 
alio fe id deprthendifle m 
cerrogaia re bondit , qui m 
quod niniium Auucloque- 
retur. (^uintil lib. ï>.cjf t 1. 

Xiv 
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lui répondit: Non > Monjieur F étranger 9 
vous ne taure\ pas à moins. Il fut extrê- 
mement furpris , & même fâché , qu après 
avoir pafTé une partie de fa vie à Athènes, 
dont il fe piquoit de parler le langage en 
perfedion , on reconnût pourtant encore 
qu'il étoic étranger. Mais ce fut fon atten- 
tion même à la pureté duJangage Attique, 
qui allant jufqu'à l'excès; le fit reconnot- 
tre pour étranger, comme l'obferve Quin- 
tilien. Quel goût il y avoir à Athènes juf- 
ques dans le petit peuple! 

Il ne croyoit pas , non plus qu'Ariftote, 
que fans les biens & les commodités de la 
vie oh pût jouir icijd'une vraie béatitude : 
en quoi , dit * Cicéron , il dégrada la ver- 
tu, & la dépouilla de fa plus grande gloi- 
re, la rcduifant à Timpuiffance de rendre 
l'b i de P ar e ^ e m ^ me l'homme heureux. 11 attri- 
rat dcor. n. bue la fuprêitie Divinité, dans un endroit, 
35. à l'Intelligence: dans un autre, au ciel en 

général-, & après cela, aux aftres en parti- 
culier. 

Il mourut à l'âge de 85 ans, épuifé de 
- r n o travaux & de veilles. On dit qu'en mou- 
#n . 69. rant il murmura tort contre la nature, de 
ce qu'elle accordoit une longue vie aux 
cerfs & aux corneilles, qui n'en tirent au- 
cune utilité j pendant qu'elle abrégeoit le 

* Spolîavit virtutem fuo 1 fola pofitum effe beatè vi- 
décore, imbccillcmqucred- verc. Academ, Quctft. lib* 
didit , quod negavic in ea 1 1, n. 33. 
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cours de celle des hommes, qu'une plus 
longue vie mettroit en état de parvenir à 
une connoiflance parfaite des fciences : mur- 
mure également inutile & injufte , & que 
la raifon feule a appris à plulieurs des An- 
ciens à condamner comme une efpèce de 
révolte contre Ja volonté divine. Quld 
enim eft aliud gigantum more bellare cum cic. d* Se 
diis y nifi naturce repugnare ? ne ^- n - H 

^ STRATON etoit de Lampfaquc. Il La * n ' 
s'appliqua beaucoup à la Phyfique , & peu 
à la morale , ce qui lui tir donner le nom 
de Phyjîcien. Il commença à tenir fon 
école la troifîeme année de la CXX11I C AN.NI.371 
olympiade, & il y enfeigna pendant 1 8 ans. 
Il fut maître de Ptolémée Philadelphe. 

LYCÛN, de la Troade. Il gouverna 
fon école pendant 40 ans. 
f ARISTON. CRITOLAUS. Ce dénier 
étoitun des teois Ambafladeursque les Athé- 
niens envoyèrent à Rome la deuxième an- 
née de la CXL C olympiade, & la 5 34 de an.m.j;* 
Rome. 

DIODORE. Ce Rit un des derniers qui 
fe diftinguerent dans la fe&e des philoso- 
phes Péripatéticiens. 

ARTICLE SIXIEME. 

De la fecle des Cyniques. 

Les philofophes Cyniques doivent leur 
origine & leur établmement à Antifthène , 

Xv 
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difciple de Socrate, Cette fefte tira Ton nom 
du lieu où fon fondateur enfdgnoit, ap- 

Î)elé* Cynojarge, qui etoit dans un faux- 
>ourg d'Athènes. Si cette orieine eft la 
vraie, au moins ne peut-on douter que 
leur impudence ne leur ait bien confirmé 
un nom que le lieu leur avoir donné. An- 
rifthéne menoit une vie fou dure, & n'a- 
voit pour tout habit qu'un méchant man- 
teau. 11 avoir une longue barbe, un bâton 
à la main, une beface fur le dos. 11 comp- 
toit pour rien la noblefîe & les richelîes , 
& faifoit confiner le fouverain bonheur 
de l'homme dans la feule vertu. Comme 
on lui demandoit à quoi lui avoit fervi la 
Philofophie, il repondit, A pouvoir vi- 
vre avec moi. 
;§ DiOGENE fut le plus célèbre de fes 
difciples. il étoit de Sinope, ville de Pa- 
phlagonie. 11 en fut chaflé pour le crime de 
taulle monnoie. Son pere , qui étoit ban- 
quier , fut banni pour le même crime* 
Diogéne étant venu à Athènes , alla trou- 
ver Antifthenes, qui le rebuta tort & le 
repouffa avec fon bâton, parce qu'il avoit 
réfolu de ne plus prendre de difciples. Dio- 
géne ne s'étonna point, & baiffant la tfte , 
ce Frappez , frappez ,-lui-dit-il -, ne ctaignez 
» point: vous ne trouverez jamais de tâton 
» aflez dur pour m'éloijrner de vous tant 
ft que vous parlerez ». Antifthéne, vaincu 

* Ce mat ftgwfie wi.çhion blanc, ou protnt & vite. 
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par l'opiniâtreté de Diogene , lui permit 
dëne ion ditciple. 

Diogene prohta bien de fes leçons, &C 
imita parfaitement fa manière de vivre. 11 
n'avoit pour tout meuble qu'un bâton, une 
beface,&: une écuelle. Encore , ayant ap- 
perçu un jeune enfant qui buvoit duns Je 
creux de ia main : IL ni apprend , dit-il , 
que je conferve encore du Juptrflu , & il 
caife fon écueile. 11 marchoit Toujours les 
pies nuds, fans porter jamais de landales, 
non pas même lorfque la terre étoit cou- 
verte de neige. Un tonneau lui ftrvoit de 
logis : il le promenoit par-tout devant lui -, 
Se il n'eut point d'autre maifon. On lait ce 
qu'il dit à Alexandre , qui l'alla vifiter à Co- 
rinthe -, & la célèbre parole de ce Prince , 
Je voudrois être Diogene ,Jr je n 'et ois pas 
Alexandre. Juvenal , * en effet, trouve 
l'habitant du tonneau plus grand & plus 
heureux que le conquérant de l'Univers. 
L'un ne fouhaitoit rien , & le monde en- 
tier ne fuffifoit pas à 1 autre. Sénéque ** ne 
fe trompe donc pas, quand il dit qu'A- 
lexandre , le plus fier des hommes , & qui 
croyoit que tout devoit trembler devant 

* SenHc Alexandtr, rcta cùm vHît in illa 

Magtuim habitatorem, quanro felkior hic, qui 
Nil ctfperec , quim qui tottim (\W\ pofeerec orbem. 

** Quirlni vi&jsfu iîlodic, vidit aliquem cui nec dare 
ijuohonio fupf a menferam quidqu.ini pofT^c , uecerjpc- 
Lanun* foperbi* nmieus, icï $tmc. deBene f. l.s,c. é, 

Xvj 



492 De ta Philosophie. 

lui , le céda ce jour-là à Diogéne, ayant 
trouvé en lui un homme à qui il ne pou- 
voit ni rien donner , ni rien ôter. 

Au refte il ne faut pas Croire qu'avec 
fon manteau plein de pièces , fa beface , 
Se fon tonneau, il en fût plushumble.il 
tiroit autant de vanité de toutes ces chofes, 
qu'Alexandre en pouvoir tirer de laconquc- 

Dic Laïrt tC ^ e t0Ute ^ terre * ^ tallt entF ^ Un j 0U1C 

icg* atru ^ ez Platon , qui éooit meublé affez ma- 
gnifiquement , il fe mit à deux pieds 
fur un beau tapis, & dit, Je foule aux 
pieds le fajle de Platon. Oui > répli- 
qua celui-ci , mais par une autre forte de 
fafte. 

11 avoit un fouverain mépris pour tout 
le genre humain. Se promenant en plein 
midi une lanterne allumée à la main , on 
lui demanda ce qu'il cherchoit : Je cherche 
un homme , répondit-il. 

Il vit un jour un homme qui fe faifoit 
chauffer par fon efclave. Tu ne feras pas 
content, dit-il yjufquà ce qiCil te mou- 
che. De quoi te fervent tes mains} 

Une autre fois en pafTant il vit des Ju- 
ges qui menoient au fupplice un homme 
qui avoit volé une petite fiole dans 
leTréfor public. Voila de grands vo- 
leurs , difoit-il , qui en conduifent un 
petit . 

Des parens qui lui préfentoienc un 
jeune homme pour être fon difciple, lui 
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en difoient tous les biens imagina- 
bles : qu'il étoit fage , de bonnes mœurs , 
& qu il favoic beaucoup. Diogéne écouta 
tout fort tranquillement. Vuïfiuil eft 
Jî accompli , dit il , il na aucun befoin 
de moi. 

On la accufé de parler & de penfer mal p b cnat n d ^ 
de la divinité. Il difoit que le bonheur : ' 3 ' n ' 
confiant d'Harpalus , qui pafloit généra- 
lement pour un voleur & un brigand , por- 
toit témoignage contre les dieux. 

Parmi d'excellentes maximes de mora- 
le , il en avoit auffi de très-pernicieufes. 
11 regardoit la pudeur comme une foiblef- 
fe , & ne craignoit point de braver avec 
effronterie tous les fentimens de retenue 
& de honte naturelle. En général , le ca- 
ra&ere des Cyniques étoit d'outrer tout en 
matière de morale, & de rendre la vertu 
même, s'il étoit podible, haïflable par les 
excès Se les travers auxquels ils la por- 
taient. 

ïnfani (àpiens nomen ferat, aquus iniqui , Horat. £/ 
Ultra, quàm fatis eft,virtutem (î petatipfam. 6./ié>. i. 

Son Hiftorien lui don/e une éloquence 
fort petfuafive , & en rapporte des effets Dbg, Lan 
merveilleux. Onéiïcrite avoit envoyé à 
Athènes un de fes fils. Ce jeune homme 
ayant entendu quelques leçons de Dlogë- 
ne , fe fixa dans cette ville. Son frère aîné , 
bientôt après , en fit autant. Onéiïcrite liai- 
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mcme ayant eu la curiofité d'entendre ce 
l'hilofophe, devint fon difciple, tant l'é- 
loquence rie Diogéne avoit d'attraits. Cet 
Vht. m ^ n ^icrite étoit un homme important. Il 
4/<jr.^. 7 oi. fut tort contidéré d'Alexandre, il le lui- 
vit dans fes guerres, il y eut des emplois de 
diftin&ion, & il compofa une Hiftoire qui 
renfermoit les commencemens de la vie 
d'Alexandre, l'horion, encore plus illudre 
que lui, fut difciple de Diogéne, aufli bien 
que Stilpon de Mégare. 

Diogéne , en palliant à file d'Egine, fut 
pris par des pirates qui l'emmenèrent en 
Lairt. Crète, & l'expoferent en vente. 11 répon- 
dit au crieur qui lui demandoit : Que fa- 
ve\-vous fairel qu'il favoit commander aux 
hommes, & le prefla de dire: Qui ejl-ce 
fui veut acheter /on maître ? Un Co:in- 
thien , appelle Xéniade , fâche ta, & f ayant 
mené avec lui â Corinthe,le donna pour 

r récepteur à fes fils. Il lui confia aufîi toute 
intendance de famaifon. Diogéne s acquit- 
ta fi bien de tous ces emplois, que Xéniade 
ne pouvoit fe lafl'er de dire partout , Un don 
génie eji entré che\ moi. Les amis de Dio- 
géne voulurent le racheter. Vous n'êtes pas 
Jages, leur dit-il. Les Lions ne font pas 
ejelaves de ceux qui les nourrirent ; 
mais ceux-ci font les valets des lions. 
11 éleva très-bien les enfans de Xénia- 
de , & s'en fit fort aimer. 11 .vieillit dans 



< 
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cette maifon, & quelques-uns difent qu'il 
y mourut. 

11 ordonna en mourant qu'on laifîât (on Tufc.Quafl. 
corps fur la terre, fans l'inhumer. « Quoi ! lib ' UIU l 
33 lui dirent fes amis, vous demeurerez 
w expofé aux bêtes farouches & aux oi- 
33 féaux? Non, répondit-il, vous mettrez au- 

près de moi un bâton , afin que je les 
33 challe. Lz comment le pourrez- vous, di- 
« rent ils, puilque vous n'aurez plus de fen- 
33 timent? Que m'importe donc , répliqua 
33 le Cynique , d'être mangé par les bêtes , 
3' puilque je n'en fentirai rien? 33 

On n'eut point d'égard à cette grande 
indifférence de Diogérie pour la fépulture. 
11 tut enterré magnifiquement près de la 
porte qui étoit vers l'Ifthme. On érigea à 
coté de fcn tombeau une colonne, fur la- 
quelle on plaça un chien de marbre de 
Paros. 

11 mourut âgé de près de quatre-vingt- 
dix ans , félon quelques-uns le jour même 
de la mort d'Alexandre : mais d'autres le 
font furvivre de quelques années a ce 
Prince. 

CRATÈS le Cynique fut un des princi- Diog. Loin. 
aux difciples de Diogéne. Il étoit Thé- 
ain , d'une famille très confidérable , & 
qui polTédoit de grands biens. 11 vendit tout 
fcn patrimoine, dont il tira plus de deux jy eux tffli 
cens talens, qu'il mit entre les mains d'un mille ém, 
banquier, & le pria de les rendre à fes en- 



De la Philosophie. 

fans en cas qu'ils fe trouvaient avoir peu 
d'efprit : mais s'ils avoient aflTez d'élévation 
pour eue Philofophes, il lui permit de 
diftribuer cet argert aux citoyens de Thé- 
bes , parce que les Philofophes n'avoient 
befoin de rien. Toujours de l'excès & du 
travers jufques dans les adtions louables 
par elles-mêmes. 

Hypparchia , foeur de Métrocle l'Ora- 
teur, charmée des manières libres de Cra- 
tès , voulut abfolument l'époufer jnalgré 
l'oppofition de tous fes parens. Cratcs , à 
qui ils s'étoient adreffés, fit de fon côté 
tout ce qu'il put pour la détourner de ce 
mariage. S 'étant dépouillé devant elle pour 
lui faire voir fa bofle & fon corps tout 
de travers, & ayant jetté par terre fon 
manteau, fa beface, & fon bâton: Voilà 
toutes mes richejfes , dit-il , (S* ma femme 
n'en doit 'prétendre d* autres pour elle- 
même. Elle perfifta dans fon deflein, époufa 
ce boflu , s habilla en Cynique & aevint 
encore plus effrontée que fon mari. 

L'effronterie étoit le caraftere dominant 
de ces Philofophes. Ils reprochoient aux 
autres leurs défauts fans garder aucun mé- 
nagement , ajourant même à leurs repro- 
ches un air de mépris & d'infulte. C'eft ce 
qui , félon quelques-uns', leur fit donner 
le nom de Cyniques > parce qu'ils étoient 
mordans, & qu'ils aboycient après tout 
le monde comme des chiens j & auflî parce 
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qu'ils n'avoient honte de rien , & qu'ils te- 
noient qu'il étoix permis de tout faire eri 
public fans pudeur & fans retenue. 

Cratès fleurifïbit à Thébes vers la 
CXUI e olympiade, & effaçoit tous les An.M.^t*. 
autres Cyniques de ce tems. Ceft lui .qui 
a été le maître de Zénoiv, chef de la fe&e 
des Stoïciens fi renommée. 

ARTICLE SEPTIEME. 
Des Stoïciens. 

ZÈNON étoit la ville de Citrie dans Diog.Laïrt. 
Tîle de Cypre. Comme il revenoit d'ache- 
ter de la pourpre de Phénicie, car il s'étoit 
d'abord appliqué au commerce, il fit nau- 
frage au port de Pyrée. Cette perte le ren- 
dit fort trifte. Ilfe retira à Athènes, entra 
chez un Libraire, fe mita lire un livre de 
Xénophon, dont la leéture lui caufa un 

fdaifir infini , & lui fit oublier fon chagrin. 
I demanda au libraire où denieuroient 
ces fortes de gehs dont parloit Xénophon. 
Cratcs le Cynique palfa par hafard dans 
ce moment. Le Libraire le montra du bout 
du doigt à Zénon , & l'exhorta à le fuivre. 
Il commença en effet dès ce jour-là à être an.M.3*7i. 
fon difciple : il étoit pour lors âgé de trente 
ans. Il fentit bientôt tout le prix &: toute 
l'utilité de la Philofophie. Il fe félicitoit 
lui-même fur le malheur qui lui étoit arri- 
vé, & difok fouvent que jamais naviga- 
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tion navoit été auffi heureufe pour lui» 
que celle où il avoit fait naufrage. La mo- 
rale des Cyniques lui plut fort, mais il ne 
put goûter leur impudence & leur effron- 
terie. 

Apres avoir étudié dix ans fous Cratcs, 
& pafle dix autres années chez Milpon de 
Mégare, Xénocrate, & Polémon,il éta- 
An.M. j*s2. blit à Athènes une nouvelle feéte. Sa ré- 
putation ne tarda guère à fe répandre 
dans toute la Grèce. 11 devint en peu de 
tems le plus diftinçué des Philofophes du 
pays. Comme il enfeignoit ordinairement 
dans une galerie 5 fes^e&ateurs furent ap- 
pelés Stoïciens, du mot grec errea, qui 
fignifie galerie, portique. 

Ayant rencontré un jeune homme, qui, 
plein d'eftime pour lui-même, & fe croyant 
fort habile, prenoit toujours la parole dans 
les afTemblées : Souvenez-vous , lui dit- il , 
que la nature nous a donne* deux oreil- 
les & une feule bouche , pour nous ap- 
prendre qu'il faut plus écouter que par- 
ler 

lutru Zénon vécut jufqu'à l'âge de 98 ans, 
fans avoir jamais eu aucune incommodi- 
té. 11 y avoit quarante huit ans qu'il en- 
ïcignott fans interruption , & foixante- 
huit qu'il avoit commencé de s appliquer 
à la Philofophie fous Cratcs le Cynique. 
AN.M.3740. Eufébe met fa mort à la CXXlX e olympia- 
de. Il fut fort regretté. Quand Antîgonc , 
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Roi de Macédoine , en apprit la nouvelle > " 
il en fut fenfiblement touché. Les Athé- 
niens lui firent ériger un tombeau dans le 
bourg de Céramique, & par un décret 
public, où ils taifoient fon éloge comme 
cl'un Philofophe qui avoit perpétuellement 
excité à la vertu les jeunes gens qui étoient 
fous fa difeipline , & qui avoit toujours 
mené une vie conforme aux préceptes qu'il 
enfeignoit, ils lui décernèrent une couron- 
ne d'or , & lui firent rendre des hQnneurs 
extraordinaires : ce Afin, dit le Décret, que 
33 tout le monde fâche que les Athéniens 
33 ont foin d'honorer les gens d'un mérite 
33 diftingué & pendant leur vie & après 
33 leur mort 33. Rien ne fait plus d'honneur 
à une narion que des fentimens fi nobles 
& fi généreux, qui partent d'un grand 
fonds d'eftime pour la feience & pour la 
verru. 

J'ai déjà remarqué ailleurs qu'une na- 
tion voifine, je parle de l'Angleterre, fe 
diftingué par cette eftime qu'elle fait des 
grands hommes en ce genre, & par la re- 
connoiffance qu'elle marque à ceux qui ont 
relevé la eloire de leur patrie. 

CLÉAlvlTHE étoit d'AHos dans la Laen. 
Troade. Il n'avoit que quatre dragmes, 
c'eft-à-dirêquarante fols , quand il entra à 
Athènes. Il fe rendit fort recommandable 
par la patience courageule avec laquelle 
il foutenoit les plus durs & les plus péni- 
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bles travaux. 11 paflbit la nuit prtfque en- 
tière à puifer de l'eau pour un jardinier , 
afin d'avoir dé quoi vivre , & de pouvoir 
s'appliquer à l'étude de la philofophie pen- 
dant le jour. Cité devant les Juges de l'A- 
réopage , pour rendre compte , félon que 
lordonnoit une loi de Selon , de quoi il 
vivoit 3 il produifit en témoignage le Jar- 
dinier , & fans doute fes propres mains en- 
durcies par le travail & pleines de callofi- 
tés. Les Juges , ravis en admiration , or- 
donnèrent qu'on lui fournît du tréfor pu- 
blic dix mines, c'eft-à dire fix cens livres. 
Zénon lui défendit de les accepter : tant 
la pauvreté étoit en honneur parmi ces 
Phiîofcpbes ! Il remplit la chaire du Porti- 
que avec beaucoup de réputation. 

Il avoir naturellement l'efprit pefant & 
tardif; mais il furmonta ce défaut par une 
application opiniâtre au travail. L'éloquence 
n étoit pas fon talent. 11 * s'avifa pourtant 
de compofer une Rhétorique , aufli bien 
que Chryfippe , dont il fera bientôt parlé : 
mais l'un & 1 autre avec fi peu de fuccès , 
que, fi Ton en croit Cicéron bon juge 
certainement en cette matière , ces ouvra- 
ges n'étoient propres qu'à rendre un homme 
muet. 

* Scripfit artem Rherori- . otnumefcere concupierit , 
cam Cle.inthes , Chiyfippus I nihil aliud légère dcUeat. 
cciam , fed fie , ut, fi quis | Le Finibus t ïib. 4. n. 7. 
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• CHRYSIPPE écoit de Soli, ville de Ci- La "*- 
licie. Il avoit l'efprit fort fubtil & propre 
aux difputes de la diale&iqua où il s'étoit 
fore exercé , & fur laquelle il avoit fait 
plufaurs traités. Diogéne Laërce les fait 
monter à plus de trois cens. On prétend 
que ce qui l'engagea à écrire beaucoup , 
fut l'envie qu'il portoit àEpicure, qui avoit 
fait plus de livres qu'aucun autre Philofo- 
phe : mais il n'égala jamais ce concurrent. 
Ses ouvrages étoient peu travaillés > Se par 
une faite néceflaire peu corre&s , pleins 
de répétitions ennuieufes , & fou vent même 
de contradictions. C'étoit le défaut ordinai- 
re des Stoïciens, de mêler beaucoup de 
fubtilité & de fécherefTe dans leurs difpu- 
tes, foit de vive voix, foit par écrit. Ils 
évitaient cefemble, avec autant de foin 
tout agrément dans le ftyle , comme tout 
relâchement dans les mœurs. Cicéron * ne 
les blâmoit pas beaucoup de manquer d'un 
talent entièrement étranger à leur profeflion , 
& qui n'y étoit pas abfolumcnt nécef- 
faire. Si ** un Phiiofophe , dit-il , a de 
V éloquence , je lui en fais bon gré : s'il 
n'en a point , je ne lui en fais pas un 



* Vîdemus iifHem de ré- 
bus jejunc quofdam & exi- 
liter , ut eum , <juem acu- 
tiffimum ferunr , Chrylîp- 
pum, difpucavifTe , neque 
ob eam rem PhilofophU- 
non facisfccifTe ,quod non 
habuerunc hanc dicendi ex 



irce alienana faculwcetn. 
De Orat. llb. 1. n. 49 

A PhiIofopho.fi affeeae 
rlojnentiam.nonafperner; 
fi non ba'^eac , non a^mo- 
dn .n Hagicein, De Finib* 
hb. 1» n, 1 j. , 
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trime. 11 * fe contentoit qu'ils lufient clairs 
& intelligibles -, & c'eft par où il eftimoit 
Epicure. 

Quinriliencite fouvent avec éloge un ou- 
vrage que Chrylippe avoit tait Tur 1 éduca- 
tion des enfans. 

Il s afibcia pendant quelques tems aux 
Académiciens , foutenant à leur manière 
fur un même fujet le pour & le contre. 
Les Stoïciens fe plaignirent de ce que 
Chryfippe avoit ramailé tant, Se de fi forts 
argumens pour le fyftême des Académi- 
ciens, qu'il ne put enfuite les réhiter , ce 
qui avoit fourni des aimes à Carnéade , 
leur antagoniile. 

Sa dodrine , fur plufieurs points , ne 
faifoit pas d'honneur à fa Sedte , & n'étoit 
Stoïc.p.iQ 7i . capable que de la décrier. 11 croyoit les 
l °Laert dieux périllables, & foutenoit au 'ils péri- 
roient en effet dans l'incendie du monde. 
Il permettoit les inetftes les plus crians & 
les plus abominables , & admettoit la com- 
munauté des femmes parmi les fages. Il 
avoit compofé plufieur^ écrits remplis d'obf- 
cénités qui faifoient horreur. Voila ce qu e- 
toitle Philofor.he **qui pafloitpour le plus 
ferme appui du Portique , c'eft- à-dire de la 
fede la plus iévére du paganifme. 



*Oratio me iftiusPhilo- 
fophi non oftcru-lir. Nam & 
eonipleâirur veriiii cjuod 
vuU , & dicic i-Ui.t quod 



inrcl'ijam. Jlid. 

** Fulcîrw pucarur porri- 
cum Siuicc/ruui.itfcfliie/n. v 
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Il doit paroître étonnant après cela qu* 
* ^énéque fade de ce Philofophe, en le 
joignant à Xénon , un éloge li magnifique, 
jufqua dire de l'un & de l'autre , qu'ils 
ont fait de plus grandes chofes par les tra- 
vaux de leur cabinet , que s'ils avoient 
commande des armées , rempli les premiè- 
res places d'un état, établi de (âges loixj 
& qu'il les conlidere comme des iégiila- 
teurs, non d'une feule ville , niais du genre 
humain entier. 

Ctayiippe mourut dans l'olympiade àn.M.$7?7, 
CXLlli". Oalui dreifa un tombeau parmi 
ceux des plus illuftres At éniens. Sa ftatue 
le voyoit dans le Céramique. 

DiOGÉNE le Babylonien étoitainfi ap» 
pelé, parce que Sélucie fa patrie étoit voi- 
iïne de Babylone. 11 étoit un des trois Phi- 
lofophes qu Athènes députa vers les Ro- 
mains. 

Il fit paroître une grande modération ÔC 
une grande tranquillité d'ame dans une con- 
jon&ure capable d'émouvoir l'homme le 
plus doux & le plus patient. Il ** faifoit 
une diflertation fur la colère. Un jeune 



* Nos certè fumus, q«'i 
dîcimus , tk Zcnonem Se 
-Chrylîppnm majora egiflj , 
quim fî riu x i nr exercûus, 
geiliflenr honores, lege< ru 
liflenr , cjuas , non uni ci/i- 
t.ui . fed ton humano uenc 
ri tulcrunc Sente, de Or. 
f*p. cap. }X. 



** Ei de ira cùm maxime 
diflerenri adol Tcens pro- 
cei vus infpuir. Tulic hoc il. 
le Jeniter aci'ap'enrer. Non 
quidem , inrjuit , iralcor: 
f erl duhiro ramen an irafei 
opo*rre3t. Senec. de Ira lib % 
3. cap.il. 
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homme # pétulant & effronté à l'excès, lui 
cracha au vifage , apparemment pour voir 
s'il mettroit en pratique les leçons qu'il 
donnoit aux autres. Le Philofophe, fans pa- 
roître ému , & fans hauffer le ton , dit 
froidement : Je ne me fâche point : mais je 
doute néanmoins Ji je dtvrois me jâcher. 
Ce doute convenoit-il à un Stoïcien ? 

ANTIPATER étoit de Sidon. Il eft 
fouvent parlé de lui dans le IV e livre des 
Queftions Académiques comme de l'un des 
Stoïciens les plus habiles & les plus eftimés. 
Il avoit été difciple de Diogéne le L>aby- 
lonien , & Pofidonius fut le fien. 
Strab.l. 14. PANÉTIUS a été, fans contredit, un 
*.<î5f. des plus célèbres Philofophes de la Seûe 
Stoïcienne. 11 étoit Rhodien , & fes ancê- 
tres avoient commandé les armées de la 
République. On peut placer fa naiilance 
An.M,38i4. vers le milieu de la CXLVIlP Olympiade. 

Il répondit parfaitement aux foins par- 
ticuliers qu'on avoit pris de fon éducation , 
& fe livra tout entier à l'étude dç la Philo- 
fophie. L'inclination , peut-être les préju- 
gés , le déterminèrent en faveur de la Sedle 
des Stoïciens, alors très- accréditée. Anti- 
D* Divin • P ater <k Tarfe fut fon Maître. 11 l'écouta 
1. n. <j. en homme qui connoifloit les droits de la 
raifon : & malgré la déférence aveugle avec 
laquelle les Stoïciens recevoient les décifions 
des fondateur* du Portique , Panétius aban- 
donna 
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'donna fans fcrupule celles qui ne lui pa- 
rurent pas fuffifamment établies. 

Pour fatisfaire Ion defir d apprendre f 
qui étoit fa paffion dominante, il quitta 
Rhodes , peu touché des avantages aux- 
quels fembioit le deftiner la grandeur de 
fa naiifance. Les perfonnes les plus diftin- 
guées en tout genre de littérature fe raf- 
îembloient ordinairement à Athènes, & 
les Stoïciens y avoient une école fameufe. 
Panétius la fréquenta avec affiduité , & en 
foutint dans la fuite la réputation avec 
éclat. Les Athéniens , réfolus de fe l'atta- 
cher, lui offrirent le droit de bourgeoi- 
se: il les en remercia, ce Un homme mo- -p r ocl\nUt 
33 defte , leur dit-il, au rapppoçt de Proclus , f W d. p. 1,1. 
33 doit fe contenter dune feule patrie 3>. En pi uL de 
quoi il imitoit Zénon , qui , dans la crainte Stoh. repug. 
de bleffer fes citoyens, ne voulut point ac- IOj4 ' 
cepter la même grâce. 

Le nom de Panétius ne tarda guère à 
pafTer les mers. Les feiences, depuis quel- 
que tepis, avoient fait à Rome des pro- 
grès confidérables. Les grands les culti- 
voient à fenvi, & ceux que leur naiifance 
ou leur capacité avoient mis à la tête des 
affaires , fe faifoient un honneur de les 
protéger efficacement. Voilà les circonf- 
tances dans L j fque!les Panétius vint à Ro- 
me. 11 y étoit ardemment fouhaité. La 
jeune NôblefTe^ c urut à fes leçons , & il 
compta parmi fes difciples les Lélius & 

Tome XIL Y 
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les Scipions. Une amitié tendre les unit 
depuis *, & Panérius , comme le témoignent 
plufieurs écrivains , accompagna Scipion 
dans fes diverfes expéditions. En revanche , 
cet illuftre Romain lui donna dans une 
occafion éclatante, des marques de la con- 
fiance la plus flatteufe. Panétius * fut le feui 
fur lequel il jetta les yeux, lorfque le Sé- 
nat le nomma AmbalTadeur auprès des peu- 
ples & des Rois de l'Orient alliés de la Ré- 
. Mcr publique. Les liaifons de Panétius aveç 
L^Vi'V " Scipion ne furent pas inutiles aux Rhodiens, 
qui employèrent fouvent avec fuccès le 
crédit de leur compatriote. 

On ne fait point précifçment l'année de 
fa mort; Cicéron nous apprend que" Pané- 
tius a vécu trente ans après avoir publié le 
Traité des devoirs de l'homme , que Ci- 
céron a fondu dans le fien : mais on ne fait 
pas en quel tems ce traité a paru. On peut 

I'uger qu'il le publia à la fleur de fon âge. 
-e cas & l'ufage que Cicéron en a fait , 
çn traitant la même matière, font de bons 
garants de l'excellence de cet ouvrage , 
dont la perte doit être regrettée. Il en 
avoit compofé beaucoup d'autres , dont on 
TomeX. des P euc voir I e dénombrement dans le mé- 
Wn.dcVA- moire de M. TAbbé Sevin, fur la vie & 
fK/rî? fur leS ouvra g es dc Panétius, que je n'ai 

* P. Africain* |iiftoria» lo- i tium iinum omnino comi- 
quuntur , in legatione illa tem fuiffe. Acad. Qucrft. 
nobili quam obiit, Panac- 1 lib. 4. n, y. 
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fait qu'extraire dans ce que j'en ai rapporté 
ici. 

Il faut avouer, à la louange des Stoï- 
ciens , que moins occupés que les autres 
Philosophes de fpéculations frivoles &c 
fouvent dangereufes, ils confacroient leurs 
veilles à l'éclaircifTement de ces grands 
principes de la morale , qui font le plus 
ferme appui de la fociété : * mais la féche- 
reflèSc la dureté, qui régnoient dans leurs 
écrits auflî bien que dans leurs mœurs, 
rebutoient la plupart des Lecteurs , & di- 
minuoient beaucoup l'utilité qu'on en au- 
roit pu tirer. L'exemple des fondateurs du 
Portique, Cléanthe & Chryfippe , ne fé- 
duifit point Panétius. Attentif aux intérêts 
du public, & perfuadé que l'utile ne pafle 
d'ordinaire qu'à la faveur de l'agréable , 
à la fblidité du raifonnement il joignit la 
beauté & l'élégance du ftyle , & répandit 
dans fes ouvrages les grâces & les orne- 
mens dont ils etoient fufceptibles. 

POS1DONIUS étoitd'At)amée en Syrie, 
mais il pafïa la plus grande partie de fa 
vie à Rhodes , où il enfeigna la Philofophie 
avec grande réputation , & fut employé au 
gouvernement avec un pareil fuccès. 



* Stoïci horridiores eva- 
cîunc , a r periores , durîorcs 
te orarione & moribus. 
Quam iJlorum triniti.im 
atque afperiracem fugiens 
Pahseuus , nec acerbitaLem 

« 



frnrenriarum , needifleren- 
d'i fpinas probavic : fuirous 
in altero generc n itior , in 
altcro illuftrior. De Finib. 
lib. 4. n*7%. 79. 

Yij 
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Pompée, au retour de fon expédition con- " 
tre Mithridate , paflà par Rhodes pour le 
voir. Il le trouva malade. Nous verrons • 
dans la fuite comment fe pafla cette vifite, 

Je ferois injure à la fefie des Stoïciens, 
fi , dans le dénombrement de ceux qui s'y 
font attachés, j'omettois Epidete , celui 
peut-ctre de tous ces philofophes qui lui 
a fait le plus d'honneur, par Ja fublimité 
de fes fentimens, & pat la régularité de fa , 
conduite. 

EPICTETE étoit né à Hiérapolis, ville 
de Phrygie , vis-à-vis de Laodicée. La b&f 
fefTe de Ion origine nous a dérobé la con- 
noifTance de fes parens. 11 fut efclave d'un 
Epaphrodite, nommé par Suidas un des 
Gardes de Néron ; & c'eft d'où lui fut 

S*;*™*?, donné le nom d'Epidete , qui fignifie fervi- 
teur acheté, efclave. On ne fait ni par quel 
accident il fut mené à Rome , ni comment 
il fut vendu ou donné à Epaphrodite : on 
fait feulement qu'il fut fon eiclave. Epic- 
téte fut apparemment mis en liberté. 11 fut 
toujours attaché à la philofophie des Stoï- 
ciens, qui écoient alors la fede la plus par- 
faite & la plus févere. 

Aw.J.Cm» Il vécut à Rome jufqu'à l'édit de Do- 
mitien , qui en chafà tous les Philofophes. 
Si * Ton en croit Quintilien, plufieurs 

* Noftris temporibus fub 
hoc nomine maxima in ple- 
rifquc vida latuerunt. Non 
enim virture acftudiis, ut 
i,j'->crcnçur philofophi, la- 



borabanc -, fed vulrum , &: 
trifticiam, & diflemien- 
tcm à ccteris habitum peflï- 
mis moribus prartenilebant. 
Quintil. lib. i. in Procurn* 
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d'entr'eux cachoient de grands vices fous 
un fi beau nom; & ils s'e'toient fait la ré- 
putation de Philofophes , non par leur ver- 
tu & leur Icience, mais par un vifage trifte 
& févere , & par une fingularité d'habit 
& de manières , qui fervoic de mafque 
à des mœurs très-corrompues. Peut-être 
Quintilien charge-t-il un peu ce portrait, 
pour faire plaifir à l'Empereur ? ce qui eft 
certain, c'eft qu'on ne peut en aucune forte 
l'appliquer à Epiftete. 

Au fortir de Rome > il alla s'établir à 
Nicopolis, ville confidérable d'Epire, où 
il palfa plufieurs années , toujours dans une 
grande pauvreté , mais toujours fort ho- 
noré & fort refpefté. Il revint enfuite à 
Rome , fous le régne d'Adrien , de qui il 
fut fort confidéré. On ne marque ni le tems 
ni le lieu, ni aucune circonftance de fa mort: 
il mourut dans une allez grande vieillefTe. 

Il réduifoit toute fa philofophie à fouf- 
frir les maux patiemment , & à fe modé- 
rer dans les plaifirs , ce qu'il exprimoit par 
ces deux mots Grecs , ivlic* netl wnljfi : fuf- 
tine & abjline. 

Celfe, quia écrit contre les Chrétiens, Orig. 
dit que fon Maître lui ferrant la jambe 
avec beaucoup de violence, il lui dit fans 
«'émouvoir , 8c comme en riant : Mais 
vous malle\ cajjer la jambe. Et comme 
cela fut arrivé , il lui dit du même ton : Ne 
vous Vavpisjejxas bien dit que vous mêla 
cajferici ? Y iij 
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Lucian. ad- Lucien fe moque d'un homme qui avoit 

acheté tr ^ s * cher la lampe "tfEpiûete, 
' Trois mille quoiqu'elle ne fût que de terre -, comme 
éragmes,c 9 efi- s 'jj f e f ut imaginé qu'en s'en fervant, ilde- 
toïuliyl™ 1 * viendroit auffi habile que cet admirable &C 
vénérable vieillard. 

Epi&ete avoit compofé plufieurs écrits , 
dont il ne nous refte que fon Enchiridion 
ou Manuel. Mais Arrien , fon difciple , a 
fait un grand ouvrage , qu'il prétend n'ê- 
tre compofé que des chofes qu'il lui avoit 
ouï dire, & qu'il avoit recueillies , autant 
qu'il avoit pu, dans les mêmes terme^. 
Des huit livres qui formoient cet ouvrage, 
nous n'en avons que quatre. 

Stobée nous a confervé quelques fen- 
tences ce Philofophe, qui étoient échap- 
pées à la diligence de fon difciple. J'en ci- 
terai deux ou trois. 

ce II ne dépend pas de toi d'être riche, 
33 mais il dépend de toi d'être heureux. Les 
33 richefles même ne font pas toujours un 
-33 bien, & certainement elles font toujours 
33 de peu de durée \ mais le bonheur qui 
w vient de la fagefle , dure toujours. 
» 33 Quand tu vois une vipère ou un fer- 

33 pent dans une boëte d'or , l'en eftimes- 
33 tu davantage? & n'as-tu pas toujours pour 
33 lui la même horreur à caufe de fa na- 
pjture mal-faifante & venimeufe? Fais de 
33 même à l'égard du méchant, quahd tu le 
3> vois environné d'éclat & de iichefles. 
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33 Le foleil n'attend point qiTon le prie 
35 pour faire part de fa lumière & de la 
» chaleur. A fon exemple , tais tout le 
V bien qui dépend de toi , fans attendre 
33 qu'on te le demande 

Voici la prière qu'Epi&e fouhaitoit de 
faire en mourant: elle eft tirée d'Arrien. 
« Seigneur, ai je violé vos commandemens? 
» Ai-je abufé des préfens que vous m'avez 
35 faits? Ne vous ai-je pas fournis mes fens, 
« mes vœux , mes opinions} Me fuis-je ja- 
35 mais plaint de vous ? Ai-je accufé votre 
a> Providence? J'ai été malade, parce que 
33 vous l'avez voulu j & je l'ai voulu dé 
•» même. J'ai été pauvre , parce que vous 
33 l'avez voulue & j'ai été content de ma 
» pauvreté. J'ai été dans la balTeffe, parce 
33 que vous lavez voulu*, & je n'ai jamais 
33 defiré d'en fortir. M'avez-vous jamais 
33 vu trifte de mon état ? M'avez-vous fur- 
33 pris dans l'abattement & dans le mur- 
33 mure ? Je fuis encore tout prêt à fubir 
33 tout ce qu'il vous plaira ordonner de moi. 
33 Le moindre fignal de votre part eft pour 
33 moi un ordre inviolable. Vous voulez que 
oy je forte de ce.fpe&acle magnifique : j'en 
33 fors, & je vous rends mille très-humbles 
m grâces de ce que vous avez daigné m'y 
=» admettre pour me faire voir tous vos 
»> ouvrages, & pour étaler à mes yeux lor- 
y dre admirable avec lequel vous gouver- 
» nez cet univers 33. Quoiqu'il foit aifé de 

Yiv 
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remarquer ici des traits empruntés du Chrif- 
tianifme qui alors commençoit à jetter une 
grande lumière, on fent néanmoins un 
homme bien content de lui-même Qui , j 
par fes fréquentes interrogations , femble 
défier la Divinité même , de trouver en lui 
aucun défaut. Sentiment Se prière vérita- 
blement dignes d'un Stoïcien tout fier de fa 
prétendue vertu ! Saint Paul , fi rempli de 
~ bonnes œuvres , ne parloit pas ainfi. Je 

y. 3 & 4, n oje pas me juger moi-même y diloit-il. 

Car , encore que ma confidence ne me re- 
proche rien , je ne fiuls pas jujlijié pour 
cela : mais celui qui me juge , c*ejl le 
Seigneur. Au refte cette prière , toute im- 
parfaite qu'elle eft , fera la condamnatiort 
de beaucoup de Chrétiens.Car elle nous 
montre qu'une parfaite obéiflance , un en- 
tier dévouement, une pleine réfignation à 
toutes les volontés de Dieu étoient v regar- 
dés par le Paganifme même comme des 
devoirs indifpenfables delà créature aie-, 
gard de celui de qui ede tient l'êtr^ Ce 
Phibfophe a connu le terme des devoirs 
&: des vertus : il a eu le malheur d'en igno- 
rer le principe. 

Epidtete étoit à Rome dans le tems que 
S. Paul y faifoit tant de convenions , & 
que le Chriftianifme naiffant brilloit avec 
tant d'éclat par la confiance inouie des Fi- 
dèles. Mais, loin de profiter d'une fi vive 
lumieiè , il blafphémoit conue la foi des 
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premiers Chrétiens, & contre le courage 
héroïque des Martyrs. Dans le quatrième 
chapitre du huitième Livre d'Arrien , Epic- 
tete , après avoir montré qu'un homme qui 
fent fa liberté , & qui eft perfuadé que rien 
ne lui peut nuire parce qu'il a Dieu pour 
libérateur , ne craint ni les fatellites ni les 
épées des tyrans, ajoute : La folie et 
LA COUTUME ont pu porter quelques-uns 
à les méprifer , comme elles y portent 
les Galiléens ; & la raifon & la demcnf- 
tration ne pourront le faire ? Yl n'yavoit qukty 
rien de plus oppoféà la do&rine Evangé- 
lique que l'orgueil Stoïcien. m 



CHAPITRE TROISIEME. 
Histoire des Philosophes 

De la Secte Italique. 

J'AI déjà dit que la fede Italique fut ainfi 
appelée , parce que c'eft dans cette partie 
de l'Italie , appelée la grande Grèce, qu'elle 
a été établie par Pythagore. 

Je partagerai ce Chapitre en deux arti- 
cles. Dans le premier i'expoferai la vie de 
Pythagore , & celle d'Empédocle le plus 
célèbre de fes difciples. Dans le fécond , je 
rapporterai le partage de la fefte Italique en 
quatre autres feftes, 

Yv 
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ARTICLE PREMIER. 

Dïog. Laert. PYTHAGORE. La plus commune opi- 
nion eft que Pythagore étoit de Samos , 
& fils de Mnéfarque Sculpteur. Il fut d'a- 
bord difciple de Phérécide , que Ton met 
au nombre des fept Sages. Après la mort 
de fon Maître, comme il avoit un defir 
extraordinaire de s'inftruire , & de con- 
noître les mœurs des étrangers , il aban- 
donna f^t patrie & tout ce qu'il avoit , 
pour voyager. 

11 demeura un tems aflez confidérable 
en Egypte , poury converfer avec les prê- 
tres , & pour apprendre d'eux ce qu'il y 
avoit de plus caché dans les myfteres de 
leur religion &: de leur fa^etfe. Polycrate 
écrivit en fa faveur à Amafis, Roi d'Egyp- 
te, afin qu'il le traitât avec diftindlion. 
&n M. 344°* Pythagore pafla enfuite dans le pays des 
&V.J.C.5H' Caldéens, pour connoître la Science des 
Mages. On prétend qu'il a pu voir à Ba- 
bylone Ezéchiel tk Daniel , & profiter de 
leurs lumières. Apres avoir voyagé dans 
divers endroits de l'Orient , il alla en Crè- 
te , où il fit une liaifon très-étroite avec 
le fage Epiménide. Enfin , après s'être ainfi 
enrichi de différentes connoiflances dans les 
divers pays qu'il parcourut , il revint à 
Samos, chargé de précieufes dépouilles 
qui avoient été le but, & qui étoient le 
fruit de fes voyages. 
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Le chagrin qu'il eut de voir fa patrie 
opprimée par la tyrannie de Polycrate, lui 
fit prendre la .réiolution de s'exiler volon- 
tairement. Il pafïa dans cette partie de l'I- 
talie qui a été appelée la grande Grèce , 
& s établit à Crotone , dans la maifon de 
Milon le fameux Athlète , où il enfeigna 
là Philofophie. C'eft de là que la feûe* 
dont il a été l'auteur , s'eft appelée Italique. Tufi. Qu*jl 
Avant lui, comme je l'ai déjà obfervé, Sb*.».^ 
ceux qui excelloient dans la connoiffance 
de la nature, & qui fe rendoient recom- 
mandables par une vie réglée & vertueu- 
fe , étoient appelés Sages , <ro$o/. Ce titre 
lui paroiffant trop faftueux , il en prit un 
autre, qui faifoit voir qu'il ne s'attribuoit 
pas la pofleflîon de la fageffe, mais feu- 
ment le defir de la poUeder. Il s'appela 
donc Philofophe , c'eft-à-dire Amateur de 
la fagefTe. 

La réputation de Pyhagore fe répandit 
bientôt dans toute l'Italie , & lui attira un 
grand nombre de difciples. Quelques-uns 
ont mis de ce nombre Numa , qui fut élu 
Roi de Rome : mais ils fe trompent. Py- Tufi Qua 
thagore fleurilfoit au tems de Tarquin , ^ 
dernier Roi des Romains , ceft-à dire Tan jùfc, Qua 
de Rome 120 , ou, félon Tite-Live, fous Ubi + mm 
Servius Tullius. L'erreur * de ceux qui 
font fait contemporain du Roi Numa, efl: 

• Ovide a fuivi cette 1 livre des Métamorphofes. 
fan/Te tradition au XV 

Yvj 
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glorieufe à l'un & à l'autre. Car on M 
tomba dans cette penfée que parce qu'on 
crut que Numa n'auroit pu faire paroître 
tant d'habileté & de fagelle dans le gou- 
vernement, s'il n'avoit été difciple de Py- 
thagore. Ce qui eft certain , c'eft que dans 
la fuite fa réputation étoit fort grande à 
Plut, in Rome. 11 falloir que Ton y eût conçu une 
Wp. 65. grande idée de ce philofophe, puisqu'un 
oy/t.' 1 ' 34 ' Oracle, pendant la guerre contre les Sam- 
nites , ayant ordonné aux Romains d'éri- 
ger deux ftatues , l'une au plus brave & 
l'autre au plus fage des Grecs , ils les firent 
dreffer en l'honneur d'Alcibiade & de Py- 
thagore. Pline trouve ce double choix fort 
étonnant. 

Il faifoit fubir à fes écoliers un rude no- 
viciat de filence , qui duroit pour le moins 
deux ans: * & il le faifoit durer jufqu'à 
cinq années pour ceux en qui il reconnoif- 
foit une plus grande démangeaifon de 
parler. 

Clem. Alex. ^* es ^^ c 'P^ es étoient partagés en deux 
romJ.s. ' clartés. Les uns étoient (impies auditeurs > 

écoutant & recevant ce qu'on leur enfei- 
iAfafiftij S no ^> f ans en demander les raifons , dont 

on fuppofoit que leurs efprits n'étoient pas 

encore capables. Les autres , comme plus 
k^ar/xô/, formés & plus intelli^ens , étoient admis 

à propofer leurs difficultés , à pénétrer plus 

* Loquacîores enîm vcro | velut in exilium vocis, mit- 
tcrme in ^uinquenniura , 1 tebantur. Apud, in Florid. 
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avant dans les principes de la philofophie, 
& à apprendre les raifons de tout ce qui 
leur étoit enfeigné. 

Pythagore regardoit la Géométrie & 
l'Arithmétique, comme abfolument né- 
ceflaires pour ouvrir lefpritdes jeunes gens, 
& pour les difpofer à 1 étude des grandes 
vérités. Il faifoit auflî grand cas &c grand 
ufage de la mufique, à laquelle il rapportoit 
tout*, prétendant que le monde avoit été 
formé par une forte d'harmonie que la 
lyre a depuis imitée ; & il donnoit des fons 
particuliers au mouvement des fphéres cé- 
leftes qui roulent fur nos tCtes. On/* dit 
que les Pythagoriciens avoient coutume 
en fe levant d'éveiller leur efprit au fon de 
la lire , pour fe rendre plus propres à 
agir: & qu'avant de fe coucher, ils re- 
prenoient leur lyre , dont ils tiroient fans 
doute des fons plus doux , pour fe difpo- 
fer au fommeil , en calmant ce qui pouvoit 
leur refter des penfées tumultueufes de la 
journée. 



* Pythagoras, atquc eum 
feciui,acceptam fine dubio 
antiquitus opinionem vul- 
gaverunt , rnundum ipfum 
ta raiioneefle compofituni, 
quam poftea fît lira imita- 
u. Nec illa modo contenti 
diflîmilium concordia , 
quam vocant «ppou** , fo- 
rum quoeyie his motibus 
dedezunt. Quint. I. i*c. 10. 



** Pythagoreiscertè moris 
Fuit , & cùm evîgilafTc'nc , 
animos ad Jyram excirare , 
quo eflene ad agendum 
ereAiorcî; & cùm fomnum 
peterent, ad candem priùs 

enirc mentem ; ut fi quid 
fuiiTes turbidiorum cogita- 

ionum , componerenc. 
QuiniU. lit. 9. cap. 4. 
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Pythagore avoit une grande autorité 
' fur îefprit de fes difciples. Il fuffifoit qu'il 
eût avancé quelque chofe , fans autre preu- 
ve , ils en étoient pleinement convaincus: 
d où vient parmi eux cette célèbre parole , 
Plutdeadult Maître Va dit : A Weç-ïç*. Une répri- 
ïamic.difcr mande qu'il fit un jour à un de fes éco- 
9, 79» liers en préfence de tous les autres, fut fi 
fenfible au jeune homme, qu'il ne put y 
furvivre , & fe donna la mort. Depuis ce 
tems, Py rhagore , inftruit & infiniment af- 
fligé par un fi trifte exemple , ne cenfura 
plus perfonne qu'en particulier. 
Ufim l 10 ^ CS ^ c Ç ons > & encore plus fes exemples , 
ap.4. ' °* produifirent un merveilleux changement 
dans l'Italie , & fur-tout dans Crotone , 
qui étoit le principal lieu de fa réfidence. 
Juftin décrit fort au long la réforme qu'il 
introduifit dans cette vi lie. « Il vint, dit- 
» il, à Crotone, & en ayant trouvé les 
>3 habitans livrés généralement au luxe &c 
33 à la débauche, il vint à bout de les rap- 
.peler par fon autorité aux régies d'une 
35 fage frugalité. 11 louoit tous les jours la 
3> vertu , & en faifoit fentir la beauté & les 
33 avantages. 11 repréfentoit vivement la 
33 honte de l'intempérance, & faifoit le dé- 
33 nombrement des Etats dont ces excès 
33 vicieux avoient caufé la ruine. Ses dif- 
3> cours firent une telle impreffion fur les 
33 efprits , & cauferent un changement fi 
33 général dans la ville , qu'on ne la recon- 
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" noifïbit plus , & qu'il n'y refta aucunes 
» traces de l'ancienne Crorone. Il parloit 
33 aux femmes féparément des hommes, & 
*> aux enfans fépatément de leurs pères & 
33 mères. 11 recommandent aux femmes les 
33 vertus de leur fexe , la charte té & la fou- 
33 million envers leurs rnaris } aux jeunes 
33 gens un profond refpe&pour leurs pères & 
33 mères, & du goût pour l'étude & pour les 
33 feiences. Il inliftok * principalement fur la 
frugalité mere de toutes les vertus j & il 
3> obtint des Dames , qu'elles renonçaient 
33 aux étoffes précieufes & aux riches parures, 
33 qu'elles faifoient paffer pour des orne- 
33 mens néceffaires à leur rang , mais qu'il 
3d regardoit comme l'aliment du luxe & de 
3*3 la corruption ; & qu'elles en fifîènt le fa- 
33 crifice à la principale divinité du lieu qui 
33 étoit Junon, montrant par ce généreux 
35 dépouillement la pleine convidHon où 
33 elles étoient, que le véritable ornement 
33 des Dames étoit une vertu fans tache , 
33 & non la magnificence des habits. On 
». peut juger , ajoute l'Hiftorien , de la 
33 réforme que produifirent parmi les jeu- 

* Inter hxc , velut geni- f ta luxucîae deponerent, ea- 
tricem virtuirm frugalita- que omnia delara in Juno- 
tem omnibus ingereNat , nis aedem ipfi de^ confecra- 
confecutufque difputacio- rent -, pra? fc ferentes , vera 
num aïïïduicate erac , ut I ornamenra matronarum pu- 
mneronae au ratas vertes, ce- | dicitiam, non vertes, effe. 
teraque dignitans Tua: 01 \]uftin. lib. 20. cap. 4. 
namenca , y élut inrtrumen- 1 
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' 33 nés gens les vives exhortations de Py- 
33 thagore , par le fuccès quelles eurent 
33 chez les Dames , attachées pour l'ordi- 
33 naire à leurs parures & à leurs bijoux avec 
33 une palîion prefque invincible. /;/ juven- 
33 tute quoque quantum profligatum Jit , 
33 viclifeminarum contumaces animi ma- 
33 nijefiant 33. 

Cette dernière réflexion , qui peint afïèz 
au naturel le caradere des Dames , n'eft 
pas particulière à Juftin. S. Jérôme remar- 
que auflï , que * le fexe aime naturelle- 
ment la parure, ce NousconnoifTons , dit-il, 
33 des Dames d'une chafteté reconnue, qui 
33 aiment à fe parer , non pour plaire aux 
33 yeux d'aucun homme , mais pour fe 
Hhron. 35 pl a i re à elles-mêmes 33. Et il ajoute ail- 
Xpift.adDc. leurs, que dans quelques-unes ce goût va 
mur * jufqu'à un excès que rien ne peut arrêter : 
Ad quœ ardent & infaniunt Jludia ma- 
tronarum. 

Le zélé de Pythagore ne fe renferma 
pas dans fon école, & ne fe borna pas à 
l'inftruction des particuliers -, mais pénétra 
jufques dans le palais des Grands. Ce phi- 
lofophe comprit que c'étoit travailler au 
bonheur & à la réforme des peuples entiers , 
que d'infpirer aux princes 8c aux premiers 
magiftrats des principes d'honneur, de pro- 

* <J><Àoxo<r^o< genu; foemi. | nulli virorum, tamen fibi 
ncum cil : multafque etiam fcimuslibentcr ornari. Mo* 
iûfignis pu dicitiae > cjuamvis ' rotu hpift* ai Gaudç 
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bité , de juftice , & d'amour du bien pu- 
blic. * Il eut la gloire de former des dis- 
ciples qui furent d'excellens légiflateurs : 
un Zaleucus , un Charondas , & plufieurs 
autres , dont les fages loix furent fi utiles 
à la Sicile & à cette partie de 1 Italie ap- 
pelée la grande Grèce , & qui mérite les 
plus grandes louanges à plus jufte titre 
que ces fameux Conquérans , qui ne fe font ' 
connoître dans le monde que par des ra- 
vages & des incendies. 

11 sappliquoit fortement à pacifier les 
guerres dans l'Italie, & les faéiions intes- 
tines qui troubloient les villes. 11 ne faut 
faire la guerre, difoit-il fouvent, qu'à ces . 
cinq chofes , aux maladies du corps , à 
l'ignorance de lefprit , aux partions du 
cœur, aux féditions des villes , & à la dif- 
corde des familles. Voilà cinq ennemis qu'il 
vouloit qu'on combattît à toute outrance 
& fans ménagement. 

Les habitans de Crctone voulurent que Valtr. 
leur Sénat, qui étoit compofé de mille 
perfbnnes , fe conduisît en tout par les 
confeils d'un fi grand homme , Se ne dé- 
cidât rien que de concert avec lui , tant il 
s'étoit acquit de crédit par fa prudence & 
par fon zile pour le bien public. ■ 

* Za'eyci leges Charon- ceflu «iidicerunt jura,qua: 

daeque lauçiaiuur. Hi , non tforenri runc Sicilia* & per 

in foro , nec xn con ulto f - liam Gizàx poncrent» 

rum HzvÎQè,Ce { in Pychago- Scncc, Epift* $o. 
rae tacito illo fan^o^ue fc r 
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Crotone ne fut pas la feule ville qui 
profita de fes avis : plufieurs * autres fe 
reflentirent du bon effet des éuides de ce 
Philofophe.il pafloit de lune à l'autre pour 
répandre avec plus de fruit & d'abondance 
fes inflru&ions , & il lailfoit dans tous les 
lieux où il s'arrêtoit ,\ des traces précieufes 
de fon féjour, par le bon ordre, la dif- 
cipline, & les fages réglemens qu'il y éta- 
blifToit. 

Il avoit des maximes admirables fur la 
morale , & vouloit que l'étude de la Phi- 
lofophie tendît uniquement à rendre les 
Ttierodin hommes femblables à Dieu. C'efl: 1 éloge 
pr*r. ad q Ue donne Hiéroclcs à une pièce de poé- 
iamu «ww. fie ^ intitu ié e Carmen aureum ( Vers dor) , 
qui contient les dogmes de ce Philofophe. 

Mais il étoit peu éclairé fur la nature 
même de Dieu. Il ** croyoit que Dieu eft 
une ame répandue dans tous les êtres de 
la nature, & dont les arnes humaines font 
tirées: fçntiment que Virgile *** a exprimé 
en parfaitement beaux vers dans le quatriè- 
me livre des Géorgiques. Velléius, dans Ci- 



Deum animum efTe per na- 
turam rerum omnem inten- 
tum & commeanteui , ex 
cjuo animi naftri caperen- 
tur. i de Nat. deor. n. 37. 



* Plurimis & opulenrîflî- 
mïs urbibuseflfe&us fuorum 
ftudioruni approbavit. Val. 
lib. g. e. 7." 

** Pychagoras cenfuit 

*** E (Te api bu s partem divinac mentis, & haufhis 
/Ethereos dixere. Deum namque ire per omnes 
Terrafque trattufque maris , ccelumque profundum. 
Hinc pecudes, armenta , viros , genus omne rerarurn , 
Qucin.juç iîbi tenues nafeentem arceflere vicas. 

I 
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céron y réfute ce fentiment d'une manière 
agréable , mais folide. ce Si cela étoit ainfi , 

dit-il , Dieu feroir déchiré &c mis en pié- 
m ces , quand ces ames s'en détachent. Il 
» fouffiriroit, & un Dieu n'eft point capa- 
33 ble de fouffrir; il foufFriroit dans une par- 
33 tie de lui-même , quand elles fouffrent, 
» comme il leur arrive à la plupart. Pour- 
33 quoi , d'ailleurs , l'efprit de l'homme igno- 
33 rcroit-il quelque chofe, s'il étoit Dieu ? » 

La Métempfycofe „ étoit le principal 
dogme de la philofophie de Pythagore. 
11 1 avoit emprunté ou des Egyptiens , ou 
des Brachmanes les anciens fages des Indes. 
Cette opinion dure encore parmi les idolâ- 
tres de l'Inde & de la Chine , & fait le prin- 
cipal fondement de leur religion. Pytha- 
gore croyoit donc qu'à la mort des hom- 
mes leurs ames paffoient dans d'autres corps, 
Se que fi elles avoient été vicieufes , elles 
étoient renfermées dans des corps de bêtes 
immondes ou malheureufes , pour y expier 
les fautes de la vie paflee-, & qu'après une 
certaine révolution d années ou de Ciéclcs , 
elles venoient animer d'autres hommes. 

Ce Philofophe fe glorifioit, fur cette 
matière , d'un privilège tout particulier : 
car * il fe vantoit de fe fouvenir dans quels 

* Habentque 
• Tartara Panthoïdem iterum Orco 
Derr.ifTum i cjuamvis elypeo Trojana refixo 
Tempora teilacus , nihil ukra 
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corps il avoir été avant que d'être Pytha- 
gore. Mais il ne remontoit que jusqu'au 
iiege de Troie. IWvoit été premièrement 
jEthalide, fils putatif de Mercure; & ayant 
eu permiilîon de demander à ce dieu tout 
ce qu'il voudroit', excepté l'immortalité , il 
lui demanda la grâce de fe fouvenir de 
toutes chofes même après fa mort. Quel- 
que tems après il fut Euphorbe, & reçut de 
Ménélas une bleffure ati fiegc de v Troie, 
dont il mourut. Enfuite fon ame pafla dans 
Hermotime; &c pbur lors il entra dans le 
temple d'Apollon au pays des Branchides, 
& fit voir foft bouclier tout pourri , que 
Ménélas en revenant de Troie avoit cpn- 
facré à ce Dieu pour marque de ù victoire. 
Depuis il fut un pêcheur de Délos nommé 
Pyrrhus , & enfin Pythagore. 

Il afluroit que dans un voyage qu'il avoit 
fait aux enfers, il avoit remarqué famé du 
poète Hcfiode attachée avec des chaînes à 
une colonne d'airain , où elle fe tourmen- 
toit fort. Que pour celle d'Homère , il l'a- 
voit vue pendue à un arbre , où elle étoit 
environnée -de ferpens à caufe de toutes 
les fauflètés qu'il avoit inventées & attri- 
buées aux dieux 5 & que les ames des ma- 
ris qui avoient mal vécu avec leurs fem- 
mes, étoiènt rudement tourmeotées dans 
ce pays-là. 

Ncrvosatquc cutem monî concefTerat atra: , 

Judicc te non fordibus auftor, 
Natufx. Uorau Od. z8. !ib. i. 
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Pour donner plus de poids & de crédit 
à fes fixions fabuleufes , il avoit ufé d'in- 
duflrie 8c d'artifice. Dès qu'il fut arrivé eu 
Italie, il s'enferma dans un logis fouter- 
rain , après avoir prié fa mere de tenir un 
regiftre exad: de tout ce qui fe pafTeroit. 
Quand jl fe fut tenu là autant de teins 
qu'il le jugea à propos, fa mere, comme 
ils en étoient convenus , lui fit tenir fes 
tablettes , où il vit les dates &c les autres 
circonftances des événcmens. Il fortit de 
ce lieu-là avec un vifage pâle & tout dé- 
tait. 11 afiembla le peuple, Se aflura qu'il 
revenoit des enfers j & afin qu'on ajoutât 
foi à ce qu'il vouloit faire croire, il com- 
mença par raconter tout ce qui étoit arri- 
vé pendant fon. abfence. Ce récit toucha 
& lurprit tous les auditeurs. On ne douta 
pas qu'il n'y eût quelque chofe de divin 
dans Pythagore. Chacun (e mit à pleurer, 
& à jetter de grands cris. Les Crotoniates 
conçurent pour lui une eftime extraordi- 
naire , reçurent fes leçons avec avidité , & 
le prièrent de vouloir bien aufli inftruire 
leurs femmes. 

Il falloit qu il y eût dans le peuple une 
crédulité bien aveugle, ou plutôt une 
grolîiere ftupidité, pour ajouter foi à de 
pareilles rêveries , qui fouvent même fe con- 
tredifoient. Car il ne paroît pas trop fa- 
cile de concilier la tranfmigrarion des ames 
en diftérens corps , avec les peines quq 
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Pythagore fuppofoit que les ames des nié- 
chans foufFroient dans les enfers -, & en- 
core moins avec ce qu'il enfeigne fur la 
nature des ames. Car, comme le remar- 
que le favant 1 radu&eur des livres de Ci- 
céron fur la nature des dieux, lame des 
hommes & lame des bêtes, ielon Pyrha- 
Divïnœpar- £ 0re e ft la même luh/tance , c'eft-à dire 

culamaur*. ° • i j ^ . rn 

Horau particule de cette ame univerielle , 

3ui eft Dieu lui-même. Quand donc on 
it que l'amede Sardanapale, en punition 
de fes débauches , paffe dans le corps d'un 
cochon, ceft précifement la même chofe 
que li Ton difoit : Dieû fe modifie en co- 
chon, pour fe punir lui-même de n'avoir 
pas été fage & modéré , tandis qu'il étoit 
modifié en Sardanapale. 

Ladlance * a raifon de traiter Pythagore 
de vieux radoteur , Se de dire qu il falloit 
qu'il crût parler à des enfans & non à des 
hommes faits , pour leur débiter d'un air 
grave &: férieux des fables fi abfurdes , & 
des contes de bonnes femmes. 

Empédocle fon difciple enchériflbit fur 
les rêveries de fon Maître , & faifoit une 
généalogie de fon ame encore plus extra- 
vagante & plus variée , puifqu il publioit , 



* Vîdelicet fenex vanus 
(licut otiorraniculae folent) 
fabulas tanquam infantibus 
credtilisfinxit. Quod lïbene 
fenfiflec de iis quibus ha:c 
locucus eft , fi homincs cos 



exiftimaflet 3 numquam fihî 
ta m p^tulanter memiendi 
licemiam vindicaflet. Sed 
deridenda hominis levilïi- 
mi vanitas. Zactant. divin, 
InJîiuu.lib.i.cap.iH. 
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au rapport d'Athénée , qu'il avoit été fille , sîthen. h g. 
garçon , arbrifleau, oifeau, poiiïon, avant 3é5# 
que d'être Empédocle. 

Mais comment un auflî grand Philofo- 
phe que Pythagore , & fi eftimable par 
beaucoup d'excellentes qualités, a-t-il été 
a nduit à un pareil fyftëme 2 Comment a- 
t-il pu s'attirer une li grande foule de Sec- 
tateurs, en leur débitant des opinions capa- 
bles de révolter tout homme de bon fens > 
Comment des peuples entiers , qui d ailleurs 
font instruits & policés, ont-ils confèrvé 
ce dogme jufqu'a nos jours ? 

Il eu conftant que Pythagore, & tous 
les anciens Philofophes, quand ils com- 
mencèrent à philofopher , trouvèrent le 
Dogme de F immortalité de rame généra- 
lement établi dans les peuples; & c'eft fur 
ce principe que Pythagore, comme les 
autre* , commença à publier fa do&rine. 
Mais quand il sagiflbit de fixer ce que 
cette ame devenoit après la courte fonc- 
tion quelle avoit faite d'animer un corps hu- 
main , Pythagore , & tous les Philofophes 
avec lui demeuroient embarrafTés & con- 
fondus, fans pouvoir rien répondre qui fût 
capable de fatisfaire un çfprit raifonnable. 
Ils ne pouvoient s'accommoder des champs 
Ely fées pour les vertueux , ni du Styx pour 
les méchans , pures fi&ions des Poètes. Ces 
amufemens des ames bienheureufes leur 
paroiflbient bien infipides } 6c devoient-ils 
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durer fans fin , &c pendant toute une éterni- 
té ? Mais les ames de ceux qui n'avoient tait 
ni bien ni mal, comme celles des enfans, 
qu'en faifoit-on? Quel étoit* leur fort & 
leur état: Que devoient-elles faire pendant 
toute 1 eterniré ? 

Pour fe tirer de cette objedion fort em- 
barralfante , quelques PhUofophes ,defti- 
noient les ames des fages & des gens d ef- 
prit à contempler le cours des aftres, l'har- 
monie des deux , la naifTance des vents & 
des orages , & autres météores, comme l'en- 
feigne Sénéque, & quelques autres Phi- 
lolophes. Mais le commun du monde ne 
pouvoit avoir part aux joies favantes & 
Spéculatives de ce Paradis philofophique. 
A quoi étoit-il donc occupé dans la fuite 
de tous les ficelés futurs } On fentoit bien 
qu'il ne fe^oit pas d'un Etre auiïi fage que 
Dieu, de créer tous les jours des êtres pu- 
rement fpirituelspour animer des corps pen- 
dant quelques jours , & pour n'avoir plus 
de fon&ion le refte de leur durée. Pour- 
quoi créer tant d ames d'enfans qui meu- 
rent en naiflant & dans le fein de leurs mè- 
res, fans avoir pu faire le moindre exercice 
de leur raifon ? Eft-il de la fageflè de Dieu 
de produire chaque jour des milliers d'a- 
mes nouvelles^ de continuer d'en créer char 
que jour d'autres pendant toute l'éternité , 
lefquellesne ferviront à rien? Que faire de 
jttts millions infinis d'ames inutiles & oifir 

vçs? 
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ves? Quel pouvoit erre le but de ces amas 
d'efprits qui s'accumuloient inceflamment , 
fans deftination & fans fin ? 

Ces difficultés étoient accablantes pour 
toutes les fe&es des Philofophes. Dans 
l'impodibilité d'y fatisfaire , quelques-uns 
font venus à douter de l'immortalité de 
famé, & même à la nier. Les autres, qui 
n'ont pu le réfoudre à renoncer à un dog- 
me que Dieu a gravé trop profondément 
dans le cœur des hommes pour pouvoir 
fe le diifimuler , fe font vus contraints à les 
faire palier d'un corps dans un autre : & 
comme ils ne pouvoient concevoir les pei- 
nes éternelles, ils ont cru punir fuffifamment 
les méchans en les renfermant dans le corps 
des bêtes. Et de là ils font tombés dans 
les abfurdités qu'on leur reproche avec juf- 
tice. Mais les autres Sedes ne fe défen- 
doient çuère mieux des abfurditésqui naif- 
foient de leurs différens fyftcmes. 

Je reviens à Pythagore. Par une fuite 
nécefTaire de laMétempfycofe , il concluoit, 
& c'étojt un des points capitaux de fa mo- 
rale, que l'homme commettoit un grand 
crime quand il tuoit ou qu'il mangeoit des 
animaux -, parce que tous les animaux , de 
quelque efpece qu'ils foient, étant animés 
delà même ame, il y avoit une horrible 
cruauté à égorger un autre foi-même. C'efl: 
ce qu'Oyide, dans l'endroit où il feint que r ^ awo 'P^ 
Pythagore débite fes maximes au Roi Nu- ' I5 ' 

Tome XIL Z 
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ma, décrit ingénieufement à fa manière 
dans ces trois vers. 

Heu ! quantum fcclus elfc in vifcera vifcera condi , 
Congeltoque avidum pinguefeere corpore corpus , 
Alceriufque animancem aaimancis vivere leiho. 

Mais, remarque encore très-fpirituelle- 
ment le Tcackiâéiit déjà cité , qu'auroit 
répondu Fythagore à un homme qui lui 
auroit demandé conformément à fes prin- 
cipes : ce Quel mal fais- je à un poulet en 

le tuant ? Je ne fais que lui faire changer 
" de forme , & il rifque bien plus de ga- 

gner que de perdre à ce troc. Peut-être 
m que fon ame, tout en fortant de chez lui, 
» ira animer quelque embrion, qui un jour 
" fera un grand Monarque 3 un grand Phi- 
" lofophe : & au lieu de fe voir captive 
» dans un poulet , à qui des hommes peu 
« charitables lailfent fouffrir dans une baife- 
« cour les injures de l'air , & cent autres 
3> incommodités , elle fe verra logée dans 

un aflemblage de corpufcules, \}ui for- 
« mant le corps , tantôt d'un Epicure , 

tantôt d un Céfar, regorgera de plailirs 

& d'honneurs ». 

Le même Philofophe défendoit à fes dif- 
ciples de manger des fèves : d'où vient 

3uHorace les appelle parentes ou alliées 
e Pythagore \jaba Pythagorœ cognata. 
On apporte différentes raifons de cette 
défenfe, entrautres, * que les fèves, par 

* £x quo etiam Pychagoricis interdiaum putatur f 
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l'enflure quelles caufent, excitent des va- 
peurs fort contraires à la tranquillité de 
famé néceilaire à ceux qui s'appliquent à 
la recherche de la vérité. 

Je ne finirois point, h j'enrreprenois de 
rapporter en détail toutes les merveilles at- 
tribuées à Pythagore. Si 1 on en croit Por- 
phyre, cet ennemi déclaré du chriftianif- 
me, &: lamblique fon difciple (car ce font 
là les dignes gararrs qu'on cite de tous ces 
miracles ) , Pythagore fe faifoit entendre &c 
obéir des bêtes mêmes, il ordonna à une 
ourfe qui Taifoit de grands ravages dans 
la Daunie de fe retirer , & elle difparur. 
Il défendit à un bœuf, après lui avoir dit 
un mot à l'oreille , de manger des fèves : 
onques depuis il n'y toucha. On affirme 
u'en un même jour on l'avoir vu & enten- 
u difputer dans une affemblée publique 
en deux villes fort éloignées l'une de l'au- 
tre, Se lîtuées Tune en Italie, l'autre en 
Sicile. 11 prédifoit les tremblemens de terre, 
appaifoit les tempêtes, chafToit la pefte, & 
guérifïoit des maladies. Sa cuiffe d'or ne 
doit pas être omife. Il la montra à fon dif- 
ciple Abaris, prêtre d'Apollon l'Hyperbo- 
réen, pour lui prouver q Yil étoit lui-même 
cet Apollon ; & il l'a voit aufll montrée , 
dit-on, dans une aflemblée publique à Cfo- 



3 



ne faba vefeerentur, quàd 
habec infiationem magnam 
iscibus, tranquillitatî men- 



tis «juaeremis vera contra- 
ri.im. Cic. iib. l. de Dtvi- 
nat» fit 61. 

Zij 
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tone. Quelles merveilles le même Iambli- 
que ne rapporte-t-il point de cet Abaris? 
Porté fur une flèche au travers de l'air 
comme fur un Pégafe , il faifoit bien du 
chemin en peu de terris , fans que ni les 
rivières , ni les mers , ni les lieux inaccelîî- 
bles aux autres hommes, puiTent ou arrê- 
ter ou recarder fes courfes. Croiroit-on qu'on 
put ferieufement , fur le témoignage de tels 
Auteurs, citer comme réels & véritables 
des miracles & guérifons opérés par Py- 
thagore ) Credat Judceus Api ella. Les 
gens fenfés , même parmi les payens , s'en 
moquoient ouvertement. 

Il efttems de finir fon hiftoire. On rap- 
porte en bien des manières différentes les 
circonftances de fa mort. Je n'entrerai point 
jufiin. lib. C ' ans ce détail. Juftin marque quil inou- 
ïe, wp. 4* rut à Métaponte où il s étoit retiré après 
avoir demeuré vingt ans à Crotone, Se 
que l'admiration qu'on eut pour lui alla Cl 
loin, que fa maifon fut convertie en un 
temple , & qu'on l'honora comme un dieu. 
Il vécut jufquà un âge fort avancé. 

EMPÉDOCLE, philofophe Pythago- 
ricien, étoit d'Agri genre, ville de Sicile. 
?Vn,M.js<So. U fleuriflbit dans la LXXXIV e olympiade. 

Il fit plufieurs voyages, comme c'étoit 
alors la coutume, pour enrichir fon efprit 
des plus rares connoiflànces. De retour 
dans fa patrie , il fréquenta les écoles des 
Pythagoriciens. Quelques ups le Font difei- 
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pie de Pythagore: mais on croit qu'il lui 
étoit poftérieur de plufieurs années. 

Il s'appliquoit non-feulement à compo- Dïog.Laïn. 
fer des ouvrages, mais encore à réformer 
les mœurs de fes concitoyens , & il ne tint 
pas à Empédocle qu'il ne fît à Agrigente 
ce que Pythagore avoit fait à Crotone. La 
ville d'Agrigente étoit plongée dans le 
luxe & la débauche. On y comptoit , félon 
Diogéne Laerce , huit cens mille habitans y 
ce quil ne faut pas entendre de la ville 
feule, mais encore de fon territoire. J'en 
ai marqué ailleurs les richefles & l'opulence. 
Empédocle avoit coutume de dire que les 
Agrigentins fe livroient à la bonne chera 
Se au plaifïr 5 comme s'ils comptoient mou- 
rir le lendemain j & qu'ils s'appliquoient 
à conftruire des édifices, comme s'ils comp- 
toient ne devoir jamais mourir. 

Rien ne fait mieux connoître le luxe & jDiod. Vtb. 
la mollelfe des Agrigentins, que l'ordre i*-P»*°f« 
qui fut preferit à ceux qui étoient com- 
mandés la nuit pour défendre la ville con- 
tre les attaques des Carthaginois. Cet or- 
dre portoit que chaque homme n'auroit pour 
fe coucher qu'une peau de chameau , un 
pavillon, une couverture de laine, & deux 
oreillers. Les Agrigentins trouvèrent cette 
difeipline très-dure, & eurent bien de la 
peine à s y foumettre. Parmi ces citoyens 
livrés au luxe , il y avoit néanmoins d'hon- 
nêtes gens qui faifoient un très-bon ufage 

Z iij 
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de leurs richefTes , comme je l'ai expofé 
ailleurs. 

Lairt. L'autorité qu'Empédocle s étoit acquife 
à Agrigente, ne lui fervit qu'à y faire ré- 
gner , autant qu'il put, la paix & le bon 
ordre. On lui offrit l'autorité fuprême, 
qu'il retufa conftamment. Son principal 
foin fut de faire celTer les divilions qui ré- 
^noienr parmi les Agrigentins , & de leur 
petfuaderde fe regarder tous comme égaux, 
& comme no formant tous enfemble qu'une 
Tint. cJverf. mcme famille. 11 porta enfuite fon atten- 
ta/.^, inc. t j on \ r^pçirnei l'infolence des principaux 
delà viil-, $ç à empêcher qu'on ne dilfi- 
pât le tréfî :Mic. Po\ir lui, il employoit 
fes rcveaiii à marier les filles qui n'avoient 
point de dot. 
Laert. ^ e fôt ?° lTr établir, autant qu'il lui étoit 
poffibie l'équité entre les habitans d'Agri- 
gente, qu'il ht caiïer le confeil compofé 
ce mille citoyens choifis entre les plus 
iiches. Il le rendit t'iennal , de perpétuel 
qu'il étoit , & fit en forte qu'on en accorda 
Tentrée à ceux du peuple, ou au moins à 
ceux qui étoient dans la difpolïtion de fa- 
vorifer le gouvernement Démocratique. 
Diog. Tant. Lorfqu'Émpédocle alloit aux jeux olym- 
piques , on ne parloit que de lai. Ses louan- 
ges failoient le fujet ordinaire des conver- 
gea, Ub, tarions. C étoit un ufage ancien de chanter 
i4?«6;o. en p Ll yi c j es vers ^j es g ralK | s Poètes, 

comme ceux d'Homère , d'Héiiode , d'Ar- 
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chîloque 5 de Minerme , de Phocylide , 
& d'autres. On fit cet honneur à ceux 
d'Empédocle. Le chantre Cléoméne chan- 
toit aux Jeux olympiques fes Purifications, K«0«pju«i. 
poëme moral de trots mille vers hexamé 
très, compofé par notre Philofophe fur 
les devoirs de la vie civile , le culte des 
dieux, &les préceptes de morale. On ap- 
pek>it ainfi ce poème, parce qu'il conte- 
noit des maximes qui enfeignoient le ' 
moyen de purifier i'ame Se de la perfec- 
tionner. On croit que les Vers dores fai- Carmenai 
foient partie de ce poème. reum ' 
Empédocle étoit enmême-tems Philofo- j rffWlt 
phe , Poète , Hiftorien , Médecin & même, 
félon quelques-uns, Magicien. 11 y a bien 
de l'apparence que fa magie n'étoit autre 
chofe que la connoiffance profonde qu'il 
avoit acquife de tout ce qu'il y a de plus 
fecret dans la nature. On attribuoit à ma- 
gie le fervice important qu'il* avoit rendu 
aux Agrigentins, en fai fart ceffer certains 
vents réglés, qui par leur fouffle violent 
caufoient un grand dommage aux fruits 
de la terre j & à ceux de Sélinonte , en les 
guériflant de la pefte caufée par la puan- 
teur des eaux d'un fleuve qui palToit dans 
leur ville. Sa magie étoit, pour le premier 
fait, d'avoir bouché une ouverture de mon- 
tagne, d'où fortoient des exhalaifons infec- 
tées qu'un vent du midi poufloit vers le 
territoire d'Agrigente; & pour le fécond 
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tait , d'avoir fait entrer à fes frais dans It 
fleuve de Sélinonte deux petites rivières 
qui en adoucirent les eaux , 6c qui leur 
ôferent leur mauvaife qualité. 
ttiiu ^ Le plus merveilleux effet de la magie 
g Empédocle , & qui le fit regarder comme 
un dieu 5 eft la réfurreftion prétendue d'une 
femme d'Agrigente, nommée Panthia. Pli- 
/ 5 c ,2. neen P arle .> aL ^ bien qu'Origéne. Her- 
! ib. z. cont. mippus , qùi fe contente de dire que cette 
femme ayant été abandonnée des médecins, 
& apparemment tenue pour morte , fut 
guérie pat Empédocle , réduit ce miracle 

tffiiï'libT \ fa » llft " valeur > & Galien paroît entrer 

dans ce fentiment. 
ttoj. lacrt. On dit qu'Empédocle*, afin de confir- 
mer les peuples dans l'opinion où ils étoient 
de fa divinité en difparoiflant tout d'un 
coup, alla fe précipiter dans les gouffres du 
mont Etna. Mais cette extravagance a bien 
1 air d être de. l'invention de ceux qui fe font 
tait un plaihr , foit de jetter du merveilleux 
dans la vie de ces Philofophes , foit au con- 
traire de les rendre ridicules. Des Auteurs 
plus fenfes nous apprennent qui! fe retira 
dans le Péloponnéfe, où il mourut , à 
1 âge de 6o ans , comme le dit Ariftote, 

k*M7«. oîy4ia^ * ^ LXXXVlilC 

Deus immoTtalfs haberi 
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ARTICLE SECOND. 

Divifîon de la Secie Italique en quatre 
Sectes. 

La fe&e Italique de Pythagore fe divife 
en quatre autres : celle d'Héraclite , qui 
porta fon nom ; l'Eleatique , qui eut pour 
chef Démocrite , la Sceptique , dont Pyr- 
rhon fut le fondateur j & l'Epicurienne , 
qu'Epicure établit. 

Secte d*Jiéradite. 

On fait peu de choies de ce Philofophe. 
Il étoit d'Ephéfe , & vivoit vers la LlX e An. M. 34$». 
Olympiade. On dit qu'il n'eut point de Lacrt. 
maîtres, & qu'il devint favant par fes con- 
tinuelles méditations. 

Entre pluficurs traités qu'il compofa , 
celui de la nature , qui étoit un recueil de 
toute fa philofophie , fut le plus eftimé. 
Darius, roi de Perfe, fils d'Hyftafpe, ayant 
vu cet ouvrage, écrivit une lettre tort obli- 
geante à Heraclite , pour le prier de venir 
à fa cour , où fa vertu & fa fcience feroient 
plus confédérées que dans la Grèce. Le Phi- 
lofophe , peu fenfible à des avances l\ gra- 
cieufes & Ci pleines de bonté , répondit 
groflîérement , Qu'il ne voyoit parmi les 
hommes quinjuftice, que fourberie, qu'a- 
varice, qu'ambition-, & que fe contentant 
de peu comme il faifoit, la cour de Perfe 
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lui convenoit mal. Il n'avoit pas tort dans 
le fond. Il neft pas étonnant qu'un Grec 
né libre , ennemi de Ja hauteur des Rois 
barbares, des fervitudes & des vices des 
Courtifans , fade un grand cas de la pau- 
vreté jointe à l'indépendance , & l'eftime 
infiniment plus que la grande fortune qui! 
pouvoit attendre d'un Monarque vivant au 
milieu de la pompe, ditfafte, de la mol- 
lefTe, & des délices , dans une nation la 
plus décriée pour le luxe. 11 auroit pu feu- 
lement accompagner Ion refus de manières 
t plus honnêtes. 

C etoit un vrai 'mifanthrope. Il n etoit 
content de rien , tout lui déplaifoit. Le * 
genre humain lui faifoit pitié. Voyant tout 
le monde fc livrer à la joie dont il fentoit 
le faux, il ne paroifibit jamais en publit 
fans verfer des larmes, ce qui lui fit don- 
ner le (urnom de Pieu ettr. Démocrite au 
contraire , qui ne voyoit rien de férieux dans 
ce qui occupe le plus férieufement les hom- 
mes , ne pouvoit s'empêcher de rire. L'un ne 
trouvoit dans la vie que miferes, l'autre que 
niaiferies & bagatelles. Ils a voient tous deux 
raifon dans un certain fens« 



* Hcraclitus, quoeies pro- 
dierat, 8c cantum circa fe 
malè vivenrium , imo malt 
pereunnum virlcrat, rlebat, 
miferebacur omnium, qu ; 
fibi lapri fcliceSque oecurre- 
banc. Democritum contra 
aium nimquam fine tifu in 



publico fuifTe : adeo nihil 
rWi vtdel arur leriinneorum 
<iuae feriô agebar.tur. Senec, 
de Ira. Vib. 2. cap. 10. 

Huic omnia , <]ux agi- 
mus miferia?; illiineptiae 
v id élu mur. J4. de Tranq* 
anim. c.ip, 15. 
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Heraclite > ennuyé & fatigué de tout > . 
prit enfin les hommes en une lï grande 
averfion qu'il fe retira fiir une montagne , 
pour y vivre d'herbes dans la compagnie 
des bêtes fauvages. Une hydropilie, que 
ce genre de vie lui caufa , l'ayant obligé' 
de defcendre à la ville , il y mourut peu 4 
de tems après.- 

§. 1 1. Secte de ZJemocrite. 

DÉMOCRITE, Auteur de cette fefte, Ia«t. 
l'un des plus grands Philofophes de l'anti- 
quité , étoit d'Abdére dans la Thrace. Xer- 
xès , roi de Perfe , ayant logé chez le pere 
de Démocrite , lui iailla quelques Mages, 
qui furent les précepteurs de fon fils , & 
qui lui enfeignerent leur prétendre Théo- 
logie & TAllronomie. 11 reçut enfuite les 
leçons de Leucippe, & apprit de lui le lyfte- 
me des Atomes & du Vuide. 

L'inclination extraordinaire qu'il eut 
pour les feiences , le porta à voyager dans 
tous les pays du monde où il eîpéra de 
trouver d'habiles gens. 11 vit les Prêtres 
d'Egypte : il confulta tes Caldéens £: les 
Philofophes Perfans. On veut même qu'il 
ait pénétré jufques dans les Indes $z dans 
l'Ethiopie , pour conférer avec les Gym- 
nofophiftes. 

Il * négligea le foin de fes revenus , & 

* DemoTÎcus , verc faifô- , fe , ut quàm minime ani- 
ve, dicùur oculis le priva.- I mu: à cogirationibus abdu- 
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laifla fes terres incultes , afin de s'occuper 
avec moins de diftradticn à l'étude de la 
fagefle. On a été jufqua dire, mais avec 
peu de vraifemblance , qu'il sétoit crevé 
les yeux, dans l'efpérance de méditer plus 
profondément, lorlque les objets de la vue 
ne feroient point civerlïon aux forces in- 
tellectuelles de fon ame. C'étoit s'aveugler 
en quelque forte que de s'enfermer dans 
un tombeau, comme on dit qu'il faifoit, 
pour vaquer plus librement à la médita- 
tion. 

Athlnlib,*. ^ e P aT0 * c * e pl us certain , ceft qu'il 
j. ni. dépenfa pour fes voyages tout fon patri- 
moine, qui montoit à plus de cent talens. 
(cent mille écus. ) A fon retour il fut cité 
en juftice , pour avoir ainlï dilîipé fon bien. 
Lesloix du pays portoient que ceux qui 
auroient dépenfé leur patrimoine , ne fe- 
roient point enterrés dans le tombeau de 
leur famille. 11 plaida lui-même fa caufe, 
& produifït pour témoin du légitime em- 
ploi qu'il avoit fait de fes biens le plus 
parfait de fes ouvrages, dont il fit le&ure 
aux Juges. Ils en furent fi charmes, que 
non- feulement ils le renvoyèrent abfous > 
mais lui firent rendre , fans doute du tré- 

cerstur. PatrimeMum ne- 1 nifi beatam vhaoi! De Fi- 
glcxic , agrus deferuit in- | nib. lib. $. n. 87. 
culcos , quid quas ens aiiud, » 

Miramur,fî Deinocriri pecus edic agelîos 
€ulia«juc, dum pcrcgvc elt anivnus fine corpexee vclox. 
hiorau bptjt. u, lib. u 



a: 
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for commun de la ville , autant de bien 
qu'il en avoir dépenfe dans fes voyages , 
lui érigèrent des ftatues, & ordonnèrent 
u' après fa mort le public prendroit foin 
e les funérailles : ce qui fut exécuté. Il 
voyagea en grand homme, pour s'inftruire, 
&c non pour s'enrichir. 11 alla chercher juf- 
qu'au fond des Indes les richefiès de l'érudi- 
tion , ne fe foucia guère des tréfors 
qu'il trouvoit prelque à fa porte dans un 
pays abondant en mines d'or& d'argent. 

11 pafla quelque tems à Athènes, * le 
centre de toutes les fciences , & le domi- 
cile des beaux efprits. Mais, loin de cher- 
cher à y faire briller fon mérite , & à y 
faire parade de fes rares connoilfances , il 
afFeula d y demeurer inconnu : circonftan- 
ce remarquable dans un favant , & dans 
un philofophe! 

On rapporte un fait affez fin gulier, mais 
fondé uniquement fur les lettres d'Hippo- 
crate, que les lavans croyent fuppofées. 
Les Abdérites voyant Démocrite , leur 
compatriote , ne le foucier de rien , rire 
& fe moquer de tout , dire que 1 air eft 
rempli d'images , chercher ce que difent les 
oifeaux dans leur chant , habiter prefque 
toujours dans des tombeaux , craignirent 



Veni Athenas, înquït 
D e mocritii',,nequc me quif- 
S u am ibi agnovit. Conftan- 
te .n honiinem ôc gravera, 



auigJorietur à gloria fe ab- 
Fuiflè! Tuft.QuaJU. $.n. 
104. 
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que la t£te ne lui tournât , &: qu'il ne de- 
vînt entièrement fou , ce qu'ils regardoient 
comme le plus grand malheur qui pût ar- 
river à leur ville. Ils écrivirent donc à 
Hippocrate, pour le prier de venir voir 
Démbcrite. Le grand intérêt qu'ils pre- 
noient à la famé d'un concitoyen fi célè- 
bre leur fait honneur. L'illuftre Médecin 
quils avoient fait venir, ayant eu quelques 
converfations avec le prétendu malade, en 
jugea bien différemment d'eux , 8c difïipa . . 
toutes leurs craintes, en déclarant qu'il 
n'avoit pas connu d'homme plus fage ni 
plus fenfé que ce Philofophe. Diogéne 
Laerce fait auflî mention de ce voyage 
d'Hippocrate à Àbdére. 

On ne trouve rien de certain ni fur le 
tems de fa naiflance, ni fur le tems^de fa 
mort. Diodore de Sicile le fait mourir âgé 
-3S4«- d e t ;o ans ^ | a première année de la XC e 
olympiade. 

aertt Démocrite étoit un beau génie , un ef- 
prit vafte , étendu , pénétrant , & qui s'ap- 
pliqua à routes les plus rares connoiffances. 
ta Phyfique , la Morale , les Mathéma- 
tiques, les Belles- Lettres , les beaux Arts fe 
trouvèrent dans la fphére de fon adivité. 

On dit qu'ayant prévu qu'une certaine 
année feroit mauvaife pour les oliviers , il 
'acheta à vil prix une grande quantité d'hui- 
le , & y fit un gain immenfe. On * s e- 

* Miranjibus qui paupertatem &: quietem doftrina- 
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tonnoit, avec raifon , qu'un homme qui 
n 'avoit jamais paru fe foucier que de l'é- 
tude , & qui avoit rou jouis fait tant de 
cas de la pauvieté , fe fîit jette tout d'un 
coup dans le commerce , & eût fongé à 
amailer de lî grands biens. 11 expliqua bien- 
tôt Lui-même ce myftere, en reftituant à 
tous lesmarchands dont il avoit acheté l'hui- 
le , & qui éroient au défelpoir du mauvais 
marché qu'ils avoient tait, tout ce qu'il 
ayoit gagné deffus, &fe centenrant défaire 
connoître qu'il ne tenoit qu'à lui de deve- 
nir riche. On raconte une hiftoire pareille 
de Thaïes. 

Epicure eft redevable à Démocrite de 
prefque tout fon fyftême \ Se pour * ren- 
dre l'élégante expreflïon Latine , c'eft des 
fburces de ce dernier que coulent les eaux 
dont Epicure arrofe fes jardins. Celui-ci fe 
ht tort en n'avouant pas les obligations 
qu'il avoit à Démocrite , & en le traitant de 
rêveur. Nous expoferôns dans la fuite fes. 
fèntimens fur lelouverain bien de l'homme, 
fur le monde , fur la nature des dieux. 

C'eft aufli Démocrite qui a fourni aux 
Pyrrhoniens tout ce qu'ils ont dit contre 

rum ci feiebant imprimis 
cordi efTe. Atque, uiappa- 
mit caufa ôc ingens divicia 
rum curfus ,feftituîflc mer- 
cedem ( ou plutôt meteem) 
anxîx & avida? dominorum 
pcenicemia:, conteiuuinita 
probafle opes fibi in facili , 



cùm veller, fore. Plùu /. 1 8. 
cap. iti» 

* Democritus vir nia^nus 
in primis , cujuc foncibus 
Epicurut hortulos fuo? irri- 
ta vie. De nat, deon lib* x. 
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le témoignage des fens. Car , outre qu'il 
avoir accoutumé de dire que la vérité étoit 
cachée au tond d'un puits , il foutenoit 
qu'il n'y avcit rien de réel que les ato- 
mes & le vuide, & que tout le refte ne con- 
fiftoit qu'en opinion &c en apparences. 
L&ïrtk On prétend que Platon étoit ennemi 
déclaré de Démocrite. 11 avoit ramaifé avec 
foin tous fes livres, & alloit les jetter au 
feu, lorfque deux Philofophes Pythagori- 
ciens lui repréfenterent que cela ne lervi- 
roit de rien , parce que plulîeurs perfonnes 
s'en étoient déjà pourvues. La haine de 
Platon envers Démocrite a paru, en ce 
qu'ayant fait mention de prefque tous les 
anciens Philofophes , il ne la jamais cité , 
non pas même dans les endroits où il s a- 
gifToit de le réfuter. 

§. III. Secte appelée Sceptique ou 
Pyrrhoniennc. 

PYRRHON , natif d Élide au Pélopon- 
néfe, fut difciple d'Anaxarque, & l'accom- 
Çagna jufques aux Indes. Ce fut fans doute 
a la luite d'Alexandre le Grand , d'où Ton 
peut connoître en quel tems il a fleuri. Il 
avoit exercé le métier de Peintre avant 
que de s'attacher à la Philofophie. 

Ses fentimens ne différoient guère des 
opinions d'Arcéiîlas , & -fe terminoient à 
lincompréhenfibilité de toutes chofes. Il 
trouvoit par-tout, & des raifons d'affir- 
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mer , & des raifons de nier , & c'eft pour » 
cela qu il reienoit fon confenternent après 
avoir bien examiné le pour & le contre , 
fans conclure autre chofe 5 linon qu'il ne 
voyoit encore rien de clair & de certain , 
non liquet y & que la matière dont il étoit 
queftion avoit befoin d'être encore appro- 
fondie. 11 paroilîbit donc toute fa vie chercher 
la vérité, mais il le ménageoit toujours 
des rellources pour ne pas tomber d accord 
qu'elle fe fût montrée à lui. C'eft-à-dire , 
qu'en effet il ne vouioit pas la trouver , 
& qu'il cachoit cette affreufe difpofition 
fous le fpécieux dehors de la recherche & 
de l'examen. 

Quoiqu'il ne foit pas l'inventeur de 
cette méthode de philofopher , elle ne 
lailfe pas de porter fon nom : l'art de dis- 
puter fur toutes chofes, fans prendre ja- 
mais, d'autre parti que de fufpendre fon 
jugement , s appelle Pyrrhonifme. Les Dif- 
ciples de Pyrrhon s'appeloient auflî Scep- 2*M«i*«'« 
tiques , d'un mot grec qui fignifie confi- 
dérer > examiner, parce que c'étoit là où 
fe terminoit tout leur travail. 

L'indifférence de Pyrrhon eft étonnan- Laïn. 
te y & > fi tout ce que Diogéne de Laerce 
en rapporte eft vrai , elle alloit jufqu'à la 
f lie. Cet Hiftorien dit qu'il ne préféroit 
rien à rien , qu'un chariot & un précipice 
ne l'obligeoient point à faire un pas en 
arrière ou à côté , Se que fes amis qui le 
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AriftocUs fuivoient lui fauverent fort fouvent la vie. 
tpudbufib. Cependant un jour il prit la fuite pourfe 
Prcep.Evang garantir d'un chien qui le pourfuivoit. Et 
/. £ 4 .c. is. comrnc on le railloit fur cette crainte con- 
traire à fes principes, & indignes d'un Phi- 
lof ^phe : // ejl difficile , répondit-il > de 
dépouiller entièrement Vhomme. 
Dhg. Laert. Anaxarque fon maître étant tombé dans 
un foile , il palfa outre fans daigner lui 
tendre la main. Loin qu'Anaxarque lui en 
fût mauvais gré , il blâmoit ceux qui repro- 
choient à Pyrrhon une dureté fi inhumai- 
ne , & loua fon difciple de cet efprit indif- 
férent & qui n'aimoit rien. Que deviendroic 
la fociété & le commerce de la vie avec 
de tels Philofophes ? 
Stob*us,f er . Pyrrhon foutenoit quil n'importe pas 
moneui. plus de vivre que de mourir, ou de mou- 
rir que de vivre. Pourquoi donc ne mourez- 
vous pas ? lui demanda-t-on. C ejl à caufe 
de cela même , répondit- il : parce que la vie 
& la mort font également indifférentes. 
D'wg. Laïn. H enfeignoit ce dogme abominable, & 
qui ouvroit la porte à tous les crimes : Que 
l'honneur & l'infamie des attions , leur juf- 
tice & leur injuftice , dcpendoient unique- 
ment des loix humaines 5c de la coutume: 
en un mot , qu'il n'y a voit rien en foi- 
même d'honnête & cle honteux, de jufle 
& d'injufte. 

Vio S . laïn. Sa patrie le confidéra extrêmement, lui 
Conféra la dignité dw Pontife , &, en fa fa- 
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veur , accorda une exemption de tributs à 
to us les Philofophes : conduite bien fingu- 
liere à 1 égard d'un homme que Ton com- 
bloit d'honneurs, pendant qu'il ne lui êtoit 
dû qu'un profond mépris. 

§. I V. Secie Epicurienne, 

EPICURE,l'un des plus grands Philo- 
fophes defon fiecle 3 naquit à Cargettium, 
dans l'Afrique , la troifieme année de la An m ^ u 
CIX- Olympiade. Son pere Néoclès, & 
là mere Chereftrata, furent du nombre des 
habitans de TAttique que les Athéniens en- 
voyèrent dans l'Île de Samos. C'eft ce qui 
fit qu'Epicure paflTa dans cette île les an- 
nées de fon enfance. 

Il ne revint à Athènes qu'à l'âge de dix- Diog. Laeru 
huit ans. Ce ne fut pas pour s'y fixer : car quel- 
ques années après il alla trouver fon pere 
qui demeuroit à Colophon \ & depuis il fé- 
journa en difTérens endroits. Ce ne fut 
qu'environ à l'âge de trente-fix ans qu'il An.M^j. 
s établir pour toujours à Athènes. 

Il y érigea une école dans un beau jar- 
din qu'il avoit acheté. Une foule incroya- 
ble d'auditeurs vint bientôt de toute la 
Grèce, de l'A fie, & de l'Egypte même, 
pour recevoir fes leçons. Si Ion en croit De 
le Torquatus de Cicéron, ardent défen- fi^.i.n.65.. 
feur de la fede Epicurienne, les difciples 
d'Epicnre vivoient en commun avec leur 
Maître dans une union parfaite, Et au lieu 
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que dans toute l'antiquité, à peine comp- 
toit-on pendant plufieurs fiécles trois cou- 
ples de vrais amis, Epicure * avoit fu en 
réuftir des troupes nombreufes, dans une 

E tftn F i* P ' a ^ cz P etlte mai ^ >n ' ^ e Philofophe Numé- 
jang. . I4 . ^ q U ivivoit dans le fécond fiécle, re- 
marque qu'à travers les difcordes & les 
divinons qui régnoient dans chacune des 
autres Se&es, l'union des difciples d'Epi- 
cure s'étort confervée jufqu'à fon tems. Son 
Ecole ne fe divifa jamais: on y fuivit tou- 
jours fa do&rine comme un oracle. Son 
PVin. îih m. jour natal étoit encore folemnifé du tems 
sap ' 2 ' de Pline le Naturalifte , c'eft-à-dire plus 
de quatre cens ans après fa mort : on fê- 
toit même le mois entier de fa naiffance. 
Son portrait fe trouvoit par-tout. 

Epicure compofa un grand nombre de 
livres , on les tait monter à plus de trois 
cens -, & il fe piquoit de n y rien citer 5 & 
de tirer tout de fon propre fond. Quoi- 
qu'il ne nous en refte aucun, il n'y a point 
d'ancien Philofophe dont les fentimens 
foient plus connus que les fiens. On en 
eft fur tout redevable, fansparler de Cicéron 
dans fes œuvres Philofophiques , au Poète 
Lucrèce, & à Piogene Laërce. Le favant 
Gaflendi a ramafle avec beaucoup d'exac- 
titude tout ce qui fe trouve fur la doctrine 



* Epicurus una în ciomo , 
& ea cjuidem angulia, qiiàm 
oaagnos , quanraque anioris 



confpiiatione con r entîcntes 
tenuu amicorum greges ! 
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& fur la perfonne d'Epicure dans les an- 
ciens livres. 

11 mit dans une extrême réputation le fyf- 
tême des Atomes. Nous verrons qu'il n'en 
étoit pas l'inventeur , mais qu'il y changea 
feulement quelque chofe. Son dogme fur 
le fouverain bonheur de l'homme, qu'il 
met dans le plaifir , contribua beaucoup 
à décrier fa fecte , & à la faire valoir : il 
en fera auflî parlé dans la fuite , comme 
de fes fentimens fur la nature des dieux , 
fur la providence & fur le deftin. 

L'éloge que fait d'Epicure Lucrèce, fon 
fidèle interprète, nous marque ce qu'on 
doit penfer du fyftême de ce Philofophe. 
Il le repréfentç comme le premier des hu- 
mains qui ait eu le courage de s'élever con- 
tre les préjugés qui aveugloient l'univers, 
& de fecouer le joug de la Religion , qui 
jufqua lui avoit tenu tous les hommes 
affervis fous fon empire j & cela fans être 
arrêté ni par le refpeA pour les dieux , ni 
par la crainte du tonnerre , ni par, aucun 
autre motif. 

Humana ante oculos fœdè cùm vita jaceret, 
In terris opprefTa gravi fub relligione.,.. 
Primùm Graius homo mortaies toilere contrà 
Ei\ oculos aufus , primufque ob/ïftere contrâ : 
Quem nec fama deûm, nec fulmina, nec mi- 
nitanti 

Murmure compreffit coelum. 

On loue Epicure de n'avoir jamais varié iû?rl * 
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Piut.mDe- d an s le zélé pour le bien de fa patrie. IJ 
™tr. P . m. n » en f ort j t p Q j nt j ans j e temS q lïe Démé- 

trius Poliorcète affiégeoit Athènes , & vou- 
lut avoir fa part des maux qu elle fouffroit. 
11 fe nourrit de fèves , & en nourrit fes dif- 
ciples. 11 fouhaitoit de bons fouverains, & 
fe foumettoit à ceux qui gouvernoient mal. 
Maxime importante , & qui eft le fonde- 
ment de la tranquillité des* Etats. Tacite 
TéLÛt. mj}. l'exprime en ces termes : Bonos Imperato- 
lib. 4. cap.%. res voto expetere , qualefcumque tolérai e. 

« Faire des vœux pour avoir de bons Em- 
» pereurs , les tolérer quels qu'ils foient 

Epicure mourut dans les douleurs d'une 
rétention d'urine , qu'il fupporta avec une 
patience & une confiance extraordinaire, 
An.m.373 3. h féconde année de la CXX VIP olympia- 
de. 11 commençoit d'entrer dans fa (oixante- 
douzieme année. 

RÉFLEXION GÉNÉRALE 

Sur les Secles des Philo/bphes. 

J'ai tâché d'expofer le plus clairement 
qu'il m'a été pofîible l'hiftoire des diffé- 
rentes fedles des Philofophes payent. Avant 
que de quitter cette matière , & d'expofer 
les divers fentimens de ces feftes , je crois 
devoir avertir par avance le Ledteur qu'il 
feroit trompé , s'il s'attendoit à voir un 
grand changement, une grande réforme 
dans les mœurs des hommes par les 



De la Philosophie. 551 

différentes inftru&ions de tous ces Philo- 
fophes. La fagefle , dont fe vantoient les 
plus éclairés parmi tant de feftes qui par- 
tageoient l'univers , n'a pu finir aucune 
queftion , & a multiplié les erreurs. Toute 
la Philofophie humaine n'a prétendu ins- 
truire les hommes qu'à marcher d'une 
manière digne de l'homme ; parce quelle 
n'a reconnu dans les hommes que des qua- 
lités humaines, Se qu'elle ne les a deftinés 
qu'à la jouiiîance des biens humains. Et 
les inftrudtions ne font pas . inutiles en ce 
point, quelles détournent au moinsles hom- 
mes de la vie brutale qui déshonore l'ex- 
cellence de la nature humaine , & qui 
leur fait chercher leur bonheur dans la 
plus vile portion de leur être , c cft-à-dire 
dans le corps. Mais toute cette réforme (e 
réduit à bien peu de chofe. Quel progrès 
ont fait les fedes des Philofophes , quoi- 
que revêtues de tant d'éloquence , & Sou- 
tenues de tant de fubtilité ? Elles ont laifle 
les hommes dans l'état où elles les ont trou- 
vés , dans les mêmes perplexités, les mê- 
mes préventions , le même aveuglement. 

Et comment auroiert- elles pu travailler 
à la réforme du cœur humain , ne fâchant 
ni en quoi il étoit déréglé , ni quelle étoit 
la fource de fon dérèglement. Sans la révé- 
lation du péché d'Adam que connoifToit- 
on de 1 homme & de fon véritable état ? 
Depuis fa chute il eft plein de contrariétés 
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DuGttett étonnantes. Il retient de fa première origi- 
j.C. crucifié ne des fentimens de grandeur &: deléva- 
jome Le. s- t j on ^ q ue f a dégradation &c fa baflelfe n'ont 
plfcll étouffer. Il veut tout, il afpire à tout. 

Son defir pour la gloire , pour l'immorta- 
lité, pour un bonheur qui renferme tous 
les biens, eft infini. Et, d'un autre côté, il 
s'amufe à tout. Un néant l'occupe , un 
néant l'afflige ou le confole. 11 eft un en- 
fant en mille occafions -, foible , découra- 
gé, abattu : fans parler de fes vices & de 
les paflions, qui le déshonorent & l'avi- 
lilfent , & qui le rendent quelquefois in- 
férieur aux bêtes, dont il eft plus voifin 
que de l'homme par fes indignes inclina- 
tions. 

L'ignorance de ces deux états a jette les 
UfZt.L Philosophes dans deux exceS j également 
c,9, * abfurdes. Les Stoïciens, qui s etoient fait 
une idole de leur fagefie chimérique , inf- 
piroient à l'homme des fentimens d'une 
grandeur pure : ce n'eft pas là fon état. Les 
Epicuriens qui favoient dégradé en le ré- 
duifant à la matière, lui infpiroient des 
fentimens de balfefte pure , & ceft aufti 
peu fon état. La Philofophie n'étoit point 
capable de difeerner des chofes fi voifi- 
nes , & en même tems fi éloignées : fi 
voifincs , puifque l'état de l'homme les 
réunit \ & fi éloignées , puisqu'elles ap- 
partiennent par leur nature à des états 
totalement diiférens. Un tel difcernemeiK 

n'a 
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•n'a point été fait avant Jefus-Chrift , ou 
indépendamment de Jefus-Chrift. L'hom- 
me ne s'eft point connu , & na pu fe 
connoître avant lui. II s'eft ou trop éle- 
vé , ou trop abaiffé. Ses maîtres l'ont tou- 
jours trompé, ou en flattant un orgueil qu'il 
falloit abattre , ou en ajoutant à une baf- 
fefTe qu'il falloit relever. Je comprens par- 
là combien la révélation m etoit nécet 
faire, & combien le don de la Foi me 
doit paroître précieux. 

Il eft vrai que la manière dont le péché 
d'Adam a palfé jufqu'à moi, eft couverte 
d'obfcurités. Mais de ce feul point que ca- 
chent les ténèbres, vient la lumière qui 
éclaircit tout , & diffipe toutes mes diffi- 
cultés. Je n'ai donc garde de refufer dt 
croire une feule chofe , dont la foi eft ré- 
compenfée par l'intelligence de tant d'au- 
tres : & j'aime mieux foumettre ma rai- 
fon à un feul article quelle ne comprend 
pas, mais qui eft révélé, que de la révol- 
ter fur une infinité d'autres qu'elle com- 
prend auffi peu , & dont la révélation di- 
rine ne lui interdit pas l'examen , & n ap- 
planit pas les difficultés. 



Tome XII. 



Aa 



£j4 De la Philosophie. 



SECONDE PARTIE. 
HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 

Avant-Propos, 

J'Entends par hlftoire de la Philofôphie, 
Thiftoire des dogmes qr.'er.feignoit chaque 
Seâe des anciens Philo .ophes. 

La Philofophie , chez, les Anciens , conte- 
noit trois parties : la Dialectique ou Logique * 
«fui dirige les opérations de Pefprit , & s'ap- 
plique à former le raisonnement; la Ph)fïque, 
( foas laquelle étoit auflî renfermée la Métaphy- 
fique) qui confidere la formation du Monde i 
les eftets de la nature , l'exitlence & les attri- 
buts de la Divinité, la nature de l'ame; enfin 
la Morale , qui régie les mœurs , & traite des 
devoirs de la vie. 

Voilà une ample matière. On n'attend pas 
de moi que je la traite à fond. J'ai déjà dé- 
claré plus d'une fois que je n'écrivois point 
pour les favans. On entend tous les jours par- 
ler , & plufieurs livres font fouvent mention 
de Stoïciens , de Pcripatéticiens , d'Epicuriens» 
J'ai cru qu'il ctoit à propos de mettre le com- 
mun des hommes au fait des principales ques- 
tions agitées parmi ces Philofophes, mais fans 
entrer dans un détail exact de leurs difputes , qui 
fouvent font trcs-épineufes & très-défagréables. 

Avant que d'entrer en matière , je ne puis 
m 'empêcher de faire obferver le merveilleux, 
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goit qui régnoit dans l'antiquité parmi les 
perfonnes les plus confidérables par rapporta 
toutes les fciences, & en particulier par rap- 
port à l'étude de la Philofophie. Je ne parle 
pas feulement des Grecs. Nous avons vu da«s 
quelle eftime étoient à la cour de Créfus ces 
fameux Sages de la Grèce, le cas & l'ufage 
que Périclès faifoit des leçons d'Anaxagore ; 
avec quel emprefTement les plus iliunres ci- 
toyens d'Athènes recherchoient les conven- 
tions de Socrate ; quel dévouement Dion, mal- 
gré les attraits d'une Cour livrée au p.aifir, fit 
paroître pour Platon; quel goût infpira Ariflote 
à Alexandre le Grand , fon élevé , pour les con- 
noiflances même les plus abiîraites ; enfin com- 
bien Pythagore & fes difciples furent confidcrés 
par les princes de cette partie de l'Italie qui 
fut appelée la grande Grèce. 

Les Romains , à cet égard, ne le cédèrent 
point aux Grecs, depuis qu'une fois la connoi£- 
(ance & le goût des beaux Arts Ce furent in- 
troduits parmi eux. Paul Emile, après la con- 
quête de Li Macédoine , regarda comme un des 
plus doux fruits de fa vi&cire, de faire ve- 
nir de la Grèce à Rome un Philofbphe , pour 
înftruire fes enfans qui étoient déjà dans le 
(êrvice, & pour l'entretenir lui-même dans fet 
heures de loifîr. Scipion l'Africain , qui * dé- 
truifit Carthage & Numance , ces deux redou- 
tables rivales de Rome, fut , ** au milieu des 



* Africanusduos terrores 
imperii Romani, Carthagi- 
nem Numaruiamque dclc- 
verar. Pro Mur. n. 58. 
# * J lie , requiefcens à reip- 
jHjlcherrimis muneribus , 



orium fibi fiimebat aliquan* 
r!o , 6c à cœtu hominum 
frequeruiaque intercfum 9 
ranquam in porcum le in 
folitudinem recipiebat. Dt 
vffic. lit. 3. n. 2. 

Aaij 
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plus importantes occupations , tant en guerre 
qu'en paix, fe procurer des momens de repos 
& de retraite, pour jouir de la converfation 
de Pol)be & du Philofophe Panétius qu'il avoit | 
toujours avec lui, Lélius , ce modèle de vertu , 
plus refpectable par la douce fagefTe que par 
fes dignités , l'ami intime de Scipion , parta- 
geoit avec lui le plaiiir de ces favans & agréa- 
bles entretiens. L'amitié * de ces deux grands 
hommes peur Panétius alloit jufqu'à la fami- 
liarité, & Cicéron dit que ce Philofophe en 
étoit bien digne. Quels honneurs Pompée ne 
rendit-il pointa Poiîdonius , étant allé exprès à 
Rhodes, au retour de fts glorieufes campagnes 
contre Mithridate, pour voir & entendre ce 
Philofophe ! Luculle ** , dans le tems même 
de fes campagnes, où un Général peut à peine 
refpirer, trouvoit pourtant des momens de loi— 
fir pour fatisfaire le goût qu'il avoit pour les 
Belles Lettres , & en particulier peur la Phl- 
lofophie , & pour entendre le Philofophe An- 
tiochus qui étoit le compagnon de tous fes voya- 
ge 



Scîpîo tam elegans Iibe- 
ralium ftudiorum omnif- 
que do&rjna; & auftor & 
idmirator fuit , ut Poly- 
bium Panïtiumcjue praxel- 
lentes ingenio viros.domi 
militiique femper fecum 
feabuerk. VtlL Patcrc.lib. 
I. cap. 13. 

* Homo imrrimis inge- 
fluus&: gravis,* dignus ïlla 
famiîiaiitatc Scipionis & 
l*Ii5, Panétius, De Finib. 



* 'Majore fludio Lucullui 
CUraomni lirerarum eencei, 
mm phitolbphia? dedituf 
fuie , quàm qui ilTum igno« 
rabant , arbitrabancur. Nec 
verô ineunte artate folùm , 
led &c qu^ftor aliquot an- 
nos, & in ipfo bello : in quo 
ita magna rei militaris eflfc 
' occupatio folet , ut non 
multùm imperatori fub ip- 
fis pellibus otii relinquatur. 
Antiochum fecum habuir, 
Aç. Quaft, lib. 4. n. 4, 
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M. l'abbé Gédoyn fait remarquer , au fujet Mém. 
d'une lettre de Denys d'HalicarnalTe à Pompée , ^ 7 C j ad ' 
l'ufage que les grands hommes de la République * 
Romaine favoient faire de leur loifir. L'excel- ^ t " 
* lente éducation , dit-il , que recevoient les Ro- 
mains, les rendott favans pref^ue dès l'en- 
fance. On les imlruifoit à fond dans leur lan- 
gue, & dans la langue Grecque î ces deux lan- 
gues , qui étoient vivantes , leur coûtoicnt peu 
à apprendre. On leur infpirolt de bonne heure 
du gDÙt pour les excellens Ecrivains. Ce goût , 
verfé, s'il faut ainfi dire, dar.s des ames ten- 
dres , fe fortifiait avec l'âge, & les portoic 
à rechercher la fociété des Savans , dont la con- 
verfetion pût fuppléer aux lectures que les af- 
faires leur déroboient. De la il arrivoitque les 
Romains, ayant tous Pefprit cultivé parles let- 
tres , vivoient entr'eux dans un commerce con- 
tinuel d'érudition. Et quelle devoit être la 
converfaticn d'un grand nombre de Romains , 
lorfqu'ils venoient à fe trouver enfemble ! Hor- 
ten/îus , Cicéron , Cotta, C^fàr, Pompée, Ca- 
ton , Brutus , Atticus , Catulus , Lucullus , 
Varron & plufîeurs autres ! 

Mais jamais perfonne n'a porté plus loin le 
goût & l'ardeur , fur-tout pour la Philofophie , 
que Cicéron. On a peine à comprendre com- 
ment un homme , autant occupé qu'il l'ctoit 8c 
par les foins de la plaidoirie & par les affaires 
de l'Etat, a pu trouver du tems pour approfon- 
dir, comme il avoit fait, toutes les quefHons 
agitées pour lo^-s parmi les Philofophes. C'eft p r9 4 
que , comme il le dit lui-même par rapport aux poeun. 1 
Belles-lettres, le tems que les autres donnoient 
à la promenade, au plaifir , aux fpectacles , 
au jeu, il l'employoit, ou dans le cabinet, ou 

A a iij 
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dans des entretiens familiers avec des amis du 
même goût que lui. Il * étoit convaincu qu'une 
telle étude & une telle récréation convenoient 
parfaitement à des Sénateurs & à des hom- 
mes d'état , pourvu qu'elles ne leur fiffent rien 
retrancher de ce qu'ils doivent au public. Ai- 
mercit-on mieux , dit-il, que leurs entrevues 
fuiïent muettes en quelque forte , ou qu'elles 
ne roulaflent que fur des bagatelles, & fur des 
affaires de néant l 

Les livres philofophiques qu'il, nous a lai£ 
fés , qui ne font pas la partie de fes ouvra- 
ges la moins eftimable, marquent jufqu'où , 
dans ce genre , il avoit porté fon application. 
Sans parler d-i tout le reile , il y donne d'ex- 
cellentes régies pour ceux qui écrivent fur des 
matières conteûées , & qui entreprennent de 
réfater leurs adverfaires. Il ** veut qu'on ne 
s'enca^e fans l*s difoutes que nar un put 
amour de la vérité, (ans prévention, & (ans 
delîr de montrer de l'efprit , ou de faire pré- 



* Si quodam in lihro ve- 
rc c(l à nobi; philofcphia 
laudata, piofedô ejus trac- 
*atio optirno atque ampli f- 
iimo quoque dignilîîma elt : 
nec quidquam aJiud viden- 
du m eft nobis quos popu 
lus Romanus hoc in gradu 
col'ocavit , nilî ne qtud pri- 
vatis (hidiis deopeiâ publi- 
câ denahamus • * *, Quafi 
verô claroruni virorum aut 
raciios congrefTus efTeopor 
cent, aut ludicros fermones, 
aut rerum colloquia levio- 
rum. Ac. Quœji. lib. 4 n. 6. 

•!'£go, li oftcntaiionc ali- 



qua induftus , aut ftudîo 
certandi ad. hanc potiffi- 
mùm philofophiam me ap- 
plicavi, non modo ftulti- 
tiam meam , fed etiam mo- 
res naturam contemnen- 
dam puto. Academ. Quceft, 
L 4. n. 6f . 

DilTerentium interfère- 
prelienfiones non func vitu- 
perandas. Malediûa , con- 
tumeliae, tum iracundijç , 
contentiones , concertatio- 
nefque in difputando perti- 
haces , indignae mihî pliilo- 
fophia videri folent. De t i- 
nib. lib, i.n. 27. 
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valoir Ces fendmens. Il en écarte toute paflion, 
toute colère , tout emportement , toute médi- 
ùnce, & toute injure. Nous * fouîmes , dit- 
il , en parlant de lui-même , préparé à réfu- 
ter nos adverfaires feins opiniâtreté , 6* à 
foujfrir fans reffentiment qu'on nous réfute. 

Que ce caradere efl aimable ! Qu'il eit beau 
de chercher dans les difputes, non à vaincre 
fes adverfaires , mais feulement à faire triom- 
pher la vérité ! Quel avantage l'amour-propre 
même , s'il étoit permis de 1 écouter, ne trou- 
veroit-il point dans une telle conduite, à la- 
quelle il n'eft pas pofTible jle refufer fbn eftime, 
qu ; ajoute une nouvelle force aux raifons, qui 
en gagnant les coeurs , prépare les efprits à 1a 
conviction ; & qui , par des manières douces & 
modeftes , ôte à l'aveu mortifiant de s'être trom- 
pé cette peine fecrette qu'une mauvaife honte y 
attache prefque toujours ! Quan4 eft-ce que ce 
goût pour l'étude , & cette (âge modération 
dans les difputes, revivront parmi nous? 

Il faut pourtant l'avouer, à l'honneur de no- 
tre fîecle : nous avons des perfonnes d'un rare 
mente qui fe diftinguent particulièrement par 
ces deux qualités. Je ne parlerai ici que de M. 
le Préfident Bouhier. Ses favantes Remarques 
fur le texte de plufieurs livres de Cicéron , 
fuffiroient feules pour montrer jufqu'où cet il- 
luflre Magifirat a porté l'étendue de fes con- 
rioiiïànces. « Peut-être , dit fort à propos JIU 
l'Abbé d'Olivet, dans une Préface qui eft 
à la téte de la nouvelle édition des TuC- 
culanes, traduites, partie par M. le Prési- 
dent Bouhier , partie par M. l'Abbé d'Oli- 

* Nqs 5: refellere fine per- | cundîa parati fi'mus. Tufc. 
tiuacia 3 & rcfelli line ira- Quaft. lib. t. n. 
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vet, avec un fuecès qui fait également hon- 
neur à l'un & à l'autre : « Peut-être que Texerm- 
» pie d'un homme de fon rang & de fon 
y) mérite, réveillera -en France le goût de la 
» Critique ; goût autrefois fi commun , que le 
» céiéore Lambin, lorfqu'il travailla fur Cicc- 
p ron , trouva du fecours dans les plus grands 
» perfonnages de fon tems. Car , pour dire ceci 
»*en panant, la lifte qu'il nous en alaiffée , & 
)) qu'on peut voir à la fuite de fa Préface , 
« prouve que ce même Cicéron, qui de nos 
» jours eft relégué dans les Collèges, faifoit, 
» il y a deux cens ans , les délices de tout ce 
*> (^u'il y avoit de plus confîdérable & dans la- 
» Robe & dans le Clergé ». 

Mais j'admire encore plus le caractère de 
modeflie & de fagefle qui régne dans les éciit» 
de M. le P, Bouhier , que là vafte érudition. 
M. Davies avoit fait en Angleterre des obfer- 
\ations fur le même texte de Cicéron que lut. 
La carrière , dit le Magiftrat, que nous cou* 
rons Vun & V autre dans cette efpéce d\imu 
fanent L itté aire , ne rejjemble point à cel- 
les oû Us ùvaux ne doivent afpher quà 
l'honneur J vaincre. La vraie gloire des Cri' 
tiques confifie à chercher la vérité > & à ren- 
dre jujlicc à qui Pa trouvée. J'ai donc été 
charmé de (a rendre au /avant Anglois. Il 
le remercie même des lumières qu'il lui a don- 
nées fur quelques méprifes. Quelle comparai- 
fon entre un caractère fi modéré & R raifon- 
nable , & la vivacité de ces Auteurs, jaloux 
de leur réputation jufqu'à ne point fouftrir la 
plus légère critique. 

Je reviens à mon fujet. La divifion de la 
Philofophie en trois. parties , la Dialectique, 
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la Morale , & la Phyfique y me fournit celle que 
je dois fuivre dans ce petit Traité. 



CHAPITRE PREMIER. 

Sentimens des anciens Vh.ifolofoph.es fur 
La Dialectique» 

IjA Dialectique, ou la Logique, eft la 
fcience qui donne des régies pour diriger 
les opérations de notre efprit dans la re- 
cherche du vrai , & pour * nous appren- 
dre à le difcerner du taux. J'ai marqué 
allez au long dans le IV e tome du Traité 
des Etudes, de quelle utilité étoit cette 
partie de la Philofophie, & l'ufage qu'il 
en falloit faire. 

Ariftote eft parmi les Anciens , le plus 
excellent Auteur pour la Dialectique. Ou- 
tre plufieurs autres Ouvrages, nous avons 
de lui quatre livres de l' Analyfe , où il 
établit tous les principes du rationnement, 
et Ce génie , dit le P. Rapin dans lacompa* 
^ raifon quil fait d'Ariftote & de Platon , 
33 ce génie , fi plein de raifon & d'intelli- 
» gence , approfondit tellement l'abyme de 
33 l'efprit hitrmin, au il en pénétra tous 
33 les relions par la ctiftincTlion exacte qu'il 

* Diile&ica veri & falfi | Ac adcm.Qtia:/?. hb, 4, n . ?x» 
quaiî dîfccpotrix & judex. 
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33 fie de fes opérations. On n avoit point 
33 encore fondé ce vafte fond des penfées 
33 de l'homme, pour en connoître la pro- 
?3 fondeur. Ariftote tut le premier qui d^- 
33 couvrit cette nouvelle voie pour parve- 
33 nir à la feience par l'évidence de la dé- 
33 monftration^ & pour aller géométrique- 
33 ment à la démoriftration par l'infaillibi- 
33 lité du fyllogifme , l'ouvrage le plus ac- 
33 compfi , & l'effort le plus grand de l'ef- 
33 prit humain 

Cet éloge eft grand a & ne laide rien à 
defirer : mais on ne peut difputer à Arif 
rote la gloire d'avoir porté fort loin la 
force du raifonnement , & d'en avoir dé- 
mêlé avec beaucoup de fubtilité & de dif- 
cernement les règles & les principes. 

Cicéron * paroît reconnoître ce Philo- 
fophe pour l'Auteur & l'inventeur de la 
Dialectique : lui-même en fait honneur à 
Zénon d'Elée au rapport de Diogéne Lae*- 
ce. On croit donc que Zénon fut le pre- 
mier qui trouva cette fuite naturelle de 
principes Se de conléquences , dont il for- 
ma un art, qui jufques-là n'avoit eu rien 
de fixe ni de réglé. Mais Ariftote, fans 
doute , enchérit beaucoup fur lui. 

Cette M * étude faifoît la principale occu- 
pation des Stoïciens, qui reconnoiflbient 

* Ariftoteles utriufque I ** Stoïcorum in Hulefti- 
,f.\n\s Dialcélica; princeps. Icis omnis cura confuiimut. 
Topic. n.6. I Brut. n. n8. 
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pour Chef un autre Zenon. Us fe piquoient 
d'exceller dans cette partie de la Philofo- 
phie. En effet leur manière de raifonner 
étoit vive , prefTante , ferrée , propre à 
éblouir Se à embarralTer leurs adverfaires; 
mais obfcuie , féche , dénuée de tout or- 
nement, & fouvent elle dégénéroit en mi- 
nuties , en fophifmes > en * argumens cap- 
tieux & entortillés, pour me fervir du ter-^ 
me de Cicéron. 

Quoique la queftion, sil y a quelque 
ebofe de certain dans nos connoiflances , 
ne dût être regardée que comme une quef- 
tion préliminaire a la Diale<fHque, elle en 
faifoit pourtant le principal objet, & c'eft 
fur quoi les Fhilofophes difputoient avec 
le plus de vivacité. La différence de fen- 
timens fur ce fujet confiftoit en ce que les 
uns croyoient qu'on pouvoit avoir des con- 
noifTances fûres, & porter des jugemens 
certains; & que les autres au contraire 
prétendoient qu'on ne pouvoit rien connoître 
certainement , ni par conféquent rien affir- 
mer de pofitif. 

La manière de difputer dont avoit ufé Jk 
Socrate , pouvoit bien avoir donné lieu à ^""f' 
cette dernière méthode de philofopher. On 
fait qu'il ne difoit jamais fon fentiment , 
qu'il fe contentoit de réfuter celui des au- 

* Comortulis quibufdam | lum dolorem. Tufc, Ub. i« 
ac ifinutis concliifiuncuLis... 1 n. 42. 
cfHci voiuu non etic ma-1 
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très fans rien affirmer positivement, & qu'i^ 
rféclaroit ne favoir autre chofe finon qui! 
ne favoit? rien, & c'étoit même pour cela 
qu'il croyoit mériter l'éloge qu'Apollon 
lui avoit donné d'être le plus fage des hom- 
mes. Plufieurs croient que Platon fuivit 
la même méthode, mais on n'en convient 1 
pas. 

Ce qui n'eft point douteux , c'eft que les 
deux plus célèbres difciples de Platon , 
Speulippe fon neveu & Ariftote, qui for- 
mèrent deux fameuTes Ecoles, le premier 
celle des Académiciens , l'autre celle des 
Péripatéticiens , abandonnèrent la coutume 

3u'avoit iocratede ne parler jamais qu'en 
outant, & de ne rien affirmer, & que ré- 
duilant la manière de traiter les queftions 
à de certaines régies & à une certaine mé- 
thode , ils en firent un art , une fcience , 
connue fous le nom de Dialectique , qui 
fait une des trois parties de la Philofophie. 
Ces deux écoles poxtoient un nom diffé- 
rent , mais dans le fond avoient les mc-r 
mes principes, à peu de chofes près. Nous 
les confondrons pour l'ordinaire fous le 
nom d'ancienne Académie. 

Le fentiment de l'ancienne Académie 
étoit, nue, quoique nos connoiffances 
priflent leur origine dans les fens , ce n'é- 
toient pas les fens qui jugeoient de la vé- 
rité , mais l'efprit , qui feul méritoit d'être 
cru , parce qu'il eft le feul qui voye les cho- 
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fes telles qu elles font en elles-mêmes, c'eft- 
à-dire qui voye ce que Platon appelle les 
idées , lefquelles fubfiftent toujours dans 
le même état , Se ne fouffrent aucun chan- 
gement. 

Zénon., le chef des Stoïciens, qui étoit 1 Acaâtm 
de Citium petite ville de Cypre , accor- Qu«ft.l\b.\ 
doit quelque chofe de plus au témoignage n * ,a 
des fens , qu'il * prétendoit être certain &c 
évident, mais en fuppofant certaines condi- 
tions, favoir qu'ils furent fains & en bon 
état, & qu il n'y eût aucun obftacle qui en 
pût empêcher l'effet. 

Epicure ailoit encore plus loin. Il don- 
noit une tellecertitude au rapport des fens **, 
qu'il les regardoir comme une régie in- 
faillible de vérité: en forte qu'il enfeignoit 
que les objets étoient précifément tels qu'ils 
nous paroiflent : que le foleil , par exemple , 
& les étoiles fixes n'avoient pas réellement 
plus de grandeur qu'ils ne paroiflent en 
avoir à nos yeux. 11 admettoit un autre 
moyen de difeerner la vérité , c'eft l'idée 
que nous avons des chofes, fans laquelle 
nous ne pouvons former aucune queftion , 
ni porter aucun jugement. Antecepta ani- lib. 1. 
mo quœdam informaûo 9 Jîne qua nec in- ^at.Dcvr, 
telligi quicquam, nec quœri , nec difpu- 
tari poteft. 

fia camen maxima eft impe^i'jnr. lib. 4. n. 19. 
in feniibus veriras, ii&c fani *" Epicurtiî omncsTenfas 
fuiu U valentes, & omnia veri nuncios clixit efTc. 1. 
lemoveiuur <]us obiUnt&lik Nau Deor. n. 70. 



I 
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Zenon eraployoit le même principe , & 
infiftoit particulièrement fur les idées clai- 
res, évidentes & certaines que nous avons 
naturellement de certains principes par rap- 
port aux mœurs & à la conduite de la vie. 
ce L'homme * de bien , dit-il , eft déterminé 
33 à tout fôuffirir , & à fe laifler déchirer 
33 par les plus cruels tourmens , plutôt que 
m de manquer à fon devoir, & que de 
33 trahir la fidélité qu'il doit à fa patrie. 
33 Je demande pourquoi il s'impofe à lui- 
3# même une loi li dure & fi contraire en ap- 
33 parence à fes intérêts , & s'il eft poflîble 
*> qu'il prenne une telle réfolution, s'il n'a 
33 dans l'efprit une idée claire & diftindte 
33 de la juftice & de la fidélité , qui lui 
33 montre évidemment qu'il doit s'expofer 
3>àtous les fupplices, plutôt que de rien 
33 Faire qui foit contraire à la juftice & à 
33 la fidélité m ? 

Ce raifonnement que Zenon fonde fur 
la certitude des idées claires & évidentes , 
montre la faulfeté du principe reçu com- 
munément dans fécole des Péripatéticiens , 



* Qua?ro etiam , ille vit- 
bonus , qui ltacuic omnem 
cruciarum perferre,, intolc- 
rabili riolore laccrari po- 
tiùs, quàm auc officium pio- 
dae auc fidem , cur lias fibi 
tain graves leges impofue 
rit, cùm, quamobrem ïca 
oporccrcc , nîhil haberec 
couiprchenfi 9 percepti , co- 



gniti , conftituti ? Nullo igi- 
tur modo fieri poieft, uc 
quifquam tanci zftimee 
arquitatem & tîciem , ut 
ejus confervanda: caufanul- 
'um iupplicium jeeufeenifi 
iis rébus afTenfus fie t qua: 
falfx efFe non pofTiinc, Aca- 
dem, Quajt» iib, 4. n. 2 3. 
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Que toutes nos idées viennent de nos . Nlh, ]* ft,B 

y ^ , 11- inteiiectu, 

Jens. Car, comme «le remarque la Logi- l]U0/ \ non 
que de Porc- Royal, il n'y a rien que nous ?^ fiic* 
concevions plus diftinctement que notre m fenlu# 
penfée même , ni de propofition qui nous 
puifle être plus claire que celle-là , Je 
penfe , donc je fuis. Or nous ne pour- 
rions avoir aucune certitude de cette pro-' 
pofition, li nous ne concevions difKn&e- 
ment ce que c'efl: qu'être , & ce que c'eft 
que penfer. Et il ne faut point demander 
-que nous expliquions ces termes , parce 
qu'ils font du nombre de ceux qui font fi 
bien entendus par tout le monde , qu'on 
les obfcurciroit en voulant les expliquer. 
Si on ne peut nier que nous n'ayons en 
nous les idées de l'être & de la penfée, 
qu'on nous dife par quels fens elles font 
entrées dans notre efprit. il faut donc con- 
venir quelles ne tirent en aucune forte leur 
origine des fens. ' 

Zénon * montroit encore le faux , & 
même le ridicule du fentiment des Aca- 
démiciens par une autre réflexion. Dans la 
conduite commune de la vie , il eft im- 
poflible, difoit-il, de prendre un parti fixe , 
& de fe déterminer à rien, fi Ton n'a dans 



* Si , quid officii fui fît , 
non occurrie anîmo , nihil 
unquam omnino agec, ad 
nullam rem unquam împel- 
•lcur, Qun'j.um movcbmir. 



Quod C\ aliquid aliquando 
atturus eft , necefle eft id ei 
verum, quod occurtic , vi- 
deci. Ibid. n, 14. 
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l'efprit vn principe fixe tk afluré, qui nous 
détermine à prendre im parti plutôt qu'un 
autre. Ainfi Ion demeurera toujours dans 
1 incertitude & dans linaftion. 

Les Sénateurs de l'ancienne Académie 
& du Portique convenoient donc enfem- 
ble, en ce que les uns & les autres foute- 
noient , quoique fur diflérens principes , 
qu'il y avoit des moyens fûrs de connoître 
la vérité , & par conféquent des connoif- 
fences évidentes & certaines. 
Academ. Arcéfilas s'éleva avec beaucoup de vi- 
tft.hb.i. vac j t ^ contre ce fentiment , s'attachant en 
particulier à combattre Zénon , & il for- 
ma une fe&e qui fut appelée la moyenne 
Académie , laquelle fublifta jufqu a Car- 
néade, quatrième fuccefîeur d'Arccfilas, 
qui fonda la fe#e appelée la nouvelle 
.Académie. Comme elle n'avoit fait que de 
légers changemens dans Ja moyenne ; on 
les confond enfemble , & on les défigne 
toutes deux par le nom $ Académie nou- 
velle. Cette fede eut beaucoup de crédit. 
Ciceron l'embrafla ouvertement , & s'en 
déclara le défenfeur. 

Si on l'en croit, ce ne fut point par 
opiniâtreté, ni par un frivole defir de vain- 
cre , qu Arcéfilas attaqua Zénon , mais par 
l'o bfcurité qui fe trouvoit dans toutes les 
co tinoiffaîices , laquelle avoit obligé So- 
crate, aufïï bien que Démocrite, Ahàxa- 
g ore, Empédocle, & preique tous les an- 
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riens Philofophes , d avouer leur ignoran- 
ce , & de convenir qu'on ne pouvoit rien 
fa voir, rien connoître avec certitude , pas 
même ce que Socrate s etoit réfervé , en 
difant : Je ne fais qiiune chofe , qui ejl 
que je ne fais rien. 

Le fort de la difpute entre Zénon & 
Arcéfilas rouloit fur le témoignage des 
fens. Zénon prétendoit quon pouvoit par 
leur miniftere connoître certainement la vé- 
rité : Arcéfilas le nioit. La principale rai- 
fon de ce dernier étoit , qu'il n'y a aucune 
marque certaine qui diftingue 3 & falTe dis- 
cerner les objets faux & trompeurs, & 
Ceux qui ne font pas tels. Il y en a qui 
font, ou qui paroiflent fi parfaitement 
femblables entr'eux , qu'il n eft pas poflfi- 
ble d en faire le difcernement. On efl: donc 
cxpofé , en jugeant & en affirmant quel- 
que chofe, à fe tromper, &à prendre le 
vrai pour le faux , &c le faux pour le vrai, 
ce qui eft tout-à-fait indigne du Sa<*e. 
Et * par conféquent, s'il veut fe conduire 
avec prudence, il doit fufpendre fon ju- 
gement , & ne décider de rien. Ceft aufli 
ce que faifoit Arcéfilas-, il pafloit les jours 
entiers à difputer contre les autres, & à 
réfuter leurs fentimens, (ans jamais dire le 
fien. 



* Ex hiç illa necefTario i (îouis retenno. Academ* 
/îaca elt étsx* , id elt afTcn- ' Quaft. lib t 4 n. 59. 
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Les Académiciens, à fon exemple, en 
uferent toujours depuis de la même forte. 
Nous avons vu que Carnéade , quand il 
alla à Rome avec deux autres Députés, 
parla un jour pour la juftice, & le lende- 
main contre, avec la même force & la 
même éloquence. * Ils prétendoient que le 
but de ces difeours où ils foutenoient le 
pour & le contre fur un même fujet, étoit 
de découvrir par ces recherches quelque 
chofe qui fut vrai, ou du moins qui ap- 
prochât de la vérité. La feule différence , 
difoient-ils , qu'il y a entre nous, & ceux 
qui croyent favoir quelque chofe , c'eft que 
ces autres Philofophes donnent hardiment 
pour vrai & pour inconteftable le parti 
qu'ils îbuiïciïïïCîït , & que nous avons la 
modeftie de donner le nôtre feulement 
pour probable & vraifemblable. Ils ajou- 
toient que c'étoit fans fondement qu'on 
aceufoit leur do&rine de réduire les hom- 
mes à l'ii adion, & de troubler les devoirs 
de la vie*,pu»ifque la probabilité & la vrai- 
femblance fuffifoient pour les déterminer 
à prendre un parti plutôt qu'un autre. Nous 
avons un excellent Traité de Cicéron , in- 
titulé Lucullus y & que Ton compte pour 
le quatrième livre des Queftions Académi- 



* Nequcnortrît difputaiio- 
nes quidq.iam aliud agiu t , 
nifi ur, in ij tram que pareem 
«ticeiido & audiendo , eli-i 



ciant & tanquam expri- 
mant aliquid, qi'od aut ve- 
rum fu, aut ad id quàm pro- 
xime accédât. lit. 4. n. 7.8. 
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qucs *, dans lequel Cicéron fait foutenir 
par Luculle l'opinion de la vieille Aca- 
démie , qu'il y a des chofes que Phomme 
peut favoir &: comprendre \ de pour lui , il 
foutient l'opinion contraire , qui eft celle de 
la nouvelle Académie, que l'homme ne Acaden 
peut aller au-delà des apparences , & qu'il Qu*ft.Ub ki 
ne peut avoir que des opinions probables. "• 6l - 61 * 
Luculle en finiilant fa diilertation , qui eft 
aflez longue &c très éloquente , apoftrophe 
ainfi Cicéron. ce Eft-il poflîble , lui dit-il, 
» après l'éloge magnifique que vous avez 
33 fait de la Philofophie , que vous puif- 
33 fiez embraffer une feéte q.ii confond le 
» vrai avec le faux , qui nous ôte tout ufage 
» de la raifon & du jugement , qui nous 
^ défend de rien ^p™ 4 ™^. & qui nous 
33 dépouilla de tous les fens? Encore ces 
3* peuples Cimmériens , qu'on dit rie voir 
33 jamais le foleil, ont-ils quelques feux, 
33 quelque crépufcule qui les éclaire. Mais 
ces Philofbphes , pour lefquels vous vous 
33 déclarez , au milieu de ces profondes té- 
33 nébres dont ils nous environnent, ne nous 
3j laifTent aucune étincelle dont la lueur 
33 puiffe nous éclairer. Ils nous tiennent 
33 comme garotés par des liens , qui ne 
33 nous permettent pas de faire aucun mou- 
33 vement. Car enfin, nous défendre, com- 
33 me ils font , de donner notre con- 
33 fentement à quoi que ce puiffe être , 
33 ceft réellement nous ôter tout ufage do 
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" l'efprit , & nous interdire en même tems 
» toute adion li eft difficile de mieux 
réfuter les dogmes de la nouvelle Acadé- 
mie , qui en effet femble dégrader l'hom- 
me, en le confinant dans une ignorance 
abfolue , & ne lui laiflant pour fe conduire 
que le doute & l'incertitude. 

Le P. Malbranche , dans fa Recherche 
de la vérité, établit fort au long un ex- 
cellent principe fur les fens. Ceft que les 
fens nous ont été donnés de Dieu , non 
pour nous faire connoître la nature des ob- 
jets , mais leur rapport avec nous; non ce 
qu'ils font en eux mêmes , mais s'ils font 
avantageux ou nuifibles à notre corps. Ce 
principe eft très-lumineux , & détruit tou- 
tes les petites chicanes des anciens Philo- 
fophes. Pour ce qui eft des objets en eux- 
mêmes, c'eft par les idées que nous 4es 
_ connoitfons. 
IL IV. Part. J al «le que les nouveaux Académiciens 
ch. 1. le contenaient de nier la certitude , en ad- 
mettant la vraifemblance. Les Pyrrhoniens 
qui font une branche & une fuite de la 
Seéte Académicienne, ont même nié cette 
vraifemblance , & ont prétendu que tou- 
tes chofes étoient également obfcures & 
incertaines. 

( Mais la vérité eft que toutes ces opi- 
nions qui ent fait tant de bruit dans le 
monde, n ont jamais f ibfifté que dans des 
diicours, des difputes , ou des écrits , & 
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que perfbnne n'en a jamais été férieufe- 
menr perfuadé. C etoit des jeux & des amu- 
femens de perfonnes oifives & ingénieufes: 
mais ce ne furent jamais des fentimens dont 
iis fuilent intérieurement pénétrés , & par 
lefquels ils voulurent fe conduire. Ils pré- 
tendoient qu'on ne peut diftinguer le fom- 
meil de la veille , ni la folie du bon fens : 
malgré toutes leurs raifons , pouvoient-ils 
douter qu'ils ne dormoient point , & qu'ils 
avoient Tefprit fain > Mais s'il fe trouvoir 
quelqu'un capable de former ce doute, au 
moins perfonne ne fauroit douter , comme 
dit S. Auguftin , s'il eft, s'il penfe 5 s'il vit. 
Car, foit qu'il dorme ou qu'il veille, foit 
qu'il ait l'efprit fain ou malade , foit qu'il 
trompe ou qu'il ne fe trompe pas , il eft 
certain au moins , puifqu'il penfe , qu'il eft: 
& qu'il vit; étant impoflible de féparçr l'être 
& la vie delà penlëe , & de croire que cq 
qui penfe n'eft pas tk ne vit pas. 



CHAPITRE II. 

SENTIMENS DES ANCIENS 
PHILOSOPHES 

Sur la Morale, 

Xi A morale, qui fe propofe pour objet 
de régler les mœurs , efl: , à proprement 
parler , la feience de l'homme. Toutes 
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les autres connoiffances font en quelque 
forte hors de lui , ou du moins on peut 
dire quelles ne vont point jufquà ce quu 
y a en lui de plus intime &i de plus per- 
sonnel-, je veux dire jufquau cœur : car 
c'cft là que l'homme eft tout ce qu'il eft. 
Elles peuvent le rendre plus favant , plus 
éloquent , plus jufte dans fes raifonnemens , 
plus habile dans les myfteres de la nature , 
plus propre à commander des armées , Se 
a gouverner des états : mais elles ne le ren- 
dent pas meilleur, ni plus fage. Ceft pour- 
tant Tunique chofe qui le touche de près , 
qui l'intérelîc perfonnellement, & fans la- 
quelle tour le refte doit lui paroître alfez 
indifférent. 

Ceft pour cela que Socrate crut devoir 
préférer le règlement des mœurs à tout le 
refte. Avant lui les Philofophes ne s'occu- 
poient prefque qu'à fonder les fecrets de 
la nature , à mefurer rétendue des terres & 
des mers, à étudier le cours des aftres. Il * 
fut le premier ** qui mit la morale en hon- 
neur, &qui, pour me fervir des termes 
de Cicéron , fit *** defeendre la Philofo- 



* A Socrate omnîs , qu* 
eft de vira & moribus, phi- 
lofophia rnanavit. Tujcul 
QuaJtJib. 3. n. 8. 

*" Les Philofophes plus 
anciens , & fur- tout Pytha- 
gore t avoient donné à leurs 
difciplcs de bons précepte* 



de Morale : mais ils n'en 
faifoient pas leur capital 
comme Socrate. 

*** Socrates primus philo- 
fophiam ( J .evoc.îvit c codIo , 
Se in urbibus collocavit , Se 
inHomos etiaiv, inrroduxir, 
& coegit de vica & mori- 
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phie du ciel dans les villes, l'introduifit 
même dans les maifons , & la familiarifa 
avec les particuliers , en l'obligeant de leur 
donner des préceptes fur les mœurs & fuç 
la conduite de la vie. 

Elle ne fe borna pas au foin des particu- 
liers. Le gouvernement des Etats a toujours 
fait le principal objet des réflexions des plus 
célèbres Philofophes. Ariftote & Flaton 
nous ont laillé fur cette matière plufieurs 
Traités d'une grande étendue, qui ont tou- 
jours été fort eftimés, & qui renferment 
dexcellcns principes. Cette partie de la 
Morale s'appelle Politique. 

Je ne la traiterai point ici féparément -, 
je me contenterai dans la fuite , en parlant 
des devoirs , de rapporter quelques extraits 
de Platon & de Cicéron, qui feront con- 
noître quelles nobles idées ils avoient fur 
la manière de gouverner les peuples. 

La Morale doit inftruire les hommes , 
principalement fur deux matières. Elle doit 
en premier lieu leur enfeigner en quoi con- 
fifte le fouverain bonheur, auquel ils af- 
pirent tous-, puis leur montrer les vertus & 
îes devoirs qui peuvent les y conduire. 11 
ne faut pas s'attendre que le Paganifme 
nous donne fur des matières fi importantes 
des maximes bien pures. Nous y trouverons 
un mélange de lumière & de ténèbres qui 



feus, rcbufyuc bonis & mali* quxrerc. Ibid. lib. 15. /i, i« t 
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nous étonnera , mais qui pourra beaucoup 
nous inftruire. , % . ] 

Je joindrai à la Morale un petit i raite 
fur la Jurifprudence. 

ARTICLE PREMIER. 

Sentiment des anciens Philofophes fur le 
fouverain bonheur de thomnie. 

Il n'y a point dans toute la Philofophic 
morale de matière plus intéreffante que 
celle qui regarde le fouverain bonheur. On 
agitoit dans les Ecoles plulieurs queftions 
allez indifférentes pour le commun des 
hommes, & dont on pouvoit négliger de 
s'inftruire, fans que les mœurs & la con- 
duite de la vie en fouffrilfent beaucoup. 
Mais * l'ignorance de ce qui conftitue le 
fouverain bien jette l'homme dans une in- 
finité d'erreurs , & fait qu'il marche tou- 
jours au hafard , fans avoir rien de fixe , 
& fans favoir ni où il va, ni quelle route 
il doit tenir -, au lieu que ce principe une 
fois bien établi, il connoît clairement tous 
fes devoirs, &: fait à quoi s'en tenir pour 
tout le refte. 



* Summum bonum fi 
ignoretur , vivendi ratio- 
nem ignorari neceireeft. hx 
quo tantus ctior confequi- 
tur , ut , quem in port uni fc 
rccipianp, fcire non poflint. 
Cognkis autem rçruin Hni- 
bus, cùm intelligitur cjuid 



fit& bonorum extremurn 
&: malorum , inventa vita; 
via clr.conformatioque om- 
nium oflkiorum Hoc 

conltituto, in philo ophia , 
conltituta font omnia. De 
Finib. bon» & mal* Ul>. S- 
n. i$. 

Ce 
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Ce ne * font pas feulement les Philofo- 
phes qui fe font mis en peine de recher- 
cher en quoi confifte le fouverain bien : 
ce font généralement tous les hommes ; 
favans , ignorans, éclairés, ftupides. Il n'y 
a perfbnne qui ne prenne parti fur cette 
importante queftion. Et quand l'efprit de- 
meureroit indifférent, le cœur ne fauroit 
s'empêcher de faire un choix. Il pouffe 
fon fond un cric fecret , qui dit a l'égard 
de quelque objet : Heureux celui qui en eft 
le poffeffeur. 

L'homme a l'idée Se le defir d'un bon- 
heur fouverain gravés dans le fond de fa 
nature : & cette idée & ce defir font la 
fource de tous fes autres defirs & de toutes 
fes a&ions. Depuis le péché , il ne lui en 
refte qu'une notion confufe & générale , 
laquelle eft inféparable de fon être. Il ne 
fauroit s'empêcher d aimer & de chercher 
ce bien qu'il ne connoît plus que con- 
firment: mais il ne fait où il eft, ni en 
quoi il confifte, & cette recherche le pré- 
cipite en une infinité d'erreurs : car trou- 
vant des biens créés qui contentent quel- 
que petite partie de cette avidité infinie qui 
le dévore , il les prend pour le bien fou- 
verain, il y rapporte fes adiions, & tombe 
ainfidans une infinité d'égaremens criminels. 

• Omr.îj auâoritas phi- i enim rivendi cupidirarc in- 
lofophi«c confiée in brata [ çenfi omnes fumm. Ib'iJ» 
vira comparanda. Bcatè I n. &ô. 

Tome XII. B b 
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C'eft ce que nous verrons clairement 
dans les divers fcntimens qui ont partagé 
les Philofophes fur cette matière. Cicéron 
la traitée avec beaucoup d'étendue &c d'é- 
rudition dans les cinq livres qui ont pour 
titre de Finibus bonorum & malorum % 
où il e.xamineen quoi confident les vérita- 
bles biens & les véritables maux. Je m'at-» 
tacherai au plan qu'il a fuivi , & j'expo- 
ferai après lui ce qu'ont penfé fur ce fujet; 
les- Epicuriens > les Stoïciens > les Péripa- 
réticiens , c'eft-a-dire les trois Sc&es de Phi- 
lofophie les pins célèbres. 

Les deux dernières nous fourniront de 
tems en tems d'excellentes maximes fur 
divers fujets , mais qui feront le plus fou* 
vent mêlées de faux dogmes &i d'erreurs 
groflieres. Il ne faut pas s'attendre à y rien 
trouver d'inftru&if par rapport aux biens fu- 
turs. La Philofophie humaine n'élevé point 
l'homme au-de(Tus de lui-même, & fe 
borne à la terre. Quoiqu'il y ait eu plufieurs 
Philofophes perfuadés de l'immortalité de 
l'ame, & par conféquent convaincus que 
la vie préfente n'eft qu'un inftant dans la 
durée infinie de nos ames , ils n'ont pas 
laifTé de donner à cette vie d'un moment 
toute leur étude & toute leur attention. Ce 
qui devoit arriver en l'autre vie, netoit 
le fujet que de quelques entretiens fté- 
riles, dont ils ne tiroient aucune confé- 

quence pour leur propre conduite ni pour 
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celle des autres. Ainfi ces prétendus Sa- 
ges, qui connoifloient tout excepté eux- 
mêmes, & qui favoient la deftination de 
chaque chofe particulière , excepté celle de 
l'homme, peuvent, à jufta titre, être re- 
gardés comme des infenfés. Car c'eft l'être 
que de ne fa voir ce qu'on eft & où l'en 
va} que d'ignorer fa lin , & les moyens 
d'y parvenir; que de fa voir ce qui eft fu- 
perflu & étranger, &: d'être aveugle fur ce 
qui eft perfonnel & néceifaire. 

I. Sentimins d^Epicure fur le fouverain 
bien. 

Le nom feul d'Epicure nous avertit que 
dans la queftion dont il s'agir , il * ne faut 
point attendre qu il nous infpire de nobles 
& généreux fentimens. 

On appelle fouverain bien , félon tous 
les Philosophes, celui auquel tous les au- 
tres fe rapportent, & qui ne fe rapporte 
hii-même à aucun autre. Epicure tait con- 
fifter le fouverain bien dans le piaifir, & 
par une conféquence néceffaire, le fouve* 
rain mal dans la douleur. C'eft la nature 
elle-même, dit-il, qui nous enfeigne cette 
vérité , & qui nous apprend des notre 
naiffance , à rechercher comme fouverain 
bien tout ce qui peut nous faire piaifir , & 
à éviter comme fouverain mal tout ce qui 

* Fpicurus , in conftîtu | fapic ar^uc magnificuro. D& 
tionefini*, nihil gencrolum ' Finit* lib. i. n. 

Bbij 
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peut nous faire de la peine. On n'a pas 
befoin d'argumens bien recherchas pour 
établir cette vérité, non plus que pour 
prouver que le feu eft chaud , la neige 
blanche , le miel doux. Tout cela fe fenr. 
Qu'on fuppofe d'un coté un homme jouif- 
fant , & pour l'efprit & pour le corps , des 
plus grands plaiiirs, fans aainte qu'ils foienc 
interrompus -, & de l'autre un homme livré 
aux plus vives douleurs, fans aucune efpé- 
rance de foulagement : eft-ii douteux de 
quel côté on doit placer le fouverain bien 
Se le fouverain mal? 

Comme il ne dépend pas de l'homme 
de s'exempter des douleurs > Epicure oppofe 
à cet inconvénient un remède fondé fur un 
raifonnement qu'il croit fort perfualif. Si 
la douleur eft grande , dit il , elle fera 
courte \ fi elle ejl longue , elle fera légè- 
re. Comme s'il n'arrivoit pas fouvent 
qu'une maladie tût en même tems & lon- 
gue & douloureufe, & comme fi un raifon- 
nement pouvoit quelque chofe contre le 
fentiment, 

Qucrji. u pvopofoit un autre remède , non moins 
inefficace , contre la vivacité de la douleur, 
qui confiftoit à rendre notre efprit diftraic 
fur -les maux qu'on foufFre , & à tourner 
toute fon attention fur les plaifirs qu'on 
a fentis autrefois, & fur ceux qu'on efpere 
goûter encore dans la fuite. Quoi * , lui 

•Non e ! tinnoftrapotef- 1 quas maîas efle opinemur, 
taie^fodicantibusiisrçbus 1 difTimulAtio vel obJivio. 



2. n.44 
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T-épliquoit-on , pendant que la violence de 
la douleur me pique, me pénètre , nie dé- 
chire j me bride, & ne me lailfe aucun mo- 
ment de repos , vous m'ordonnez de l'ou- 
blier & de la laifler à l'écart. Cette dif- 
fimulation & cet oubli font- ils donc en 
mon pouvoir? Ëft-ce qu'il dépend de moi 
• d'étouffer la voix de la nature , 6c de lui 
impofer filence } 

, Obligé de renoncer à tous 'ces faux & Ttyc. Qu*fi. 
pitoyables raifonnemens , il ne reftoit plus hb% ltTU i?% 
^l'autre iilue à Epicure que d'avouer que 
ion Sage feroit feniîble à la douleur , mais 
qu'il ne lai(Teroit pas de fe croire heureux 
dans cet état; & c'eft à quoi il fe réduifoir. 
En l'entendant ainfi parler , Cicéron a 
toutes les peines du monde, dit-il, à s em- 
pêcher de rire. Si le Sage eft tourmenté, 
s il eft brûlé \ ( on s'attend qu'Epicure va 
dire qu'il réhftera conflamment , & qu'il • 
ne fuccombera point : ce n'eft pas allez 
pour lui : il va encore plus loin. ) fi le * 
Sage fe trouve enfermé dans le taureau 
huilant de Phalaris /plein de joie il s'éc 



; ecrie- 



ïeù : Que Vetat où je fuis ejl doux 1 Que 
je m en mets peu en peine ! On eft étonné 
d'entendre forcir cette parole de la bouche 
du Panégyrifte de la Volupté , qui fait 



l acérant, vexanc , ftimu- 
Jos ad , ignés adhi 

l<nr , refpirare non finunt 5 
&: eu oblivifci jubés , fjuod 
concra naruram c't : CUcr, 



*In Phalaridis tauro fi 
eric , dicec : Quàm fuare ejl 
hoc ! Quàm hoc non cuiu f 
Cicer. 
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confifter le foaverain bien dans le plaifir, 
& le fouverain mal dans la douleur. On 
Teft * encore plus > quand on voit Epi- 
cure foutenir ce généreux perfonnage 
julqu à la fin , & qu'on l'entend lui-même 
au milieu des douleurs aiguës de la pierre, 
& des rourmens que lui falloir fouftrir une 
affreufe colique qui lui déchiroit les en- 
trailles , s'écrier : Je fuis heureux. Cejl ici 
le dernier le plus fortuné jour de ma vie* 

Cicéron demande comment on peut con- 
cilier Epicure avec lui-même ? Pour ** lui y 
qui ne nie pas que la douleur ne foit dou- 
leur , il ne porte pas à un fi haut point la 
vertu du Sage, ce Ceft bien aflez , dit-il, 
*> qu'il fupporte les maux avec patience. 
» Je ne demande pas qu'il les fouffre avec 

joie. Car enfin la douleur eft une chofe 
» ttifts , dure, aiîiere , contraire à la nature, 
a> & difficile à fouffrir Ceft là penfer 
& parler raifonnablement. Le langage d'E- 
picure eft celui de la vanité & de l'orgueil, 



* Quid porro » Non arque 
încrediNilc vîdctur , ali- 
quem in tummis cruc'ati- 
bus potitnrn , d ; cere: Bat- 
tus fum ? Atquî ha?c vox in 
ipfa orticina voluptatis eft 
aud'Hd:}}eatijJitnum y inquit 
hune & ultimum diem aço , 
Fpicufus : cùm illum hinc 
irirsa^iiffîculra^ rorquerer , 
hinc imanabilis exulceraci 
doloi vemiis. Sencc. Epijl. 
9t. 



Tullius dolorem dolo- 
rcm e(Te non negat.... Ego, 
inquic, tantam vim non 
cribuo Capientia; contra do- 
1 >rem.Sicfortis inperferen» 
do , officio fatis e!t , ut las- 
t. cm eriani, non poltulo. 
FrilUs enihi res ell line du- 
bio , afpera, amara , ini- 
• i.ica nacurs , ad pariendum 
(olorandumque dirficilis. 
Tufcul. QuaJI. lib. 2. r» 
3$ 0 18. 
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qui cherche à fe donner en fpedacle , & 
qui faifant parade d'un taux courage , prouve 
une véritable toi'jieiTe. 

Au reite , ces conféquences abfurdeS 
d'Epicure étuient des conféquences nécef- 
faites qui fuivoient invincibiement de fes 
principes erronés. Car (i le Sage doit être 
heureux aufli long-rems qu'il eft fage , la 
douleur ne lui faifant pas perdre fa fageffe, 
ne peut non plus lui faire perdre fon bon- 
heur. Ainfi il eft contraint d'aifurer qu'il eft 
heureux au milieu des plus vives dpuleurs. 

Il faut avouer qu'on trouve dans Epicure 
des maximes , & même des actions, qui 
ont quelque chofe de furprenant & d'é- 
blouillant, & qui donnent de fa perlbnne 
& de fa doctrine une idée toute oppofée 
à celle qu'on s'en forme ordinairement, 
Ç'eft pourquoi plufieurs Savans fort célè- 
bres ont pris fa défenfe, & fait fon apologie. 

Il * déclare hautement , dit Cicérou , 
qu'on ne peut vivre agréablement, à moins 
qu'on ne vive avec fagefTe , honnêteté & 
juftice ; & # qu'on ne peut vivre de la forte > 
ians vivre agréablement. Que ive l'enferme 
point un tel principe! 

Sur les autres madères de morale, & fur les 
régies des devoirs, il étale des maximes qui 
n'ont pas moins de noblelfe & de févérité. 



* Clama: Epicums, non 

poflTe iucundc vivi t nifi fa- 
piencer , honefti, juftè<]ue 



vi vatur : nec fhpienter, ho- 
.ncflc , juflc , nifï fucundè. 
Dt llnïh. Uh. 1. n 57. 

Db iv 
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Sénéque rapporte plufîeurs de fes paro- 
les, qui font certainement, fort louables. 
Je n ai jamais fongé , dit-il, a flaire an 
peuple: car, ce que je fais , le peuple ne 
l approuve point ; & ce que le peuple ap- 
prouve , je ne le Jais pas* 

A la place du peuple Ertfcure * fubftitue 
quelque homme de bien d'une grande vertu 
& dune grande réputation , qu'il veut que 
nous ayons toujours devant les yeux 
comme un gardien & un furveillant, de 
forte que nous rallions toutes nos actions 
comme s'il en étoit fpe&ateur & juge. En 
eiïet , ceft retrancher la plus grande partie 
des fautes, que de leur donner un témoin 
qu'on refpefte , dont l'autorité & la pen- 
iée feule régie & purifie nos a&ions les 
plus fecrettes. 

Si ** vous voulez, difoit Epicure, rendre 
Pythocles véritablement riche y il ne faut 
rien ajouter à fes biens , mais feulement re- 
Drancher de les defirs & de fes cupidités. 

Je ne finirois point > fi je voulois rappor- 



* Aliquîs vir bonus no 
bis eligendus eft , ac feinper 
ame uculos habendus , ut 
lie tanquarw illo fpe&ante 
vivamus , & omnia tan- 
quam illo vidente facia- 
mus. Hoc , mi Lucili > Epi 
curus pra;ccpic; euftodem 
nobis & paedagogum dedic : 
nec immérité magna pars l 'Senec, Epift. il, 
j.eccacoium tollitur, Ci pce- 



citons cefh's adfiftat. Ali- 
quem habeat animus.quem 
vereatur , cujus au&oritate 
etiam fecretu.n fuum fanc- 
riui faciac. 

** Si vis, inquit, Pytho- 
clea divitem facerc, nonpc- 
cunixadjiciendum ,fed cu- 
pidicacibus decrahendum. 
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ter beaucoup d'autres maximes d'une mo- 
rale aufli exaéte. Socrate parle-t-il mieux 
qu'Epicure? Et Ton prétend que fa conduite 
lépondoit à la morale. 

Quoique les Jardins d'Epicure eufTent Senec.Ep.i 
pour infeription, Ici la volupté ejl le fou- 
verain bien > le maître du logis ? gracieux 
dail^àrs & fort honnête , recevoit fes hôtes 
avec du pain & de l'eau. 

Lui-même, ce do&eur de la volupté, ld.Ep.it 
avoit certains jours, où il rafTafioit fa faim 
bien fobrement. 11 marque dans une lettre 
qu'il ne dépenfoit pas un as entier pour 
fon repas, c'eft-à-dire un fou -, & que Mé- 
trodore, fori compagnon, qui n'étoit pas 
encore fi avancé , dépenfoit Tas entier. 

Nous avons vu avec quel courage , près 
de rendre l'efprit, il fouffroit les plus vives 
& les plus cruelles douleurs. Que répondre 
à ces faits, & à beaucoup dautres pareils, 
car on en rapporte plufieurs ? 

Que répondre aufli d'un autre côté à 
des laits tout contraires , & en grand nom- 
bre , Se aux reproches qu'on lui faifoit de 
s'abandonner à la crapule & aux débau- 
ches les plus honteufes , comme on le voit 
dans Diogéne Laërce. 

Mais Cicéron tranche la queftion en un Tufc.Quc 
oiot, Se la réduit à un feul point, ce Croyez- lib. i% n. . 
35 vous, lui difoit-on , qu'Epicure foit tel 
^ qu'on le veut faire paffer , Se que fon 
» dellèin foit de porter au dérèglement Se 

Bb v 
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33 à la débauche? Je ne le crois pas , répond 
m Cicéron : car je vois que d'ailleurs il 
w avance de fort belles maximes , & d'une. 
33 morale très-févere. Mais il ne s'agit pas 
33 ici de tes mœurs , ni de fa conduite : il 
33 s'agit de fes dogmes & de les fentimens. 
33 Or il s'explique fur ce qu'il entend par 
33 le plaifir & la volupté , d'une manière qui 
33 n'eft pasobfcure. J'entends * par ce mot, 
** dit Epicure , les plaijirs de la chair, la 
33 vue des objets qui flattent agréablement 
33 Us yeux , les divertijjemens , la mujî- 
33 que. A joutai- je quelque choie de faux? Si 
33 cela eft , qu'on me réfute : car je ne 
33 cherche qu'à éclaircir la vérité ». 

Le ** même Epicure déclare qu'il ne peut 
pas même concevoir qui! y ait un autre 
bien que celui qui confîjle dans le boire 3 
dans le manger , dans l'harmonie des fous 
qui flattent fortUle, & dans les voluptés 
ebjcénes. Ne font- ce pas là fes propres ter- 
mes 3 du Cicéron 1 ? An hac ab eo non di- 
cunturî * 

En fuppofant qiu'il foutenoit un tel dog- 
me, devoir on compter pou* quelque cho- 



* h^on verbo folùm po- 
fuït voluptatem^fed expia- 
*avit quid dieerer. Sapo- 
rem , ïiïquit , fi- corpmrum 
t ample xtim g ù ludi*s , atque 
cantus, & formas cas qui- 
bus 0Q»li juçundè inoyean- 
tûr. 



**Teftiticatur, neintellî- 
gerequidem fe pofTe, ubi fie 
aut quid fit ullum bonum , 
ptJ^oôr 'tiluà , quod cibo , 
auc pociorîe , & aurium de* 
le&acione , & obfcacna vo. 
luptate capiatur. De Finit» 
lib. i, n. 7. 
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fe les plus beaux difcours qu'il tenoit d'ail- 
leurs fur la vertu & fur l'honnêteté? On Denat.dto 
en jugeoit comme des livres qu il avoit l l b - 11 
écrits fur la Divinité. On étoit perfuadé w ' IlJ * 
aue dans le fond il ne croyoit point de 
aieux. Cependant il parloit dans ces Li- 
vres du refped: qu'on leur doit en termes 
magnifiques, pour mettre fes véritables 
fentimens & fa perfonne à couvert, & 
pour ne point s'attirer d'affaires de la part 
des Athéniens. 11 avoit le même intérêt à 
couvrir un dogme auffi révoltant que ce- 
lui qui fait confiner le fouverain bien dans 
la volupté. 

Torquatus faifoit valoir extrêmement Dt Fri 
en 'faveur d'Epicure, dont il défendoit la ib. i,n. $ 
dodbrine, l'endroit où ce Philofophe di- Gr * 
ibit que l'on ne peut pas mener une vie 
agréable fi elle n'eft fage, honnête Se juf- 
te : non pojje jucunde vivi , mfi honejlè , 
& fapienttr , & jujle vivatur. Cicéron ne 
fe lailTe point éblouir par un vain éclat de 
paroles , dont Epicure s'efïbrçoit de cou- 
vrir la turpitude de fes dogmes. 11 prouve 
fort au long que la fagelTe , 1 honnêteté , 
la juftice ne peuvent ^>oint s'allier avec 
le pluilir dans le fens quEpicure lui donne, 

3ui fait honte à la Philofophic, & qui 
éshonore la nature même. Il demande à lhld * n: 1 
Torquatus , fi , lorfqu'il fera nommé Con- 
fui , ce qui devoit bientôt arriver, il ofera, 
dans fa harangue devant le peuple ou dans 
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le Sénat , déclarer qu'il entre en charge 
. bien réfolu de fe propofer la volupté pour 
fin & pour but dans toutes fes adtions ? 
Pourquoi ne l'ofera-t-il pas, finon parce 
qu'il lent bien qu'un tel langage eft in- 
fâme ? 

De Finit. Je finirai tout cet article par un beau 
t.ifc*j,*;. contrafte que fait iciCicéron. D'un côté, 
il repréfente L. Thorius Balbus de Lanu- 
vium , Tun de ces voluptueux habiles & 
délicats qui le font une occupation & un 
mérite de rafiner fur tout ce qui s'appelle 
délices : lequel , libre de tout chagrin pour 
le préfent &c de toute inquiétude pour l'a- 
venir , ne fe livroit point brutalement aux 
excès du boire & du manger , ni aux au- 
tres divernlfemens grolîîers, mais qui, 
attentif à fa famé & à certaines bienfean- 
ces , menoit une vie douce & molle , af- 
fembloit tous les jours chez lui une com- 
pagnie d'amis choilis , avoit toujours une 
table fervie des mets les plus fins & les 
plus exquis, ne fe refufoit rien de ce qui 
pouvoit flatter agréablement fes fens , ni 
aucun de ces plaifirs fans lefquels Epicure 
ne concevoit pas ce que pouvoit êtr: le fou- 
verain bonheur; en un mot, qui étoit in- 
duftrieux à cueillir par-tout , pour ainfi dire, 
une fleur délicate de joie & de volupté, & 
qui annonçoit par un teint vermeil le 
tond merveilleux de fanté & d'embonpoint 
dont il jouiilbit. Voilà , dit Cicéron en sa- 
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dreiTant à Torquatus un homme, félon 
vous, fouverainement heureux. 

Je * nokrois vous nommer celui que 
j'ai defTein de lui oppcfr, nilis la vertu 
le nommera elle-même pour moi : c elt le 
fameux Régulus, qui cfe Ion plein gré, 
fans y être forcé que'py la parole qu'il 
avoit donnée aux ennemis, retourna de 
Rome à Carthage, où il favoit quels lup- 
plices lai étoient préparés, & où eftldi- 
vement on le fit mourir par la taim & par 
des veilles forcées C'efl dans ces tourmens- 
là même que la vertu le déclare à haute 
voix infiniment plus heureux que votre 
Thorius . couché lur ks rofes , & nageant 
dans la volupté. Régulus avoit tait de 
grandes guerres, avoit été deux fois Con- 
ful , avoit reçu l honneur du triomphe : 
mais il ne comptoit prefque pour rien tous 
ces avantages en compar .ifon de ce der- 
nier événement de h vie , que fa fidélité 
à fa parole Se fa confiance lui avoient 



* Fgo „ huic ■) e n ante 
ponam nfen audeo dicere : 
dicec pro rre ipia vircus , 
nec dubitabic ilti vellro 
bearo M. R.?gulum anrepo 
nere. Quem <]uidem , cùm 
fua voluotate, nulla vî cou- 
rus p r a. :er h !c.n qi'am de 
der. : hofti, ex pa ria Car- 
ttaginem reverrifler , mm 
ipfum^cum vigiliis & famé 
cruciaretur, clamac vircui 
bçaîiorciD faille) \ àm po- 



tantem in rofa Thorium, 
Bella magna gefTerar , bis 
conful fuerar, rriurrpharat : 
nec ramen lua illa uperio- 
ra tmv magna nec rant pra> 
clara ducebar a quim i 1 1 n m 
ultimuni calu.n , quem 
propter fidem confbnriam- 
que fufeeperat , qui nobis 
miferabilis videtur audien- 
(ibus , illi perpetienri erac 
voluprarius.I?fFini£«*, Ub* 
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attiré j événement, dont le fimpîe récit 
nous afflige & nous effraie, & dent la 
réalité fut pour Régulus un iujet de joie 
& de plailir. 

Qu'on mette à la place de Régulus un 
Chrétien qui fouffre pour la vérité, rien ne 
fera plus concluant que le railonnement de 
Cicéron. Sans cela , c'eft réfuter une abfur- 
dité par une autre , &c oppofer une tauffe 
idée de bonheur à un bonheur honteux. 

§. II. Sentimens des Stoïciens fur le 
fouvtrain lien. 

Nous fortons de l'Ecole la plus décriée 
parmi les anciens Philofophes pour la doc- 
trine 8c pour les mœurs , qui avoit pour- 
tant beaucoup d'autorité, & dont les dog- 
mes étoient, dans la pratique, prefque gé- 
néralement fuivis , l'attrait du plaifir étant 
bien plus efficace que tous les plus beaux 
raifonnemens. Nous palTons maintenant 
dans une autre Ecole , que le Paganifme 
a fort vantée , dont il s'eft fait beaucoup 
d'honneur, & où il a prétendu que ja vertu 
s'enfeignoit & fe pratiquoit dans toute fa 
pureté & toute fa perfection. On voit bien 
que je parle des Stoïciens. 

C etoit un principe commun à tous les 
Philofophes, que le fouverain bien con- 
fiftoit a vivre félon la nature : fecunditm 
naturam vivere , fummum bonum ejfe. 
La différente manière dont ils expliquoient 
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cette conformité avec la nature, faifoit la 
divergé de leurs opinions. Epicure la met- 
toit dans le plailir , quelques-uns dans 
l'exemption de la douleur , d'autres dans 
d autres objets. Zenon 3 le Chef des Stoï- 
ciens , la faifoit confifter uniquement dans 
la vertu. Selon lui , vivre félon la nature, 
vivre conformément à la nature, eh quoi 
feul confifte le bonheur , c'eft vivre hon- 
nêtement, vivre vertueufement. Voilà ce 
que la nature nous infpire, à quoi elle 
nous porte , l'honnêteté & la vertu : & elle 
nous infpire en même tems une fouveraine 
horreur pour tout ce qui eft contraire à 
l'honnêteté & à la verru. 

Cette * vérité fe reconnoît fenfiblement 
dans les enfans, en qui Ton admire la can- 
deur , la flmplicité , la tendreffe , la recon- 
noilTance, la compaflion , la pureté, l'igno- 
rance du mal & de tout artifice. D'où leur 
viennent de fi excellentes vertus , finon de 
la nature même, qui fe peint & (è montre 
dans les enfans comme dans un miroir ? 
Dans ** un âge plus avancé , pour peu 

* Id indicant pueri , in 
quibus, ut in fpecuJis , na- 
tura cemicur. .. Qui me 
moria eft in his benc me- 
rencium ! quae rtferendcT 
grarii cupidités ï Acque ea 
in optima jusque indole 
maxime apparent. De Fi- 
nib. lib. n. 61. 

i* In his verô aetatibus 



quae jam connrmatar funt, 
quis e(i tam diffimilis ho- 
mini, qui non moveatur 
offenfionc turpiiudinis , & 
cxrrnprobarione honeftan's» 
Quis eftqui non oderit li- 
bidinofam^protervani ado - * 
lefcentiam ? Quis contra in 
illa aerate pudorcm,c onflan- 
tiaru , eçiamfi Tua nihil io- 
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que Ton fe fouvienne que Ion eft homme,- 
peut- on refufer Ion eftime à une jeuneffe 
fage, réglée, modefte : & de quel œil voit- 
on au contraire de jeunes gens livrés à la 
débauche & aux déréglemens ? Quand on 
lit dans l'hiftoire 5 d'un côté i des actions 
de bonté , de* douceur , de clémence , de 
reconnoilfance; de l'autre, des a&ions de 
violence , d'injuftice , d'ingratitude , de 
cruauté : quelque diftance de tems qu'il y 
ait entre ces hommes dont parle lhiftoire 
& nous , fommes-nous maîtres de nos fen- 
timens , & pouvons-nous nous empêcher 
d'aimer les uns, & de détefter les autres ? 
Voilà : dit Zénon , le cri de la nature , qui 
nous tait entendre qu'il n'y a de vrai bien 
que la vertu, de vrai mal que le vice. 

Les Stoïciens ne pouvoient pas raifon- 
ner plus jufte ni plus conféquemment dans 
leurs principes, qui étoient la fource de 
leurs erreurs & de Jeurs égaremens. D'un 
côté convaincus que l'homme eft fait pour 
le bonheur , qui eft fa dernière fin & le 
terme de fa deftination-, & de l'autre bor- 
nant toute la vie & la durée de 1 homme à 
cette vie préfente, & ne trouvant dans ce 
court efpacerien de plus grand, de plus efti- 
mable, de plus digriede f homme que la vertu: 



icrfu , non tamen Hiligat\ . 
Cui Tibuiinomcn oriio non 
eft* Quis Ariilidem mor- 
ruum non dil'gic > An oMi- 
vikamm , quaotopçcc in 



audi«ndo legendoque mo" 
veamut, cùm piè.cùmami'" 
(è. cùm magno animoalî 
quid faclum cogaoicimus 
Ibid. ». Ci% 
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il neft pas étonnant qu'ils y plaçaient le 
bonheur & la dernière fin de l'homme. Ne 
connoiffant point une autre vie , ni le$ 
promettes étemelles , ilsne pouvoientmieux 
taire dans l'étroite fphere où ils étoient 
renfermés par l'ignorance de la Révélation. 
Us ont monté aulTî haut qu'il leur étoit 
poffible. Ils ont été obligés de prendre le 
moyen pour la fin , le* chemin pour le ter- 
me. Ils ont pris pour guide la nature, faute 
de trouver mieux. Ils fe font appliqués à la 
confidérer par ce qu elle a de grand & de 
fublime , pendant que l'Epicurien ne la 
regardoit que par ce quelle a de terreftre , 
d'animal , de corrompu. Ainfi ils ont dû 
faire confifter le bonheur de l'homme dans 
la vertu. 

Quant à ce qui regarde la famé , les ri- 
chefles , la réputation , & d'autres pareils 
avantages, ou les maladies, la pauvreté, 
l'ignominie , & d'autres incommodités de 
ce genre : Zénon ne les mettoit au rang ni 
des biens ni des maux, & n'en faifoit dé- 
pendre ni le bonheur ni le malheur des 
hommes. C'eft pourquoi il foutenoit * que 
la vertu feule & par elle-même fuffifoit 
pour faire leur bonheur-, & que tous les 
Sages , en quclqu état qu'ils fe trouvaient, 
étoient toujours heureux. Cependant il ne 

* Virtutis tantam vim I pientes omnes elfie fempe r 
efie , ut ad beatc vivendum | beacos. De Finib. lib. j , 
le ipfa contenta fit . . .Sa- «. 77. 
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laiflbit pas de compter pour quelque chofe, 
mais pour peu ces fortes de biens & de 
maux extérieurs , qu'il définifïbit d une ma- 
nière différente , pour les termes , de celle 
des autres Philosophes, mais qui, dans le 
fond , revenoit à peu près aux mêmes fen- 
timens. 

J>e Tiùb. On peut juger de tout le refte par un 
m. 3. n. 43. f eil i exemple. Les autres Philofophes re- 
gardoient la douleur comme un ma! effec- 
tif & réel, qui incommodoit extrêmement 
le Sage, mais qu'il tâchoit de fupporter 
avec patience, qui ne ffempêchoit pas d'ê- 
tre heureux , mais qui rendoit fon bonheur 
moins complet. Ainfi, félon eux, une ac- 
tion honnête & exempte de douleur , étoit 
préférable à celle où la douleur auroit 
été jointe. Les Stoïciens croyoient qu'un 
tel fentiment dégradoit & déshonoroit la 
vertu , a laquelle tous les autres biens exté- 
rieurs joints enfemble n'ajoutoient pas plus 

3ue les étoiles à l'écLt du foleil, une goûte 
'eau à la vafte étendue de l'Océan, un 
denier aux millions innombrables de Cré- 
fus : c'étaient les comparai fons dont ils fe 
fervoient. Un Sage Stoïcien comptoit donc 
la douleur pour rien j& quelque violente 

au'elle fut , il fe donnoit bien de garde 
e l'appeler un mal. 

Sf'n^' v Pom P ée > au retour ^ e S Y rie > Paflà ex- 
près par Rhodes pour voir Pofidonius, 
célèbre Stoïcien. Quand il fut arrivé à la 
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matfon de ce Philofpphe , il défendit à fon 
Liseur de frapper de fa baguette la porte 
de ce logis , comme c'étoit la coutume* 
Celui*, dit Pline, à qui l'Orient & l'Oc- 
cident s'étoient fournis , voulut que les 
faifceaux de Ion Li&eur fiflent hommage à 
la demeure d'un Philofophe. 11 le trouva au 
lit fort malade d'une goutte qui lui faifoit 
fouftrir de cruels tourmens. Il lui témoi- 
gna la peine qu'il avoit de le voii en cet 
état, & de ne pouvoir l'entendre comme il 
s'en étoît flaté. 11 ne tiendra qu'à vous, 
repartit le Philofophe-, & il ne fera pas 
dit , qu'à caufe de ma maladie , un fi grand 
homme foit venu chez moi inutilement. 

Alors commençant un long & grave dif- 
cours, il entreprit de lui prouver qu'il n'y 
avoit rien de bon que ce qui étoit honnê- 
te. Et ** comme cependant la douleur fe fai- 
foit fentir vivement , & lui enfonçoit fes 
pointes dans tout le corps , il répéta fou- 
vent : Tu ne gagneras rien douleur : 
quelque incommode & violente que tu 
puijjes être ,je n avouerai jamais que tu 
fois un mal. 



" Porrpcius, confcclo Mî- 
thriHacico bello, inrraturus 
Polïdonii fapiemia» profef- 
fîone clarî domum , fores 
pcrcuti de more àli&ore ve 
tuit: &: faTces Li&orïos ja- 
nuae «ubniilït , cui Ce Oriens 
Occidenfque fubmilerac. 



Pîin. î. 7. cap. 30. 

**Cùrrx]ue ei quafi f aces 
doloris admoverencur , fx« 
pè dixit : h'ihil api$,dolor> 
quamvis fis mo!eJ!us , nun- 
quam te effe conjitcbor ma- 
lu m. 
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Un autre Stoïcien fut de meilleure foi > 
c étoit Dtnys d'Héraclée , difciple de Zé- 
non , dont il avoit long-tems & vivement 
foutenu les dogmes. Tourmenté * par la 
pierre, qui lui faifoit jetter les hauts cris, 
il reconnut la faufleté de tout ce qu'on lui 
avoit enfeigné au fujet de la douleur. J*ai 
employé^ difoit-il , plujieurs années à Vé- 
tude de la Philofophie , & je ne puis fup- 
porter la douleur. La douleur ejl donc un 
maL 

11 n'eft pas néceiïaire de demander aux 
Lecteurs quel jugement ils portent de ces 
deux Philofophes. On voit peint avec les 
plus vives ' couleurs , dans les paroles & 
dans la conduite du premier, le caradere 
des faux Sages du Paganifme. Ils fe don- 
nent en fpe&acle, & fe nourriflènt de l'atten- 
tion des autres, & de l'admiration qu'ils 
croient leur caufer. Ils fe roidifTent contre 
leur fentiment intérieur par la honte de pa- 
roître foibleS, en cachant un défefpoir réel 
fous l'apparence d'uqe faufle tranquillité. 

Il faut avouer que la douleur eft la plus 
redoutable épreuve de la vertu. Elle en- 
fonce fon aiguillon dans le plus intime de 
l'ame : elle la brûle -, elle la tourmente , 
fans qu'il foit en fon pouvoir d'en lufpen- 



* Cùm ex renibus Ubor.v 
rer , ipf© in cjularu clami 
tabac , falfa effe illa, qua: 
ancea de dolore ipfe fcnûf- 



fec... Plurimos annos in 
Ph'tlofuphia confumpfi , nec 
firre pojfum (doloreni:) 
inalum eft igitur dolor. 
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dre le fentiment : e:le la tient appliquée 
malgré elle à une fecrette &c profonde 
playe qui confume n ute Ion attention, & 
qui lui rend infupportabie le tems , dont 
les inftans lui paroillent des années. La phi- 
lofophie humaine tache en vain , dans cet 
état , de faire paroître fon $*ge invulnéra- 
ble ou infenfible : elle ne fait que renfler 
d'une vaine préfomprion, & le remplir 
d'une force qui n'efl: que dureté. Ce n'eft 
point ainfi que la vraie religion inftruit fes 
difciples. Elle ne traveftit point la vertu 
fous de belles , mais chimériques idées. Elle 
eleve les hommes à une véritable grandeur, 
mais c'eft en leur faifant reconnoître & 
avouer leur propre foiblefTe. 

Ecoutons rhoinme mis à la plus rude 
épreuve qui ait jamais été : c'eit Job. On 
lui annonce coup fur coup , & prefque 
fans intervalle , ta peite de tous fes trou- 
peaux tant de gros que de menu bétail , 
l'enlèvement ou le Meurtre de fes efda- 
ves , enfin la mort de tous fes enfans écra- 
fés & enfevelis fous les ruines de la mai- 
fon où ils mangeoient tous enfemble. Au 
milieu de tant de coups li pefans , fi im- 
prévus , fi promptement redoublés , h capa- 
bles d ébranler lame la plus forte , aucune 
plainte ne lui échappe. Uniquement at- 
tentif au devoir de ce moment précieux , 
il fe foumet aux ordres de la Providence : 
Le Seigneur n\ avoit tout donné \ le Set- 
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gneur m* a tout ôté : il n'eft arrivé que ci 
qui lui a plu* Que le nom du Seigneur foie 
béni. 11 fait paroître la môme foumiffioii 
& la même confiance après que le démon 
a happé fon corps d'une plaie univerfelle , 
qui va jufqu'aux entrailles & jufqu'à la 
moelle des os, & qui le pénétre parles 
pointes de la douleur la plus aiguë. 

Job, dans cet état , fonge-t-il à fe don- 
ner en fpedtacle, & à s'attirer des admira- 
teurs par une vaine apparence de courage? 
Il en eft bien éloigné. 11 avoue que fa 
chair eft foible , & que lui-même n'efl: 
que foibleiïe. 11 ne difpute point de force 
contre Dieu , & reconnoît que de fon pro- 
pre fonds il n'a ni force , ni confeil , ni ref- 
Job.VL 11. f°urce. Ma force , dit-il, refj'emble- t-ellc 
tfjj. à celle des pierres? & ma chair ejl-ellô 
de bronze} N'efi-il pas évident que je 
ne puis trouver en moi aucun fecours ? 
Ce n'efl: pas là le langage de la Philofo- 
phie payenne , qui n'eft qu enflure & qu'or- 
gueil. 

Les Stoïciens faifoient de leur Sage un 
homme abfolument parfait, fans paflïon , 
fans trouble , fans défaut. Cétoit un vice 
chez eux que de donner entrée dans fon 
cœur à quelque fentiment de pitié & de 
compalïion : c'étoit la marque d'un efprit 
Senec. de foible & même peu réglé : Miferatio eft 
I. VLtlum P u f lllt anL ™ ' 1 > *d fpeciem alieno- 
rum malorum fuccidentis : itaque peffi- 
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mo cui.jue familiarijima ejl. La * com- 
paflion, continue Je même Séneque , eft un 
trouble & une trifteffe caufée par la vue 
des maux d autrui : or le Sage n'eft fut 
cepnble ni de trouble , ni de trifteflè. Son 
anie jouit toujours d'une tranquille féréni- 
té, qu'aucun nuage ne peut ditfîper. Qom- 
ment feroit-il touché des maux des autres , 
puifqu'il ne l'eft pas des fiens propres ? 

Les Stoïciens raifonnoient ainiï, parce 
qu'ils ignoroient ce qu'eft l'homme. Ils dé- 
truifoient la nature, prétendant la réfor- 
mer. Ils réduifoient le Sage à une idole de 
bronze & de pierre , dans l'efpérance de 
le rendre ferme dans fes propres maux , & 
dans ceux d'autrui. Car ils vouloient qu'il 
fût également infenfible aux uns & aux 
autres , & que la compaflion ne lui fit 
pas regarder dans le prochain comme un 
malheur, ce qu'il devoir confîdérer par 
rapport à lui-même comme indifférent. Ils 
ne favoient pas que les fentimens qu'ils s'ef- 
forçoient d'éteindre, faifoient partie delà 
nature de l'homme , & que c'étoit détruirç 
tous les liens de la fociété , que d'arra- 
cher de fon cœur la compalTîon , la' ten- 
drefle , & le vif intérêt que la nature même 



* Mifericordh eft ajgricu- 
do animi, ob alienarum mi- 
feriarun: fpeciem. it^ricu- 
do autem in fapîencem vi- 
runi non cadic- Serena eius 
mens cA,nec quidejuam in,» 



cidere poceft quod illam 
obducat.... Hoc fapienti ne 
in fuis cjuidem accidec ca- 
lamicatibus , fed omnenv 
fortunx iram reverberabic, 
& ancc*fe frangée. 



6oo De la Philosophie. 

nous infpire pour tout ce qui arrive au 
prochain. 

L'idée chimérique qu'ils fe formoient 
de la fouveraine peifedtion de leur Sage , 
éroit la fource du ridicule fentiment par 
lequel ils établiflbient que toutes les fautes 
étoient pareilles. J'ai montré ailleurs lab- 
furdité de ce dogme. 

Ils en foutenoient un autre non moins 
abfurde , mais bien plus dangereux , qui 
étoit une fuite de leur fentiment fur ce qui 
fait le fouverain bien de l'homme , fenti- 
men bon & folide en un fens, mais dont 
ils tiroient une mauvaife conséquence. Ils 
prétendoient * qu'on ne devoit point faire 
conilfter le fouverain bien de l'homme 
dans aucune des chofes qu'on pouvoit lui 
enlever malgré lui, & qui n'éto ent point 
en fon pouvoir , mais dans la vertu feule , 
qui dépend de lut uniquement , & que nulle 
violence étrangère ne peut lui arracher. H 
étoit bien clair que les hommes ne pou- 
voient pas fe procurer à eux-mêmes, ni le 
conferver la far té , les richeffes, & les au- 
tres avantages de cette nature : aulîî s'a- 
drelToient-ils aux dieux pour les obtenir, 
& peur en confe'rver' la poflelîion. Ces 
avantages ne pouvoient donc pas faire 

*Hoc(tabirs, ut op ; nor , Nam fî aniirti vira beau 
fi modo ficalii]uid eflebea* poteft , bcara c-fTe non po- 
tum, id oportei e totun* po reft. Dç Finib. lib. 2. n %6 f 
ni in pocelhtc fapieniis 

partie 
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partie du fouveraîn bien. La vertu feule 
avoic ce privilège , parce-que l'homme en 
eft le maître ablblu, & qu'il ne la rire que 
de Ion propre fon^s. 11 fe la donne à 
lui-même félon eux, il fe la.conferve, 
& n'a pas befoin pour cela d'avoir recours 
aux dieux , comme pour les autres biens. 
Hoc qu'idem omnes mortales f<c habene , 
ex te mas commoditates.. • à diis fe ha- 
bere ; virtutem autem nemo unquam ac- 
ceptant dto retuiit. Jamais, difoient ils, 
perlbnne s'eft-il avifé de les remercier de 
ce qu'il éroit homme de bien , comme il 
les remercie des riche/Tes , des honneurs , 
& de la fanté dont il jouit ? blum quis 
qubd bonus vir effet , gratias diis egit un- 
quamt at qubd dives , qubd honoratus , 
qubd incolumis. En un mot, c'eft le fen- 
trmenc de tous le> hommes , que nous de- 
vons demander à Dieu les biens de la for- 
tûne, mais que pour la iageffe, nous ne 
la tirons que de notre propre fonds. Ju- 
dicium hoc omnium mort ait u/n ejl ,/brtU' 
nam à den pctaidam , à fe ipjo jumendam 
ejfe fapientiam. 

Ils porcoient leur fol orgueil jufau a 
mettre par cet endroit leur * Sage au-def- 
fus de Dieu , parce que Dieu cft vertueux 
& exempt de pailion par la nécellité de fou 

* fcft ali>;uiri sjuo fapiens I beneficio non timet; 
a jïtecedar à r u \ . ll!c naiu- ÙÊÙ fap\tns,$enec. I pift,}}, 

Tome XII* C € 
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être y au lieu que le fage l'eft par fon choix 
& par fa volonté. 

Je ne' m'arrêterai point ici à faire obfrr- 
ver , fur ce que je viens de dire , & fur ce 
qui a précédé , dans quelles abfurdités a 
donné la fe&e h plus eftimée & la plus 
lefpeétée chez les Anciens, &, en un cer- 
tain fcns , la plus eftimable & la plus ref- 
pe&able. Voilà de quoi eft capable la fa- 
gelfe humaine abandonnée à fes propres 
forces & à fes lumières , ou plutôt livrée 
à fa foibleffe & à fes ténèbres. 

Il me refte à expofer le fentiment des 
Péripatéticiens fur le fouverain bien de 
l'homme. 

§. 111. Sentiment des Péripatéticiens 
fur le fouverain bien. 

Si l'on en croit Cicéron , la différence 
qui fe trouve entre les Stoïciens & les 
Péripatéticiens fur la queftion du fouve- 
rain bien, confifte moins dans les chofes 
quedans les paroles, & dans le fond les 
fentimens des uns & des autres revienn&nt 
au même. 11 reproche fouvent aux Stoï- 
ciens d'avoir introduit dans la Philofo- 
phie plutôt un langage qu'un dogme nou- 
veau , pour paroître s v écarter de ceux qui 
les avoient précédés -, & ce reproche paroît 
affez fondé. 

Les uns & les autres convenoient du prin- 
cipe fur lequel on doit établir le fouve- 
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xain bien de 1 homme , qui eft de vivre félon 
la nature , conformément à la nature : 
fecundiun naturam viyere. Les Péripaté- 
ticiens commençoient par examiner quelle 
eft la nature de l'homme, afin de bien 
pofer leur principe. L'homme , difoient- 
ils , eft compofé de corps Si d'ame : telle 
eft fa nature. 11 faut donc , pour le ren- 
dre parfaitement heureux, lui procurer tous 
les biens & du corps & de famé : c'eft 
là vivre félon la nature , en quoi de part 
& d'autre l'on convient que confifte le fou- 
verain bonheur. En conséquence , ils pla- 
çoient au rang des biens la fanté , les ri- 
cheiïes , la réputation, & les autres avan- 
tages de cette forte j Se au rang des maux 
la maladie, la pauvreté, l'ignominie, Sec. 
laiflant néanmoins une diftance infinie en- 
tre la vertu Se tous les autres biens, en- 
tre le vice Se tous les autres maux. Ces * 
aurres biens, difoient ils, mettent le com- 
ble à la béatitude de l'homme, Se rendent 
fa vie parfaitement heureufe , mais de forte 
que, fans ces biens, elle peut être heureu- 
fe, quoique moins pleinement. 

Les Stoïciens p^nloient à peu près de 
même , Se comptoient pour quelque cho(è 
ces avantages Se ces incommodités du 
erps 3- niais ils ne pouvoient foufîrir qu'où 

* qu* fu.m à nabis ! (Imam v'icarr., Ccd iza » uc/î- 

bom corporis numfrata , ne il! îj poflîc beara rira exif- 
comptenc ea ejuidem l eatii- 1 tece. De Finit», Ub. j. n. 71, 

Ce ij 
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Vc Finib. les appelât des biens & des maux. Si une 
Ifo. f. n»-*i. fois 5 diioient-ils, on admet que la dou- 
* 2, leur eft un mal , il s'en fuivra que le Sage , 

lorlqu'il fouffrira quelque douleur, n'eft 
point heureux : car la béatitude ne peut fe 
trouver dans une vie, où il y a quelque 
mal. On ne raifonne point ainli , répit— 
quoieîit les Péripateticiens, dans t uite au- 
tre affaire. Une rerre couverte de b^aux 
blés &: en abondance , ne celle poinr d'être 
cenfée fertile, parce qu'il s'y trouve un 
peu de mauvaiies herbes. Quelques pertes 
légères , mêlées avec des gains considéra- 
bles , n'empêchent pas que le trafic ne loit 
regardé comme très-avantageux. En tout 
le (ort emporte le toible. 11 en elt ainfi de 
la vertu. Mettez la * dans un plat de la ba- 
lance, & dans l'autre le monde entier: la 
vertu l'emportera toujours infiniment. Voilà 
une idée magnifique de la vertu ! 

Je croirois abufer de la patience du lec- 
teur, fi je m'arrêtois plus long-tems à réfuter 
ces fubtiiités & ces mauvaifes chicannes 
des Stoïciens. Je le prie feulement de fe 
fouvenir de ce que j'ai remarqué dès le 
commencement, que dans cette queftion, 
où il s agit du fouverain bonheur de l'hom- 
me, les Philofophes,de quelque fedte qu'ils 
foient, nenvifugent ce bonheur que par 

* Audel>o virrmis 1 ram, mihi crede , eu hnx 

amplitudincm quafi in alte & maria deprimet. 
ra Jibia.' lance ponece. Ter- 1 
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rapport à la vie préfenre. Les biens éternels 
leur étoicnt ou inconnus ou indifférons. 

ARTICLE SECOND. 

Sentimens des anciens Fhilofiphes far les 
vertus & fur Les devoirs dt La vie* 

« Quoique la Philofophie , dit Cicéron , Offre, llb. 1 
33 foit un pays où il n'y a point do ter- n * 5 - 
m res incultes' ni de landes , & qu'elle 
» f it fertile &: abondante 'd'un bout à 1 au- 
^tre-, elle n'a point de contrée plus riche, 
33 que celle qui traite des devoirs, & d'eù 
33 Ton tire les régies & les préceptes qui 
33 peuvent donner à nos mœurs une torme 
33 certaine & confiante, & nous faire vi- 
33 vre félon les Joix de l'honnêteté & de la 
33 vertu 3>. \l eft vrai qu'on trouve chez les 
Payens d'excellentes maximes fur ce fujet , 
& capables de nous taire rougir. J'en rap- 
porterai quelques-unes tirées de Platon & 
de Cicéron, en m 'attachant plus aux peu- 
fées du premier , qu'à fes exprefliom. 

Le but du gouvernement eft de rendre les 
fujctsheureuxy en les rendant vertueux. 

Le premier foin de tout homme chargé p ^ dt 
de la conduite des autres , (&lon entend m. \L ] 
par-là généralement tous ceux qui fontdcf- 961-563. 
tinés à commander, Rois, Princes , Géné- 
raux d'armées, Miniftres, Gouverneurs 
de Provinces, Magiftrats , Juges, pères 

Ce iij 
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de famille ) le premier foin de quiconque 
eil en autorité de quelque façon que ce 
puilîe être , ceft de bien établir le but 
qu'il doit fe propofer dans lufage de cette 
autorité. 

In Aldb. i. Quel eft le but d'un homme chargé du 
H'cËeglib S ouvernem ent d'une République;- Ce n eft 
P 0,nt > dlt Platon e » plus d'un endroit, 
de la rendre riche , opulente , puiffante; 
dy faire abonder I or & l'argent; d'étendre 
au loin fon domaine ; d'y entretenir des 
flottes & des ajmées nombreufes , <k par- 
là de la rendre fjpérieure à toutes les au- 
tres fur terre & fur mer. Il eft aifédevoir 
qu'Athènes eft ici défignée. Il fe propofe 
quelque chofe de bien plus grand & de 
plus folide : c'elt de la rendre heureufe en 
la rendant vertueufe ; & elle ne peut être 
telk que par une piété fincere & une fou- 
million parfaite à l'égard de Dieu. 
r#V;4»* Quand nous parlons , dit-il ailleurs, 
dune ville , dune république heureufe, 
nous ne prétendons pas borner cette féli- 
cité à quelques particuliers feulement, aux 
premiers de la ville, aux nobles, aux Ma- 
giftrats : nous entendons que tous ceux qui 
compofebt cette ville, cette République, 
foient heureux chacun dans leur condi- 
tion , & félon leur état ; & voilà le de- 
voir eflèntiel de celui qui fe charge de la 
gouverner. 

. *4 9* Il en eft d une ViJh , d'un Etat, comme 
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du corps humain. Cette comparailon eft 
touc-à tait jufte & riche en conféquences. 
Le corps eft compofé de la tête & des 
memhies, parmi ces membres il y en 

de plus nobles , de plus apparens , de plus 
nécenaires les uns que les autres. Peut-on 
dire qire le corps foit fain & en bon état, 
quand le moindre Se le dernier des mem- 
bres eft malade ? 

Il y a entre tous les habitans d'une ville De Rc P . tlb 
un rapport mutuel de befoins S: de fecours, 2 - t )a s* i 6 9 
qui forme entr'eux une liaifen admirable. 
Le Prince, les Magiftrats , le$ riches, ont 
befoin de nourriture , de vêtement, de lo- 
gement. Que deviendroient-ils, fi dans un 
ordre inférieur il n'y avoit des gens defti- 
nesà leur fournir tous ces befoins? La Pro- 
vidence y a pourvu, comme Je remarque 
Platon , par l'établilldnent de diverfes con- 
ditions , auxquelles la nécelïité a donné 
lieu. Si tous étoient riches, il n'y auroit 
ni laboureurs , ni maçons , ni ouvriers. Si 
tous étoient pauvres , il n'y auroit ni Prin- 
ces, ni magiftrats, ni Généraux d'armées, 
capables de gouverner & de défendre les 
autres. C eft cette dépendance mutuelle qui 
a formé les Villes, & qui a raflemblé & 
réuni dans l'enceinte des mêmes muraille^ 
une multitude d'hommes de difFérens em- 
plois & de divers métiers , tous néceffai- 
res pour l'utilité commune , Se dont aucun 
par conféquen: ne doit être négligé, ôc 

Ce îv 
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encore moins méprifé, par celui qui gou- 
verne. De cette multiplicité de talens , de 
conditions, d emplois, de métiers, réduite 
en quelque forte à l'unité par^ cette com- 
munication mutuelle Se par cetre tendance 
à une même fin, réfulte un ordre, une har- 
monie, un concert d'une beauté merveil- 
leufe, niais qui fuppofe toujours qu'afinque 
le tout foit partait , chaque partie doit 
avoir fa perfedion & fon ornement. 

Pour revenir à la comparaifon d'une 
ville, d'un état, avec le corps humain, 
le Prince en eft comme la tête & J'ame : 
les Miniftres, les Magiftrats , les Généraux 
d'armées, les autres Officiers deftinés à 
exécuter fes ordres, font fes yeux , fes bras, 
fts piés. C'eft le Prince qui les doit animer, 
les mettre en mouvement , les faire agir, 
C eft dans la tête que réfide l'intelligence, 
&: c'eft cette intelligence qui régie i'ufage 
des fens, qui fait mouvoir les membres, 
qui veille à leur confervation , à leur in- 
tégrité, à leur fanté. Platon emploie ici la 
comparaifon d un Pilote, dans la tête feule 
de qui réfide la feience de conduire le 
vaiireau , & à l'habileté duquel eft confié 
le falut de tous ceux qui y font renfermés. 
Qu'un Etat eft heureux, quand le Prince 
parle & agit de la forte ! 
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Quiconque eft charge du foin des autres , 
doit Je perfuader fortement qu'il ejl 
établi pour les inférieurs, & non les 
inférieurs pour lui. 

Il ne faudroit , ce femble , que conful- 
ter le bon fens , la droite railbn , & mê- 
me l'expérience commune , pour convenir 
de ce principe. Il eft rare cependant que les 
fupérieurs en foient véritablement convain- 
cus , & en fallent la régie de leur con- 
duite. 

Platon j pour mettre ce principe dans De Rep l a 
tout fon jour, commence par introduire 
dans le dialogue un Thraiymaque, qui 
plaide la caule ,* olï plutôt qui fait l'apo- 
logie d'un gouvernement corrompu. Ce- 
lui-ci prétend , que dans tout gouverne- 
ment on doit regarder comme jufte, ce 
qui eft utile au gouvernement Que celui 
qui commande , & qui eft en p ace, n'y eft 
point pour les autres , mais pour lui-même : 
Que fa volonté doit taire la régie de ceux 
qui lui font fournis: Que fi l'on s'en tenoic 
à une juftice rigoureufe > les fupérieurs fe- 
roient bien à plaindre , n'ayant pour leur 
partage que les foins & les inquiétudes du 
gouvernement, fans être en état d'avancer 
leurs familles, de faire plaifir à leurs amis, 
de rit- n accorder à la recommandation , 
puifqu'on fuppofe qu'en tout ils doivent 
le conduire par les principes d'une exadte 
& rigoureufe juftice. C c v 
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Il eft peu de perfonnes , ou plut ' t il 
n'en eft point, qui tiennent un pareil lan- 
gage : mais il n'en eft que trop qui le mét- 
rer t réellement en pratique, ik qui en tonc 
la réç;le de leur conduite. 

Pla'on rétute fort au long tout ce pitoya- 
ble raifonnement, &, félon fa coutume , il 
emploie des comparaifons tirées de Tufage 
commun de la vie : je me contenterai ici de 
cette unique preuve , pour montrer que ceux 
qui commandent font pour leurs intérieurs , 

non les inférieurs pour ceux qui com- 
mandent. 

Un Pilote fe charge de conduire un 
vaifUau rempli d'un grand nombre de 
perfonnes, que différentes vues & diflférens 
intérêts engagent à paflfer dans un pays 
étranger*, eft il jamais venu dans l'efprit d'au- 
cun homme raifonnable de penfer que ces 
paffa^ers tu fient pour le Pilote, & non le 
Pilot: pour les paifagers? Oferoit-on dire 
que les malades dont le charge un Méde- 
cin font pour lui , & n eft-il pas vifible que 
les Médecins , auiîi-bien c|ue fart de la Mé- 
decine, ne font établis que pour rendre la 
fanté aux malades 2 Les Princes font fou- 
vent repréfentés dans l'antiquité fous Tielée 
D«jf»ri hiïf, de Payeurs des peuples. Le pafteur cer- 
tainement eft pour fon troupeau, & il iveft 
perfonne allez dé raifonnable pour préten- 
dre que le troupeau foit pour le pafteur. 
C'eft de ceue doctrine de Platon que 
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l'Orateur Romain avoit emprunté l'impor- 
tante maxime qu'il inculque Ci fortement 
à Quintus Cicéron fon frère, dans l'admi- 
rable lettre où il lui donne des avis pour 
fe bien conduire dans le gouvernement 
de l'Afie qui avoit été conhé à fts foins. 
Pour * moi , dit- il , je fuis perfuadé que 
Vunique but & toute l'attention de ceux 
qui font en place, doit être de rendre 
aufji heureux qu 'il ejl poflibie tous ceux 
qui font fournis a leur autorité.*... Et non 
feulement , ajoute t il , quiconque gouver- 
ne les citoyens ouïes alliés , mais quicon- 
que efl chargé du foin des e/c laves , même 
des bêtes , doit leur procurer tous les fe- 
cours & tous les avantages qui dépen- 
dent de lui, & rapporter tous fes Joins 
à leur utilité. 

La conféquence naturelle de ce principe , pj att 
Que tous les fupérieurs , fans aucune ex- Rep- 8*« 
ception font étab is pour le bien de ceux [ /:/) 
qui leur font fournis, efl: qu'ils ne doivent p. 510.51 
donc dans l'ufage de leur autorité & de 
leur pouv ir, envifager que l'utilité publi- 
que. 11 s enfuit encore de là qu'il n'y aura 
que des gens de bien placés dans les / 
charges , qu'ils n'y entreront mcme que 



* Ac miaiquidem viden- 
tur bue omnîa efTe referen- 
da ab iis qui prslunc aliis , 
ht ii qui e r m in imperiis 
eruuc, h: t q lim beatilfî 
iin...,£i( a tem, non îuOiio 



ejus qui CoJ's & civihus, 
fed cciam ejus qui fa vik , 
ijui mucijpccudibusprjefît , 
çorum quitus pr#(k coiu- 
madis unliutique Cctvl.t;. 
Cic. tpijl 1 . ad Q. Fratr, 
Ce VJ 
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malgré eux, & qu'il faudra leur faire vio- 
lence pour les contraindre de les accepter. 
En effet on ne recherche point une place 
où^ l'on ne voit que peine , que travail & 
qu'embarras. Et cependant, dit Platon, 
rien n'eft plus commun aujourdhû que 
de briguer les charges , & de prendre 
aux premières places , fans y porter d au- 
tre mérite qu'une ambition fins bornes, 
& une aveuç.'e eftime de foi-même : & c'eft 
cet abus qui fait le m Jheur des villes & 
des éta-s, & qui caufe enfin leur ruine. 

La juflice & U bonne foi font les 
jondemtns de la Société. Sainteté 
du jerment. 

. Ofic. Le lien le p'us ferme de la fociété eft 
i0 - la juftice ; & le fondement de la Juftice 
-*ftla bonne toi, qui conh'fte à garder in- 
violablement Jes paroles qu'on a données, 
. & les traités dont on eft convenu. 

c.lib.i. L'injuftice ne peut prendre que deux 
difformes formes, dont l'une tient du 
renard, c'eft celle de l'artifice & de la 
fraude, & l'autre du lion, c'eft celle de la 
violence. L'une & l'autre font également 
indignes de l'homme , & contraires à fa 
nature : mais la plus odieufe & la plus 
deteftable, eft la foude & la perfidie, 
iur-tout lorfqu'elle couvre des dehors delà 
probité fes pratiques les plus noires. 
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Il * tant bannir du commerce des hom- 
mes toutes fortes de rules & d'artifices , & 
profcrire cette habileté maligne, qui fe 
couvre & le pare du nom de prudence , 
mais qui eneft infiniment éloignée, &**qui 
ne convient qu'à des gens doubles , ca- 
chés , déguilés , trompeurs, malins , arti- 
ficieux , perfides : car tous ces noms > li 
odieux & lï deteftaMes , (uffifent à peine 
pour marquer le caractère de ceux qui 
renoncent à la lincénté & à la vérité dans 
le commerce de la vie. 

De quel nom faut .il donc appeler ceux 
qui le jouent de la £ainteté du ferment, 
qui *** eft une affirmation religieufe faite en 
préfence & fous les yeux de Dieu , que Ton 
en prend à témoin , que l'on en rend en 
quelque forte paraî t, & qui vengera cer- 
tainement l'abus facrilége que l'on aura fait 
de fon faint nom ? 

Le refped que Ton doit à la Divinité De Leg. 
fur ce fuiet, ne pouvoit, félon Platon, 1 ll -p-94*. 
être porte trop loin. C elt par ce principe 
qu'il fouhaitoit que dans les Jugemensoù 
Û ne s'agit que d'intérêts temporels , les 



* Quocïrca aftur'x tol- 
lendse lune, caque n alu : a, 
<], x vult illa quidem videri 
fe efH prudemiam , fed a- 
heftab ea diftarque plurU 
mum. Llv. i. n. jï, 
** Hoc genus eft hominis 
YCiiati, obfcuri,artuc»> /ai- 



lacis , malîrîofî , ca/Iidi,ye* 
tcatorîs, vafri. IbU. n. s?» 
*'* Elt 4usiurandum affir- 
matio re.'jgjofa Quod au- 
um affirma rè , qu fi Deo 
icft;, promirent, id tenen- 
dum e:L lb, n, : : \, 
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Juges n'exigeaffent des parties aucun fer- 
ment, pour ne les point expofer à en faite 
de faux, comme il arrive, dit-il, à plus 
de la moitié de ceux qu'on oblige de jurer j 
étant très rare & très difficile qu'un hom- 
me , qui efpere pouvoir iauver par un par- 
jure les biens, fa réputation, ou la vie, 
refpede allez le nom de Dieu , pour n'ofer 
le prendre en vain. Cette déiicatelîe eft 
remarquable dans un payen, & mérite bien 
des réflexions. 
lb. n. j>i> Platon va encore plus loin. 11 déclare 
que c'ert déshonorer la Majefté divine, & 
manquer au refpeâ qu'on lui doit , non- 
leulement de jurer légèrement & fans une 
railon importante , inais d'employer le nom 
de Dieu dans les converlations & dans les 
dilcours familiers. 11 n'atiroit donc pas ap- 
prouve un uiage , devenu maintenant tort 
commun , même parmi des gens de bien , 
de s écrier ainfi à tout propos , & lorlqu'il 
ne s'agit rien moins que de religion , O 
mon Dieu ! 

Dijjcrens devoirs de la vie civile. Belles 
maximes fur la vertu. 

Offic. M. Chacun doit regarder l'utilité com- 
1. 1*. mune comme le but auquel il doit tendre. 

Car, dès qu'on ne connoîtra d'uti ité que 
la licnne propre , &; qu'on voudra tout 
tirer à loi , nulle forte de fociëté ne fau- 
roit fubfifter entre les hommes. 
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Tout ce qui eft fur la rerre a été créé 
pour l'ufage des hommes , & les hommes 
eux-r.;êmes ont été formés les uns pour 
les autres , afin de s'entr'ai mer mutuellement 
par, des fervices réciproques. Ainfi il ne 
tant pas croire que nous foyons nés pour 
nous feuls. Notre patrie , nos pères St mè- 
res , nos amis ont droit far tout ce que 
nous fommes, 3c nous devons leur pro- 
curer tous les avantages qui dépendent de 
nous. 

C'eft fer ces principes de ce qu'on doit 
à la fociété & à la juftice, que les Stoï- 
ciens décident plulîeurs qaeraqjis de mo-. 
raie d'une manière qui fera la condamna- 
tion de bien des Cafuiiles chrétiens. 

Dans un tems de difeite ,un rtratctiantî ib.n.$o.& 
de blé, fuivi de plulîeurs autres, arrive 
le premier dans un port. Doit il déclarer 
que plulîeurs autres marchands arriveront 
bientôt-, ou peut-il n'en point parler , pour 
mieux vendre fon blé? La décilîon eft qu'il 
doit le déclarer, parce que le bien de la 
fociété humaine pour laquelle il eft né , 
le demande. 

Un homme a reçu un paiement en faulTe Ibid.n. jf 
monnoye. Peut il la donner à d'autres com- 
me bonne , la connoifTant fauife ? 11 ne le 
peut, s'il elt homme de bien. 

Un autre vend un lingot d'or , qu'il ib. n, $ 
prend pour du cuivre. Ce'ui qui le mar- 
chande eiVil obligé d avertir le vendeur 



Plût, in Cri- 
tone y p. 49. 
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que c'eft de l'or , ou peur-il profiter de Ton 
ignorance , & n'acheter qu'un écu 3 ce qui 
en vaudra peut-être mille ! il ne le peut pas 
en tonfçience. 

C'elt * une maxime inconteftable , dit 
Platon , & q? iî doit fervir comme de fon- 
dement à toutes les actions de la vie civile , 
qu'il n'eft jamais permis de faire tort à per- 
fonne , ni par conlëquent de rendre le mal 
pour le mal, injure pour Injure, ni de (e 
venger de fes ennemis, <Sc de taire retom- 
ber fur eux les mêmes maux qu'ils nous 
ont fait foufFrir. Voilà ce que la droire 
raifon nous enfeigne. Mais les Payens ne 
font pas fermes fur ce point de morale. 
« Celui-là eft homme de bien, dit Cicéron, 
33 qui tait plaifir à tout le monde , & qui 
« ne nuit à perfonne, à moins qu'il n'y ait 
» été provoqué par quelque injuftice 
3 * Virum bonum ejje, qui profit quitus pof> 
fit ; noceat nemini , nifï lacefjuus inju- 
ria. 

y. Une des régies de la Répnblique de 
Platon eft qu'il ne faut jamais prêter à 
ufure. 

1. On ne peut jamais s'approprier le bien 
d'autrui. « Si j'avois trouvé un tréfor, dit 
33 Platon, je ny toucherois point, quand 
33 même les Devins confultés aftureroient 



De la Philosophie, tfi? 

* queje pourrois me l'approprier. Ce tré for, 
^ dans nos coffres, ne vaut pas les pro- 
^ grès que nous faifons dans la vertu & dans 
» la juftice , quand nous avons le courage 
33 de le méprifer. D'ailleurs , (i nous nous 
33 l'approprions , c'eft une fource de malé- 
» didtions fur notre famille ». 

Il prononce de la même manière fur n, pas , $l 
une chofe que l'on a trouvée dans Ion 
chemin. 

Tous les autres biens , fans la vertu , ^ j^ ent 
doivent être regardés comme de vérita- pap. 
bles maux. Et cette * vertu n'eft ni un j n M , now 
préfent de la nature, ni le fruit de l'étude p<ig*w 
& des efforts de l'efprit humain , mais un 
don précieux que Dieu accorde à qui il lui 
plaîr. 

Contrajîe d'un jufte accable de maux , & 
(Pun Jcélérat comble de biens. 

Platon fuppofe deux hommes, qui pen- 
fènt & qui font traîres bien différemment: 
d'un côté un fcélérat achevé, fans foi, fans 
probité , fans honneur , mais qui prend le 
mafque de toutes ces vertus -, de l'autre , 
un Jufte parfait, (je dis parfait félon l'idée 
des payens ) qui ne fonge qu'à erre jufte, & 
non à le paroître. 

Le** premier, pour parvenir àfesfins, 

* E'r ycc\oxi Xlniliffccfiti , et* irxf<iyîyr»Tzt. 
Aftrn ar un «tc çvfffj , nrt ** Quacro Cl \ UO fin*, quO« 

ft/querir* «aa* 0c.'« ^o'f« Tu m altcr optimus vir , ar- 

rzfuyiyt^jiitv , irvj »S , ni guiflimus , fumma jufticia» 
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n'épargne ni fourberie, ni injuftice , ni ca- 
lomnie, & compte pour rien les plus grands 



crimes, pourvu qu'il puifle les tenir cachés. 
Religieux au dehors , il âffette d'honorer 
les dieux avec pompe & avec éclat, leur 
offrant des préfens & des facrifices &: en plus 
grand nombre Bc plus magnifiques qu'au- 
cun autre. Par ce moyen , trompapt les 
hommes, dont les yeux peu clairvoyans ne 
pénétrent point jufques dans le fond du 
cœur, il vient à bout dentafler dans fa 
maifbn richeiles, honneurs, cftime , répu- 
tation , puiflans établiffemens , mariages 
avantageux pour lui &c pour fes enfar.s* 
en un mot, tout ce que la fortune la plus 
brillante peut avoir de plus flatteur. 

Le fécond, fouveralnement homme de 
bien , (impie , modefte, renfermé en lui- 
même, uniquement occupé de fes devoirs, 
inviolablement attaché à la juftice , loin 



lànguJaii fide ; alcer infignis 
fceîcre &: audacia : & , iî in 
eo errore (ît civkas, uc bo- 
num illum virum fcelera- 
n m, facinorofum , ne fa- 
rinai puret ; contrà autem, 
qui fît impvohîflimus , exif- 
timet cfTe lumma probicare 
ac fi^e ; proque h.ic opinio- 
ne omnium civium , l onus 
îl!e vir vexetur , rapiarur, 
1 manus ei denique auferan- 
tu r, effodi autur peuli, d a m 
necur vinciacur, uratur , 
exrermi'-eriir , eprac , pof- 
tremô juLe eiiaui optimo 



omnibus niiferrimus elfe 
videacur : conrrà autem , 
ille improhus laudetur, co- 
latur, ah omnibus diliga- 
tur i oirnes ad cum hono- 
res, omnia imperia, omnes 
opes, omnes denk-jlie copia; 
confer^ncur; vir dcnicjue 
optimus omnium exiftîma- 
tione, & diçnilîîmus omnî 
forci 1 . na judicetur :quis tan- 
dem erit cam démens , cjui 
dubitec urtum teefTemalir? 
Çic, cvud f açlant. divin, 
Irj:i: t lit. 5. cop» 1 2. 
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d'être honoré & récompenfé comme il le 
mériteroit , ( auquel cas , dit Platon , on 
ne pourroic pas difcemer fi c'eft à la vertu 
même qu'il tient, ou bien aux honnturs 
& aux récompenfes qui en feroient la fui- 
te ) eft dans un décri général , noirci par 
les calomnies les plus atroces , regardé 
comme un méchant & un fcélérat , livré * 
aux rraitemens les plus durs & les plus 
ignominieux, mis en prifon, fouet te\ dé- 
chire de cours , enfin mis en croix ; &c il 
aime mieux efïliyer les tourmens les plus 
cruels , que de renoncer à la juftice & à 
l'innocence. Y a-t-il quelqu'un , s'écrie Ci- 
céren , aflez infènfé pour héfiter un mo- 
ment auquel de ces deux hommes il ai- 
meroit mieux relTembler ? 

On eft étonné de trouver chez les payens 
des fentimens fi nobJes , fi élevés , fi con- 
formes à la droite raifon & à la juftice. 
Il faut fe fouvenir que malgré la corrup- 
tion générale, & les ténèbres répandues 
parmi ces payens , la lumière du Verbe 
éternel ne laiffe pas de luire jufqu'à un cer- 
tain point dans leur elprit : Lux in tene- 
brïs lucet. C'eft cette lumière qui leur 
découvre diverfès vérités, & qui leur fait 
connoîtie les principes de la loi naturelle. 



tvv , yrcctrx. y.et/.ct Kctèotr , 
oLtctjrivfty^b'ffiTeLi. Id Cil 

fufpenditur. 



/ 
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. C'eft cette lumière qui lecrit dans leurs 
cœurs, & qui leur donne en pluiîeurs 
points le difcerneroent des chcfes juftes & 
libro Lu- injuftes : ce qui fait dire à laint Auguitin , 
Que les méchans voyait dans LE Li- 
VKt DE LA LUMIERE de quelle forte il 
jaut vivre. 

Or quand on voit dans la Grèce une 
foule d'hommes favans , un peuple de 
Philefophes , qui fe fuccédent les uns aux 
autres pendant quatre fiecles entiers ; qui 
s'occupent uniquement du loin de cher- 
cher la vérité*, qui , pour y mieux réuffir , 
renoncent la plupart à leur bien, à kur 
patrie , à leur établi flement , & à tout au- 



tude de la fagefle , peut-on croire qu'un 
événement fi hhgulier, & même unique , 
qui ne sert t^nconcré dans aucune autre 
partie du monde , ni dans aucun autre 
rems, foit l'effet du hafard, que la provi- 
dence n'y ait eu aucune part 5 & qu'elle ne 
l'ait rapporté à aucune fin ? Elle n'avait 
pas defliné les Philofophes à réformer les 
erreurs du genre humain. Ces beaux ef- 
prits ont difputé pendant quatre cens ans 
fans prelque convenir de rien entr'euXjSc 
fans rien finir. Aucune Ecole n'a entrepris 
de prouver 1 unité d'un Dieu : aucune n'a 
eu même la penfee d'établir la néccllité 
d'un Médiateur. Mais combien leurs pré- 
ceptes fur la morale, fur les vertus a far 
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les devoirs , ont ils été utiles pour empê- 
cher le débordement des vices ? Quel affreux 
délord re aiiroit-on vu , fi la ie&e Epicu- 
rienne eût été feule &c dominante? Com- 
bien leurs recherches ont elles contribué à 
conlirver les dogmes importuns de la dit 
tin&ion de la matière & dj fefprit, de 
l'immortalité de i'ame, d? l'exiftence d'un 
Être fouverain? Plutieurs dentx'eux avoient 
fur tous ces points d'ad urables principes 
que Dieu même leur avoit fait ccnnoître , 
( Deus enun Mis manij jlavit ) prétéra- 
blerrv nt à tant d'autres peuples qu'il laif- 
foit dans la barbarie & l'ignorance. 

Comme ces connoiflanLes, & les a&ions 
vertueufes qui en étoient la f lire , peuvent 
être envifagées lous un double point de 
vue , e'.les doivent auflî produire en nous 
deux effets tout oppofés. Si on les regarde 
comme une émanation de cette lumière 
éternelle qui luit dans les ténèbres mêmes, 
qui peut douter qu'elles ne foient dignes 
de notre eftime & de notre admiration 2 
Mais fi on les confidere dans le principe 
d'où elles partoient , & dans l'abus qu'en 
faifoienr ces payens, elles ne peuvent être 
louées fans réfeive & fans exception. C eft 
par cette régie qu'il faut juger de tout ce 
que nous lifons dans l'Hiftoire profane. Les 
allions de vertu les plus éclatantes qui 
y font rapportées, font toujours infiniment 
éloignées de la vertu pure & véritable , 
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parce quelles ne font point rapportées h 
leur principe , 6c qu'elles ont pour racine 
la cupidité, c'ell-à-dire l'orgueil & l'amour 
propre. Radicata ejl cupiditas : Jpecies 
'• Au £ potefi cjje bonorum faclorum^ verè opéra 
bonaejje non pojfunt. On ne juge pas de la 
racine par les branches , mais des tranches 
par la racine. Les fleurs , & mêaie les 
fruits , peuvent paroîire femblables j mais 
leur racine elï très-différente. Noli atten- 
dere quod fiorct foris 3 fed quœ radix ejl 
interna. Ce n'eft pas ce que ces allions ont 
de réel qu'on doit condamner, mais ce qu'el- 
les ont de défectueux. Ce n'eft pas ce qu'el- 
les ont qui les rend vicieufes, mais ce qui 
leur manque. Et ce qui leur manque , c'eft 
la charité , don ineft imable , qui ne peut 
être remplacé par aucui) autre , & qui ne 
fe transporte point hors de l'Eglife & de la 
véritable religion. Auflî voyons-nous que 
nul des Payens , qui d'ailleurs ont établi 
de foit belles régies fur les devoirs de 
l'homme par rapport aux autres hommes, 
n'a fait de l'amour de Dieu le principe fon- 
damental de fa morale : nul n'a enfeigné la 
néceflîté de lui rapporter les' avions cîe pro- 
bité humaine, ils ont connu les branches 
de la morale , fans en connoître la tige & 
le tronc. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De la Jurifprudence. 

Je joins la jurifprudence à ta morale, 
dont elle tait partie, on du moins à laquel- 
le elle a un grand rapport. C'eft une ma- 
tière qui a beaucoup d'étendue , mais que 
je traiterai fort fuccin&ement. Les Mémoi- 
res que ma fourni un habile Profeffeur de 
Droit , & qui eft fort de mes amis , ( c'eft 
Monfîeur Lorry ) m'ont été d'un grand 
fecours. 

La jurifprudence eft la connoiffance du 
Droit, des loix. Chaque peuple a eu les 
Loix particulières , & fes Légiflateurs. 
Moyfe eft le plus ancien de tous : Dieu lui- 
même lui dida les Loix qu'il vouloit que 
fon peuple obfervât. Mercure Trifmégifte 
chez les Egyptiens , Minos chez les habi- 
tans de rifle de Crète, Pythagore chez les 
peuples de la grande Grèce , Charondas &c 
Zaleucus dans le même pays , Lycurgue à 
Sparte , Dracon & Solon â Athènes , font 
les plus célèbres Légiflateurs de l'antiquité 
payenne. Comme j'en ai parlé pour la plu- 
part avec aflez détendue dans le cours de 
l'Hiftoire , je paflerai tout d'un coup aux 
Romains. 

Les premiers commencemens du Droit 
Romain ont été très-médiocres. Sous les 
Rois, Rome n'avoit qu'un petit nombre 
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de Loix , qui étoienc propofées d'abord 
par le Sénat , & confirmées tnfuite dans 
laflèmblée du peuple. Papirius * , qui vi- 
voit du tems de Tarquin l'ancien , fut le 
premier qui ramafla les Loix que les Rois 
avoient faites. Cette C olle&ion fut appe- 
lée, du nom de (on Auteur y Droa Papi- 
rien. 

La république , après avoir aboli la dc- 
mination d^s Rcis , retint quelque tems les 
Loix Royales : mais elles furent enfaite 
cxprefiëment abrogées par la Loi Tribuni- 
tienne , en haine du nom Royal. i?lie ufa 
depuis d'un Droit incertain julqu'aux douze 
Tables, qui furent cireflëes par les Décem- 
virs , & con-polees des Loix d'Athèi es & 
des principales villes de la Grèce , où l'on 
avoir envoyé t:es Députés pour y recueillir 
cellesqu'ils trcuveroiei. des plus iàges& les 
plus propres pour un gouvernement Répu- 
blica n. Ces ** Loix lurent le fondement & 
la fource de tout le Droit Romain : & 



* On ne fait pas préifé 
ment le tems ou a vécu ce 
Pa"irius. Le Jurifcvnfulu 
Pomponiiis [dans la Loi 
gu IJigeJie deoûgm Jurio 
dit qu'il fit la collection des 
Loix Royales fous 'Àarquin 
T 'ancien, i- eut être cjl ce ce 
C- tapirius fouverain Fon 
tife dont parle Denjà 
d'Hahcarnaffe (\ib> 3 p. • 7 
lequel , après Vexpulfwn, 



des H ois , renouvella & re~ 
mit en vigueur les Loix de 
Nuina fur la religion , qui 
avoient été comme abrogées 
par le non-ujoge. 

** Qui nuncquoqueinhoc 
immenfo aliarum fuper 
al asacervac a uro egum cu« 
muîo , fons o.unis publici 
puvitTTjue clt juns. Liv.lib, 
j.n. 34. 

Cicéron 
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Cicéron * ne ctaînt point de les mettre infi- 
niment au defliis de tous les Ecries & de tous 
les Livres des Philofophes (bit p air le poids 
de l'autorité qu'elles avoient acqu.le, lbjt 
poLir l'étendue de l'utilité qu'on en pouvoir 
retirer. 

La brièveté & en même tems la févé- 
rité de la Loi des douze Tables donna lieu 

l'interprétation des Prudens, & à THdit 
du Préteur. Les premiers s'occupèrent à 
en développer l'efprit &c l'intention : le fé- 
cond à en adoucir la rigueur , & à fuppléer 
ce qui pouvoit y avoir été omis. 

Dans la fuite des tems , les Loix s'étant 
multipliées à 1 infini, l'étude en devint ab- 
(blument nécefTaire , & en même tems fort 
difficile. Des hommes célèbres par leur 
naiffanee , par leur efprit , par leur feience, 
& parleur amour pour le bien public, 
connus fous le nom de Jurifconfultes , don- 
nèrent toute leur application à cette étude. 
Les jeunes Romains , qui fongeoient à fe 
frayer un chemin aux grandes charges 
de la République pur le talent de la pa- 
role qui en étoit l'entrée , alloient prendre 
chez eux les premières teintures du Droit , 
fans lefquelles il nétoit pas poflible de 



* Fremant omnes licec, 
«Jicam qnod fencio. Biblio 
thvas mehercule omnium 
Philofopliorum unus roihi 
videmr XII rabidarum li- 

Tome XI L 



' cllus , Cl qu's leçum fonus 
& capita viiierit , &: autto- 
ricarii ponHerc , & utilita- 
tis ube- race fuperare. De 
Orat, lib. l,B*ii U 

Dd 
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ïéuflir dans le barreau. Les * particuliers 
dans toutes leurs affaires avoient recours à 
eux , & leur maifon étoit regardée comme 
TOra Je de toute la ville , doù Ton rem- 
portoitdes réponfes qui fixoient les dou- 
tes, calmoient les inquiétudes, & mar- 
quoient la route qu'il falioit tenir dans la 
pourfuite des procès. 

Ces réponfes n'étoient que de (impies 
avis, qui pouvoient éclairer les Juges, 
miis q ai ne leur impofoient point nécefïité 
de les fuivre. Augufte commença, à leur 
donner plus d'autorité, en nommant lui- 
même dés Jurifconiukes , qui netoient 
plus bornés à fervir de confeil aux parti- 
culiers, mais étoient tenus Officiers de 
l'Empereur. Depuis ce tems-là 3 leurs avis 
mis par écrit , & fcellés de l'autorité pu- 
blique , eurent force de Loix , & les Em- 
pereurs obligèrent les Juges de s'y con- 
former. 

Ces Jurifconfukes mirent au jour diffé- 
rens Ouvrages fous différées titres , qui 
ont beaucoup contribué à former la Ju- 
rifprudence , & à la réduire en art & en 
méthode. 



* Eft fine dubio Cornus 
Jurifconful-i totius oracu- 
Jum civitatis , unde cives 
fibi confUium expetant Jua- 
rum reriun incerti : quos 
ego ( c'cft Craflus , ijni par- 
lant au nom des Jurifcon- 
Fultes, leur fait l'application 



de ce qu'Ennîus avoît dît â 
'a gloire de POrade de Del- 
phes ) quos epo mea ope ex 
incertis tertoi compotefque 
onjilu dlmitto ut ne res te" 
merè tracent turbidas. De 
Oiat. 1. i. n. 199. 2.00. 
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Ces Lo 'ix y par fucceflîon de tems , le 
mulripl erent bea :coup , & donnèrent lieu 
à ces doutes & à des difficultés par les 
Cohtradi<£H< ns qj'on croyoit y trouver. 
Pour îcrs on avoit recours au Prince , qui 
en donnoit la folution. 11 jugeoit aufli pat 
des Décrets les caules qui lui étoient dévo- 
lues par appel, & répondoit par des Rcf- 
crics à toutes les confulrati^ns des particu- 
liers , qui lui étoient adreffées par placets 
ou requêtes. Et de là font venues en partie 
les configurions des Empereurs fi pleines 
de fagefle & d'équité , ôc qui oi.t formé 
le corps de la Jurifprudjnce Romaine. 

Pour former ces décifions avec plus de 
maturité , ils appeloient auprès d'eux de 
favan; Jurifcon fuites , & ne donnoient 
leurs réponfes qu'après les avoir bien con- 
certées avec tout ce qu'il y avoit dans l'Em- 
pire de perfonnes plus verfées dans la con- 
noifTance des Loix & du Droit public. 

Je dirai ici un mot de ceux dentrc«*les 
Jurifconfultes qui dans les derniers tems 
ont été les plus célèbres. 

PAPIN1EN (jEmilius.)\l fut fort cen- i§ An - j * C ' 
/îdéré par l'Empereur Sévère , à qui il a- 1§5 ' 
voit fuccédé dans la charge d'Avocat fifcaL 
Il étoit reeardé comme l'afyle des Loix > 
& un tréfor de la feience du Droit. L'Em- 
pereur Valentinien III le relevé au-deffusde C j, J ' ^ *• 
tous les Jurifconfultes , ea ordonnant par * >M 
fa Loi du 7 Novembre 426 , que quand ils 

Dd ij 
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fctrouveront partagés fur quelque point , 
on fuivr* le fentiment qui fe trouvera ap- 
u j. in Cod. payé par ce génie éminent, comme il lap- 
n h. pelle, tin effet Cujas juge que c'eft le plus 

habile Jurifconfulte qui ait jamais été, & 
qui lera jamais. 

L'Empereur Sévère voulant quun li 
grand mérite fut relevé par une grande di- 
gnité , lui donna celle de Préfet du Prétoi- 
re , dont un des principaux emplois étoit 
dès-lors de juger les procès avec l'Empe- 
reur , ou en Ion nom. Papinien , afin de s'en 
mieux acquitter , avoit pris pour les Con- 
feillers & fes Afleffeurs Paul & Ulpien , 
dont les noms font aufli fort célèbres parmi 
"Pjo 1 77 ^ es J urifconfîjlres. 

)ûg.t7o.&c\ Sévère, en mourant, avoit laifTé deux 
enfans, Caracalla & Géta. Quoiqu'ils euf- 
fent tous deux le nom d'Empereur , cepen- 
dant Dion affure que Caracalla en avoit 
feul le pouvoir } & bientôt après il fe dé- 
fit de fon Collègue de la manière du mon- 
de la plus cruelle & la plus barbare , 
l'ayant fait aflaflîner entre les bras de leur 
merc commune , & , félon quelques-uns , 
l'ayant tué de fa propre main. 

Caracalla répandit le fang de tous ceux 
que fon frère avoit aimés , qui l'avoient 
fervi , ou qui lui avoient appartenu , (ans 
diftin&ion d'âge, de fexe, ni de qualité; 
& Dion dit qu'il commença d'abord par 
Çafariani* vingt mille domeftiques ou foldatt. U uif- 
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fifoit d écrire ou de prononcer le nom de 
Géta, pour être aullîtôt mis à mort; de 
forte qu'on n'ofoit plus même le mettre 
dans les Comédies , où en avoit coutume 
de le donner à des efclavcs. 

Papinien ne pat échapper à fa cruauté. 
On prétend que Caracalla avoit voulu l'o- 
bliger à lui compofèr un dilcours pour ex- 
eufer la mort de Géta devant le Sénat , ou 
devant le Peuple > & qu'il lui avoit ré- 
pondu généreufement : I[r?cft pas aujfi 
aije d'exeufer un parricide , que de le 
commettre ; & , c'ejé un fécond parricide^ 
que d'aceufer un innocent après lui avoir 
ôté La vie* Il fe fouvenoit fans doute qu'on Tadt.Ann 
avoit fort blâmé 5éneque, d'avoir corn- w. 14. c*f 
pofe une lettre que Néron adreffa au Sénat rt * 
pour juftifier l'alfaffinat de fa mere.On tua , 
aufîî le fils de Papinien , qui étfeic alors 
Quefteur, & qui, trois jours auparavant, 
avoit donné des Jeux magnifiques. 

FABIUS SABINÙS; L'Empereur- Hé- An. j. c 
liogabrile ayant ordonné à un Centenier a2I \ *f 
daller tué Sabin , cet Officier , qui avoit 
l'oreille un peu dure, crut qu'il lui difoit 
de le faire fortir de la ville. Cette erreur 
du Centenier fauva la vie à Sabin. Il paf- 
foit pour le Caton de fon rems. L'Empe- ANi j § A 
reur Alexandre, qui fuccéda à Hélioga- 212. 
baie . le mit au nombre de ceux qu'il atta- 
cha à fa perfonne , & dont il prenoit con- 
feil pour gouverner fagement. 

D d iij 
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ULPIEN {Domitius Ulpianus ) tiroit 
ion origine de la ville de Tyr. 11 avoir 
ère Confeiller & Aflèffcur fous Papinien 
du tems de Sévère. Alexandre étant deve- 
nu Empereur , voulut l'avoir auprès de fa 
perlonne en qualité de Confeiller, & pour 
avoir loin de tout ce qui devoit fe rappor- 
ter devant lui , qui eft apparemment ce que 
on a appelé depuis Grand Référendaire.ll 
le ht enfuite Préfet du Frétoire. 
JnAUx.vit. Lampride le met à la -été de ces hom- 
mes fages dodes & fidèle., , qui compo- 
sent le Confeil d'Alexandre , & allure 
que ce Prince lui déféroit plus qu'à aucun 
autre , a caufe de fen amour exrraordi- 
Ij^cpourla jullice; qu'il n'y avoir que 
w leul qu il entretint en particulier ; qu'il 
le regardoit comme fon Tuteur ; Se qu'il 
aete un excellent Empereur, parce qu'il 
a beaucoup fuivi les confeils d'Ulpien 
dans la conduite de l'Empire 

Comme Ulpien tâchoit de rétablir l a 
dilcipline parmi les Prétoriens, ils fe Sou- 
levèrent contre lui , & demandèrent fa 
mort a Alexandre. Au lieu de la leur ac- 
corder , il Je couvrit fouvent de fa pour- 
pre pour le défendre des effets de leur co- 
gère t-nhn 1 ayant attaqué pendanr la nuit , 
il fut contraint de s'enfuir au palais, & 
d.mplorer le feeours d'Alexandre & de 
Mamee Mais tout le refped de Iaurorité 
Impériale ne le put fauver , & il fut tué 



ë 
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par lesfokiats a la vue même d'Alexandre, 
On a euccre divers Ecrits d'Uipien. 

PAUL {JuUus Paulus. ) 11 éroit dePa- in AU*. 
Joue, où l'on voit encore fa ftatue. 11 fut 
nommé Confiai fous Alexandre , puis Pré- 
fet du Prétoire. 11 étoit , aufli bien que 
Sabinus & Ulpkn , du Confeil que Ma- 
rnée, mere d'Alexandre, & Mœfa fa grand- 
mere 3 avoient formé à ce jeune Prince 
pour conduire les affaires pendant fon bas 
âge. On fait combien ils lui forent utiles, 
& quelle réputation ils lui firent. L'Em- 
pire Romain avoit donc alors tout ce qui 
)eut rendre un Etat heureux, un tics bon 
Grince ,& d'excellens Minières : car fini 
tft peu uti.e fans l'autre -, & il eft peut être 
même plus dangereux pour les peuples 
d'avoir an Prince bon par lui-même , mais 
qui fe laifle tromper par les médians , 
que d'en avoir un plus méchant, qui veille 
néanmoins fur fes Officiers , & qui les 
oblige à faire leur devoir. Alexandre fit 
toujours un grand cas du mérite de Paul. 
On dit qu il n'y a point de Jurifconfulte 
qui ait tant écrit que lui. 

POMPON I US étoit encove de la Cour 
& du Confeil d'Alexandre. Quel heureux 
régne! Comme il vécut jufqu'à l'âge de 
78 ans , il compofa un grand nombre 
d'Ouvrages. Entr autres il fit un Recueil 
de tous les célèbres Jurifconfultes jufqua 

l'Empereur Julien. 

r Ddiv 
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MODESTINUS ( Herennius ) vécut 
aiifli lbus Alexandre , qui l'éleva au Con- 
fulat. Il étoit, comme les quatre précé- 
dons , difciple de Papinien , par les foins 
duquel ils furent tous formés à la Jurif- 
prudence. Quels fervices un homme feul 
quelquefois rend dans un Etat par fon 
favoir & par fes élèves! 

TRIBONIEN étoit de Pamphylie. Il 
fut honoré des premières charges à Conf- 
tantinople par l'Empereur Juftinien. Ceit 
fous ce Prince, & par fes foins, que le 
Droit Civil prit une nouvelle forme , & 
fut rédigé dans un ordre qui fubfifte en- 
c- e , & qui lui fera un honneur im- 
mortel. • 

Avant lui il y avoit déjà eu plufieitas 
Codes , qui étoient des Compilations ou 
Abrégés des Loix Romaines. Deux Jurif- 
confuftes , Grégoire & Hermogéne , firent 
un Recueil de Droit, qu'on appela de 
leur nom Code Grégorien &c Code Hcrmo- 
géniem C'étoit une ColledHon des Conf- 
titutions des Empereurs depuis Adrien juf- 
qua Dioctétien & Maximien en 306. Ce 
travail fut inutile, faute d'autorité pour le 
faire obferver. L'Empereur Théodofe le 
Jeune fut le premier qui fit un Code com- 
pris en feize Livres , compofé des Conf- 
titutions des Empereurs depu s Conftantin 
le Grand jufques à lui , & abrogea toutes 
Jes autres Loix qui n'y étoient pas compri- 
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fes. C'eft ce qu'on appelle le Code Théo- 
dojîeiiy publié en 438. 

Enfin l'Empereur Juftinien, voyant que 
l'autorité du Droit Romain étoit fort af- 
foiblie en Occident depuis la décadence 
de l'Empire , rélolut de faire travailler à 
une compilation générale détoure la Ju- 
rifprudence Romaine. 11 en donna la coin- 
milîion à Tribonien , qui s'aida des lu- 
mières des plus habiles Jurifconfultes qui 
fuflent alors. 11 choifit les plus belles Conf- 
titutions des Empereurs depuis Adrien 
jufqu'à fon tems 3 Se publia ce nouveau 
Code en 529. 

11 entreprit enfuite un nouveau travail 
par ordre de l'Empereur : ce fut de tirer 
les plus belles décidons qui fe trouvèrent 
dans les deux mille Volumes des anciens 
Jurifconfultes, & de les réduire en un 
corps , qui fut publié en 5 3 3 fous le nom 
de Digcfle. L'Empereur donna à cette 
compilation la force de Loi par la lettre 
qu'il a mife à la tête de l'Ouvrage , & 
qui fert de Préface. On l'a appelé autre- 
ment Pandecie. 11 y a cinquante Livres du 
Digcfte. 

La même année parurent les lnjlitutes 
de Jufiinicn -, c'eft un Livre qui contient 
les élémens & les principes du Droit Ro- 
main. 

L'année fliivante, c'eft à- dire en 534, 
l'Empereur fit quelques chc.ngem ns duns 

Dd v 
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ion premier Code qu'il abrogea , 5c hé 
en fubftitua un nouveau, auquel feul il 
donna autorité. 

Enfin, après cette révifion , Juftinien 
publia 165 Cô&ftitutions 3 8c 13 Edirs, 
qu'on appelle les Nov elles , ou parce 
qu'elles changèrent beaucoup l'ancien 
Droit; ou, félon Cujas , parce qu'elles 
fuient faites fur de nouveaux cas , 2c après 
la révifion du Code compilé par les ordres 
de cet Empereur. La plupart de ces No- 
relies furent faites en Grec, &c on les 
traduifit en Latin. 

Le Corp du Droit Civil eft donc com- 
pofé de quatre parties , qui font le Code , 
le Digefte , les Inftitutes , les Novelles. 
Par le Droit Civil les Inftitutes entendent 
les Loix qui font propres à chaque Ville, 
ou à chaque peuple. Mais aujourd'hui c'eft 
proprement le droit Romain , contenu 
dans les Inftitutes, le Digefte , & le Code. 
On l'appelle autrement le Droit écrit. 

On peut voir par tout ce que je viens 
de dire , quels fervices peut rendre à fes 
peuples xx\y Prince qui s'applique d'une 
manière férieufe aux foins du gouverne- 
ment, & qui eft bien convaincu de l'é- 
tendue & de l'importance de fes devoirs. 
Juftinien avoit remporté de grands avan- 
tages dans les guerres qu'il avoit entre- 
pnfes, & * il avoit la fagefTe de n'en attri- 

* Ica noQroj aninnos ad Dci omnipo^entis crigimuJ 
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bucr le fuceès ni au nombre de fes trou- 
pes , ni au courage de fes foldats , ni à 
l'expérience de fes Généraux 5 ni à fes pro- 
pres talens & à fon habileté , mais unique- 
ment à la protection dont Dieu avoit fa- 
vorifé fes armes. Mais s'il s etoit contesté 
de cette gloire militaire , il auroit cru ne 
remplir qu'à demi les fondions de la 
Royauté 3 établie principalement pour 
rendre la juftice aux peuples au nom & 
en la place de Dieu même. Aufli il dé- 
clare expreffement dans un Edit public * , 
que la Majefté Impériale ne doit p:is être 
décorée leulement par les armes , mais 
encore armée par les Loix, po r bien 
gouverner les peuples en têtus de paix com- 
me en tems de guerre. 

Après donc avoir pacifié les provinces 
de l'Empire comme Guerrier, il fongea à 
en régler la police comme Lé iflateur, 
en établiflant un Corps de Droit général, 
pour fervir de régie à tous les tribunaux : 
Ouvrage qui avoit fait l'objet des vœux 
de fes PrédécefTeurs , comme il le marqite 
en plus d'un endroit , mais qui leur a voit 



adjutorîum : ur necjuc armis 
confidamus . neque noftris 
milirihus, nequc bellorum 
«îucihus , vel noflro ingc- 
nio ; fed omnem fpem aH 
folam referamns fumma? 
provHenrJam Trinicacis. 
Jbpiji. ad Trtbon. 



* Imperacoriam majefla- 
tcm non folùm armis deco- 
rar.im, fed ctîani legibiis 
oporcct efTe armaram, uc 
•jrnimque remplis , Se bello- 
rum & pacîi , rcJè po(fit 
gubetnari. Ep\ft. ai cupi- 
dam legum Juventutem* 

Dd vj 
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para environné de tant de difficultés, qu'ils 
l'avoient toujours cru impraticable. 11 les 
larmonta toutes avec une confiance que 
rien ne fut capable de rebuter. 

11 employa pour cette importante en- 
trcprife ce qu'il y avoit de plus habiles Ju- 
rîfconfultes dans toute l'étendue de l'Em- 
pire ? pré/ïdant * lui-même à leur travail, 
& revoyant exactement tout ce qu'ils 
avoient compofé. Loin de s'en attribuer 
à lui feul l'honneur, corn ne cela eft alfez 
ordinaire, il leur rend à tous juftice r il 
les cite avec éloge , il relevé leur érudi- 
tion: , il les traite p efque comme fes Col- 
lègues , & il recommande qu'on ait foin 
de remercier la Divine Providence de lui 
avoir procuré de tels fccours , & d'avoir 
honoré on régne par la compolition d'un 
Ouvrage lï long-tems defiré , & fi utile 
pour l'adminiltration de la Juftice. Un 
Empereur moins zélé que Juftinien pour le 
bien public , &c moins libéral , auroit Jaif- 
fé tous ces Jurifconfulces dans Fobfcurité 
cv dan 3 Tinadion. Combien de rares talens 
en tuut genre demeurent enfouis faute 
de protection ! Ce ne font pas les Savans 
qui manquent aux Princes : ce font les 
Princes qui manquent aux Savans. 

* Noflraquoquemnjeftas niebarur. . emundabat , & 

fempcr invclligando^c per- in compccemem formam 

fcrurando ca qua? ah his reciigeb.u. Epi(i. ad Sénat» 

co ^ponebantur ; qtiicquid & omucs populos. 
dubium & iacerrum inve- 
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Les grandes qualités & les grandes ac- 
tions de Juftinien l'auroient rendu à ja- 
mais recommandable > fi la conduire par 
rapport aux affaires eccléfiaftiques n'avoit 
terni fa gloire. 

Je terminerai cet Arricle de la Jurifpru- 
dence par l'extrait de quelques Loix qui 
pourront donner au LeCieur une idée de 
la beauté & de la folidité des divers ri- 
glemens dont j'ai parlé. 

Digna vox ejl majejlate regnantis , 
legibus aUigatum fe Pnncipem profite- 
ti : adeo de aucloritate juns no fi ru pen- 
det aucloritàSr Et , re vera , majus im- 
perioejl fumm tterc legibus principatum, 
& oracuio prœjentis Edicli , quod nobis 
licere non patimur , aliis indicamus» 
« Ceft une parole digne de la Majefté 
«d'un Prince , de déeltrer que tout Sou- 
a> verain qu'il eft , il fe croit lié & aftreint 

par les Loix : tant notre autorité dépend 
» de celle du Droit & de la Juftice. En 
» effet , il y a plus de grandeur à lbu- 
j» mettre fon pouvoir aux Loix , qu'à 
33 exercer la fouveraineté-, & nous fommes 

bien aifes de rendre pub ic & de notifier 
33 aux autres ce que nous ne croyons pas 
» nous être permis ». Ceft un hmpereur 3 
maître de prefque tout l'univers , qui parle 
ainfi , & qui ne craint point de donner 
atteinte à fon autorité , en déclarant lui- 
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même les juftes bornes dans lefquelles elle 
cft renfermée. 

Refcripta. contra jus elicita , ab omni- 
bus Judicibus refutari prœcipimus ; niji 
for te Jit aliquid , quod non Lœdat aiiurn , * 
& projît petenti , vel crimen Jiipplican- 
tibus indulgeat. « Nous ordonnons à rous 
33 les Juges de n'avoir a^cun" égard aux 
» Refcrits qu'on aura obtenus de nous con- 
3î traires à la juttice , à moins qu'ils ne ten- 
» dent à accorder quelque grâce qui ne 
a» fa(]'e de tort à perfonne , ou à remettre à 
33 des coupables la peine due à leurs cri- 
3> mes 33. Il cft rare aux Princes de reconnol- 
trc qu'ils fe foient trompés eux-mêmes, ou 
qu'on les ait trompés , & de rétra&er en 
conféquence ce qu'ils ont une fois ordon- 
né. Rien cependant ne leur fait plus d'hon- 
neur qu'un tel aveu , comme on le voit 
par l'exemple d'Artaxerxe , qui révoqua 
publiquement i'Edit injufte qu'on lui avoit 
arraché contre les Juifs. 

Se ire ieges y non hoc efl verba earum 
tenere , fed vim ac potefiatem. Savoir 
»Jes Loix,ce n'eft pas feulement enten- 
33 dre les mots dont elles font compofées, 
53 mais en pénétrer la force & la vertu. 

Non dubium eft in legem comrnittcre 
eum , qui , verba legis amplexus , contra 
legis nititur voluntatem ; nec pcenas in- 
fertas legibus evitabit , qui fecontraju- 
ris fententiam Java prœrogatiya verbo- 
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rum fraudultnter excufat <c 11 n eft pas 
» douteux que celui là pèche contre la Loi, 
33 qui Rattachant aux feuls termes , agit 
33 contre l'efprit de la Loi ; & quiconque, 
33 pour s'excufer , cherche à éluder fraudu- 
33 îeulement le véritable fens d une loi par 
*> un attachement rigoureux à la lettre , 
33 n'évitera point les peines marquées par 
53 le droit pour une telle prévarication ». 

Nulia juris ratio, aut œqunatis btni - 
gnitas patitur , ut , quœ Jalubriter pro 
utilitate hominum introducuntur , ea 
nos dunore inter retatione contra ipfo- 
rum commodum producamus ad Jeveri- 
tatem. « 11 eft contre toute juftice & toute 
33 équité, que ce qui a été fagement éta- 
33 bli & réglé pour l'utilité des hommes, 
33 foit tourné à leur défavanrage par une fc- 
33 vérité mal entendue , Se une trop dure 
>3 interprétation ». 

Objervandum ejl jus reddenti , ut in 
adeundo quidem facilem Jeprœbeat % fed 
contemni non patiatur. Unde rnandatis 
adjicitur, ne in ulteriorem familiaritatem 
provinciales admittant : nam ex corner- 
fatione œquali contentio dignitatis naf- 
citur. Sed in engnofeendo , neque excan- 
defeere adverfus eos quos malos putat , 
neque precibus calamito forum illacrimari 
op^rtee. Id enim non eft conjlantis <S* 
reeti Judicis , cujus animi motum vultus 
detegit ; & fummatim ira jus reddi débet % 
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ut aucloritatem dignitatïs ingenio fuo 
augeat. « 11 Lut à la vérité qu'un Ma- 
33 giftrat , chargé de rendre la juftice , :loit 
33 d'un facile accès à tout le monde : 
33 mais il faut aufli quen même tems il 
m évite de tomber dans le mépris, C'eft 
w pourquoi , dans les inftru&ions qu'on 
*> donne aux Gouverneurs de Province . il 

leur eft recommandé de ne point trop le 
33 familiarilcr ni s égaler avec les provin- 
ciaux, parce que leur dignité pourroit 
»>en fouffrir. Ce Magiftrat, quand il eft 
33 occupé à rendre juftice , ne doit ni taire 
33 paroître de l'indignation contre ceux 
» qu'il croit coupables, ni fe laiffcr atten- 
33 drir jufqu'aux larmes par les prières des 
33 malheureux. Car comme le Juge doit 
33 être d'une rectitude inflexible , il ne faut 
» point que fon vifage trahifle jamais ôc 
33 décèle les fentimens de fon cœur. En 
33 un mot , il doit rendre la juftice de telle 
33 forte , qu'il relevé l'autorité de fa place 
33 par la fagefle & la modération de Ion 
3* caradere 33. 

Ç)iue fub conditione jurisjurandi relin- 
quuntur, à Pr et tore reprobant ur Providit 
enim. ne is , qui fub jurisjurandi condi- 
tione quid accepit , aut omittendo cond;- 
tionem perderet hœrcditatem legatumve , 
aut cojeretur turpiter > accipiendo con- 
di tionem , jurare. Voluit ergo cum ? cui 
fub jurisjurandi conditione quid relie- 
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tant ejl , ita capere , ut capiunt hi , qui- 
tus nulla talis jurisjurandi conditio in- 
Jeritur : & rccle. Ciim enim faciles Jine 
nonnulli hominumad jurandum contemp- 
la religionis , alii perquam timidi meta 
divini Nu mini s ufque ad Juperjlieionem : 
ne vel hi , vel iili , aut confequerentur , 
aut perderent quod reticlum ejl , Prœtor 
confultijjlme intervenit. La difpofition 
de cette loi etl admirable. Elle difpenfe du 
ferment celui à qui on a laiffé une fuccçf- 
fion ou un legs à condition de prêter quel- 
que ferment, & elle veut quil en jouifle 
comme fi cette condition n'avoit point été 
inférée, de peur qu'elle ne foit pour lui 
une occafion de jurer contre fa confcience , 
ou qu'elle ne l'oblige de renoncer aule^s 
ou à la (ucceflï^n par une délicateffe de 
ccnfcience poufTée jufqua la fuperftition. 
Il feroit bien à fbuhaiter Que 1 efprit de 
cette loi fît abroger une infinité de ferment 
inutiles , qu'une mauvaife coutume a in- 
troduits dans toutes les Compagnies & 
dans tous les Corps de métier. 

Advocati j qui dirimunt ambigua fata 
caufarum , Juœque dejenjionis viribus in 
rébus fœpe publias ac privât is lapfa eri- 
gunt ,/atigata reparant , non minus pro- 
vident humano gcneri^quàm Ji prœliis 
atque vuineribus patriam parentefquefab 
virent. Nec enim folos nojlro imperio 
mditarc credimus illos ; qui gUdiis > ely* 
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peis y & thoracibus nituntur , fd ttiam 
advocatos. Militant namque patroni 
caufarum , qui gloriofœ vocis confiji 
muni mi ne , laborantium fptm , vita n , ac 
pofleros dejendunt. u Les Avocate , qui 
35 terminent les procès dont le fort eft tou- 
35 jours incertain, & qui par le fecours de 
m leur éloquence, foit par rapport au Pu- 
3> blic ou aux particuliers , rétablirent fou- 
3» vent des affaires ruinées , & foutiennent 
a> pelles qui font chancelantes , ne rendent 
33 pas un moindre lervice au genre humain, 
33 que s'ils fauvoient leur patrie & leurs 
*> pères &c mères dans les combats , au prix 
35 de leur fang & par leurs blefTures. Car 
33 nous mettons au nombre de ceux qui 
33 combattent pour notre Empire non-feule- 
« ment ceux qui emploient pour fa dé- 

fenfe l'épie, le bouclier , & la cuirafle i 
m mais encore ceux qui prêtent à nos fu- 
35 jets le g orieux fecours de leur voix pour 
33 foutenir leurs intérêts dans les divers dan- 
» gers où ils (ont expofés , pour défendre 
33 leut vie,& pour mettre en fureté iufr 
35 qu'à leur poftérité la plus reculée ». 

C'eft avec raifon que le Prince fait un 
fi bel éloee d'une profeflïon , qui fait un 
ufage fi falutaire des talens de l'efprit, & 
au'il légale à ce qu'il y a de plus grand 
dans l'Etat. Mais en même teins il recom- 
mande aux Avocats d'exercer cette elo- 
rieufe profeflion avec un noble défimé- 
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reflement , & de ne le point déshonore* 
par une bafle attache à un vil intérêt. Ut 
non ad turpe compendiumjlipemqtie de 
forment hœc arripïatur occafio : Jed lau- 
dis per eam augmenta, quœrantur. Nam 
Jl lucro pecuniaque capiantur , veluti 
abjecli atque dégénères inter vilijfimos 
numerabuntur. 11 leur recommande auffi 
de ne point fe livrer à la démangeaifon 
& au plaifir inhumain de railleries piquan- 
tes & d'injures grolîîeres qui ne font pro- 
pres qu a décrier l'Avocat-, mais de fe ren- 
fermer févérement dans ce que l'utilité & 
la nécertîté de la caufe demandent de leur 
miniftere. Ante omnia autetn univerfî ad- 
vocati ïta prœbeant patrocinia jurganti- 
bus y ut non ultra quant litiuri pojcit 
utilitas y in licentlam convitiandi & 
maledicendi tenuritate prorumpant. A" 
gant quod caufa defiderat , tempèrent 
fe ab injuria. Nam fi quis adeo procax 
juerit, ut non ratione Jed probris put et 
effe certandum , opinionis fux imminu- 
tionem patietur. 



Fin du , douzième Volume. 
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APPROBATION. 

J'AI lu par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier, les deux derniers Tomes de YHifloirt 
Ancienne de M. Rcllin ; & je n'y ai rien trouvé 
^ui doive en empêcher l'impreflîon. L'Auteur 
ne pouvoit terminer cette Hiftoire qui a été 
très-favorablement reçue du Public , d'une ma- 
nière plus utilt, qu'en expofant avec précihon 
& avec élégance l'origine , le progrès & les 
principes de toutes les Sciences & de tous les 
Ans. Fait à Paris , ce 4 Novembre 1737. 
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